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PRÉFACE. 


On s'étonnera peut-être que, dans cet écrit, je n’aie 
parlé ni de l’organisation du conseil de l’instruction 
publique , ni de la liberté de l’enseignement. Voici 
pourquoi. 

Dans la question de la liberté d’enseignement et dans 
la question de l’organisation du conseil, il s’agit de sa- 
voir ce que sera l’ Université. Cela certes a son impor- 
tance pour le Gouvernement ; mais, quant à moi, j’aime 
mieux^ rechercher ce que fait l’Université et ce qu’elle 
doit faire , que de dire ce qu’elle est et ce qu’elle doit 
être. Qu’on l’organise comme on voudra, toujours fau- 
dra-t-il qu’elle enseigne. Ce qu’elle doit enseigner et les 

* 

réformes dont l’enseignement est susceptible pour s’ac- 
commoder aux besoins de la société, voilà donc toujours 
pour l’Université la première et la plus grave question. 

Le titre et le sujet de cet écrit, de VInstruction in- 
termédiaire et de ses rapports avec l’instruction secon- 
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daire, le rattachent à celui que j’ai publié en 1835 et 
en 1839 sur l’instruction intermédiaire et sur son état 
dans le midi de l’Allemagne. En 1835 et en 1839 j’exa- 
minais ce que la Bavière, l’Autriche, le Wurtemberg et 
Bade avaient fait pour l’instruction intermédiaire , qui 
est un des besoins les plus évidents des sociétés mo- 
dernes, et je demandais que la France essayât, à son 
tour, de constituer ce genre d’instruction. Aujourd’hui 
je veux indiquer ce que l’Université a déjà fait dans 
cette carrière nouvelle, et ce qui lui reste encore à faire. 

L’Université a beaucoup fait pour l’instruction inter- 
médiaire sous l’administration active et éclairée de 
M.’ Villemain ; mais elle l’a fait sans le dire. Peut-être 
le, contraire eût-il mieux valu : car, dans notre pays, 
nous prenons volontiers les gens au mot, et nous ne 
nous soucions pas d’aller voir au fond des choses. 
L’Université n’ayant rien dit de ses réfonnes, le public 
n’en a rien su, et on a continué de reprocher à l’Uni- 
versité sa préférence exclusive pour les études grecques 
et latines. L’exposé que je veux faire aura l’avantage de 
dissiper peut-être quelques vieilles préventions. J’en 
espère aussi un autre avantage. De nos jours on aime 
à être fondateur, et, pour mieux l’être, on com- 
mence souvent par détruire ce qui est, sous px’étexte 
que tout cela était imparfait et incohérent. Je souhaite, 
au contraire, que, dans l’Université et partout, le bien 
qui est à faire se rattache au bien qui est fait, et que 
la maison ne soit pas déjnolie tous les matins sous pro- 
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messe de bâtir un palais. Ce sont donc les bons et judi- 
cieux conunencements de l’instruction intermédiaire, 
tels que M. Villemain les a faits dans TUniversité , que 
je veux défendre contre la manie de l’esprit de système 
ou de fondation. 

Je dirai aussi ce qu’on a tenté pour l’instruction in- 
termédiaire à côté et même en dehors de l’Université, 
heureux de penser que les efforts que j’ai faits avec 
beaucoup d’autres écrivains, depuis bientôt douze ans, 
pour prêcher ce genre d’instruction , n’ont point été 
inutiles, soit en dedans, soit en dehors de l’Université. 
Les écrivains qui défendaient la même thèse avaient 
sur. moi bien des avantages . sous le rapport de la 
science et du talent. Quant à moi, je n’en avais qu’un, 
celui d’être un défenseur impartial de la cause que je 
soutiens, puisque les études et les occupations de toute 
ma vie se rattachent à l’éducation classique. Cet avan- 
tage, que j’ai gardé, m’encourage à reprendre en 1846 
les efforts que j’ai commencés en 1835 et en 1839. 

184C., 
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POST-SCRIPTUM. 


Pendant l’impression de cet écrit, M. le ministre de 
l’instruction publique a publié plusieurs règlements qui 
modifient le programme des études des collèges et qui 
abolissent les principales dispositions du règlement 
de 1840. 

En lisant ce que j’ai écrit, on verra aisément en 
quoi mes opinions se rencontrent avec celles de M. le 
ministre de l’instruction publique , en quoi elles s’en 
éloignent. Je ne veux point ici en faire une comparaison 
détaillée : il me suffira d’indiquer quelle est , entre les 
nouveaux règlements et les mesures que je propose , la 
dilTérence de principes. Je suis persuadé que, dans l’état 
actuel de la société , le collège doit ofirir aux familles 
divers genres d’instruction pour répondre à la diversité 
des professions ; que cette diversité d’études ne rompt 
pas dans le collège T unité de la discipline et la com- 
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munauté de l’éducation; qu’elle a, déplus, l’avantage 
d’exclure la manie encyclopédique, qui énerve toute 
instruction sous prétexte de l’étendre.' Quand il n’y a 
dans le collège qu’un seul genre d’enseignement, on 
est naturellement tenté de le rendre encyclopédique 
afin de ne point l’entendre accuser d’étre exclusif et 
étroit. 

C’est ce qu’on a fait dans le nouveau programme des 
études : il est trop étendu , il mêle trop les lettres et les 
sciences , et il n’est tombé dans cet inconvénient que 
parce qu’il est obligatoire pour tous les élèves. Admet- 
tez, au contraire , dans les collèges, plusieurs cadres di- 
vers d’enseignement , entre lesquels les élèves pourront 
se répartir selon les besoins de leur profession à venir ; 
ne cherchez pas à mettre toutes les intelligences dans le 
même moule et dans la même gaine : vous n’avez plus 
à craindre d’être tenté de faire un programme encyclo- 
pédique. Les collèges enseigneront tout , c’est leur de- 
voir ; mais ils n’enseigneront pas tout à tout le monde, 
ce qui est leur tort. Le règlement de 1840 était fondé 
sur le principe de la liberté des études, ou plutôt de 
leur division ; il répugnait profondément à l’encyclo- 
pédie , qui est une cause 'd’ignorance à la fois et de 
présomption. Voilà pourquoi je regrette qu’il ait été 
abrogé ; et je suis convaincu que l’ Université ne cessera 
de remanier ses programmes d’études, comme elle le 
fait tous les cinq ou six ans , que lorsqu’elle se déci- 
dera à introduire dans les collèges la liberté ou la di- 
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versité des études , telle que je la défends et telle que 
je l’explique dans cet écrit, au lieu de faire prévaloir 
tour à tour dans ses programmes les prétentions contra- 
dictoires de la mode. 

Ce 7 mai 1847. 
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DE 


L’INSTRUCTION INTERMÉDIAIRE 

ET DE SES RAPPORTS 

A\TC L’INSTRUCTION SECONDAIRE. 


CHAPITRE PREMIER. 


De la nécessité d’avoir dans l’CJnlversité des ensel^nenkents 

divers. 


J’ai toujours pensé que les réformes qu’on voulait entre- 
prendre dans l’üniversité devaient être précédées d’une 
étude attentive de la population de nos écoles. Il faut cher- 
cher quel doit être l’avenir de nos élèves, quelles doivent 
être leurs professions. Non qu’il faille sacriQer l’instruction 
générale h l’instruction spéciale , et oublier l’homme pour 
ne songer qu’k l’état ou au métier; cependant, quand il 
s’agit des connaissances que doivent acquérir les jeunes 
gens, il est juste d’adapter, autant que possible, ces con- 
naissances aux professions qu’ils doivent suivre. La religion 
et la morale appartiennent k tous les hommes ; mais la 
physique et la chimie, ou le grec et le latin , ne sont pas 
également nécessaires k tout le monde : ceux-ci en ont plus 
besoin que ceux-lk. L’enseignement religieux doit avoir sa 
place dans toutes les écoles, de quelque degré qu’elles 
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soient : mais , à mesure que l’on s’éloigne de l’ensei- 
gnement religieux pour arriver h d’autres enseignements , 
le cercle se rétrécit ; il y a les connaissances nécessaires 
au petit nombre , et les connaissances nécessaires au 
grand nombre. La pédagogie devrait être l’art de détermi- 
ner quelles sont, parmi les divers objets 'd’enseignement , 
les sciences qui doivent être communes à tout le monde ou 
au grand nombre , et celles qui doivent être enseignées h 
ceux-ci plutôt qu’k ceux-lk. Or ce choix ne peut être fait 
qu’à la condition de s’enquérir de la vocation probable des 
jeunes gens. 

Ouiconqne fait cette enquête s’aperçoit que celte voca- 
tion est fort diverse. Les enfants qui entrent dans nos col- 
leges ne se destinent pas tous aux professions qu’on appe- 
lait autrefois libérales. Je ne veux pas dire que ces 
professions ne sont plus libérales : je veux dire seulement 
qu’elles ne sont plus les seules qni méritent ce titre. Entre 
le chef d’une grande manufacture cl l’avocat, entre le 
commerçant ou le banquier et le, médecin , il n’y a plus, de- 
nos jours, de différence quant à la dignité de la profession : 
les hommes diffèrent, les états sont égaux. Mais à quelle 
condition les professions sont-elles égales? ’a la condition 
que les hommes qui les exercent auront les connaissances 
spéciales qui font qu’on remplit bien son état ou même 
qu’on en perfectionne l’exercice. L’égalité, aujourd’hui, 
naît de la diversité. 

Avec cette diversité de vocations, comment voulez-vous 
donner la même instruction k tout le monde ? comment 
voulez-vous avoir pour tout le monde le même type d’études 
et le même genre d’écoles? 

Le décret de 1808 a conféré k l’Université le droit de di- 
riger l’enseignement dans toute la France : aucune école 
ne peut s’ouvrir qu’avec l’autorisation du grand maître, ou 
selon les conditions déterminées par la loi de 1833, quand 
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il s’agit de l’instruction primaire. Voilà le pouvoir que 
rUniversité tient de la loi ; mais ce pouvoir lui impose un 
grand devoir. Le devoir de l’Université est de varier et 
d’étendre son enseignement d’une manière conforme auv 
divers besoins de la société. 

L’unité de la société française est la cause fondamentale 
de l’Université. L’Université doit être une , parce que la 
société est une ; mais elle ne doit pas être immobile, parce 
que la société n’est pas immobile^ et elle doit être diverse 
dans son enseignement , parce que la société actuelle est 
essentiellement diverse dans ses travaux. La société a en 
même temps une admirable unité d’esprit et une merveil- 
leuse diversité d’occupations. L’Université doit reproduire 
ces deux caractères de la société moderne -, elle doit prendre 
plus que jamais pour devise la pensée de Pascal ; mettre 
l’unité dans la variété, pour répondre à l’esprit de la société 
française ; mettre la variété dans l’unité, pour répondre aux 
travaux divers de cette société. 


1 * 
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CHAPITRE II. 


Do rèKlemeBt d’étndes de 1840 et de l’otlllté 
d’en mnintenlr le principe i^néral. 


Quand l’opinion publique demande k l’IIniversité d’é- 
tendre et de varier son enseignement , elle ne demande pas 
que les études soient réunies ou plutôt entassées les unes 
sur les autres; elle ne demande pas qu’on enseigne tout à 
tout le monde. Il n’est pas nécessaire assurément que la 
nation tout entière ait fait sa rhétorique et sa philosophie ; 
mais il est encore bien moins nécessaire que la nation 
tout entière ait fait ce que j’appellerai son encyclopédie. 
Il faut, pour étendre et varier l’enseignement, avoir, 
pour ainsi dire, dans le même collège plusieurs écoles 
diverses. Pendant longtemps on a fait le contraire : 
on a réuni les divers objets d’enseignement, on a fa- 
tigué l’esprit des jeunes gens de leçons différentes, et 
méconnu la règle de l’analogie des études, la plus fé- 
conde des règles de la pédagogie et la plus utile k la 
saine culture des esprits. Cette méprise , que l’Université 
avait faite par trop d’empressement k satisfaire aux vœux 
de l’opinion publique, a été réparée en partie dans le règle- 
ment d’études de 1840‘, sous l’administration de M. Cousin. 

On a attaqué, on attaque encore aujourd’hui le règlement 
de 1840; on l’a pris pour un retour exclusif aux études clas- 

1. Voir ce règlement dans les pièces justificatives. 
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siques ; on l’a dénoncé comme une réaction du pédantisme. 
Ceux qui l’ont attaqué ainsi n’en ont compris ni le but ni la 
portée. 

Le règlement de 1840 est fondé sur le principe de la di- 
vision des études , qui correspond k la diversité des vocations 
sociales. Au lieu de proclamer un type unique d’enseigne- 
ment et de ramener, bon gré mal gré, toutes les études des 
collèges k ce type unique, le règlement de 1840 est fait de 
manière « k offrir aux jeunes gens dans les collèges toutes 
« les ressources d’instruction dont ils peuvent avoir be- 
« soin. L'Université doit se prêter aux exigences diverses, 
« et faciliter aux enfants qui lui sont confiés l’entrée 
« de toutes les carrières. C’est Ik l’esprit de nos règle- 
« ments ' . » 

Le règlement de 1840 n’est donc pas fondé sur une prédi- 
lection aveugle pour les études classiques. Que ceux qui 
veulent faire des études littéraires puissent les faire bonnes 
et utiles-, que ceux qui veulent faire des études scientifiques 
puissent , de leur côté , les faire aussi fortes et aussi com- 
plètes que possible ; que les objets d’enseignement ne se 
croisent pas et ne se heurtent pas confusément dans l’esprit 
des jeunes gens; qu’au lieu desavoir mal un peu de tout, 
les élèves sachent bien ce qu’ils ont appris , et surtout qu’ils 
apprennent ce qui convient k leurs vocations diverses : voilk 
le but du règlement de 1840. Selon ce règlement , les élèves 
des collèges suivent tous, pendant les classes de grammaire, 
le même enseignement, parce que l’enseignement gramma- 
tical est nécessaire k tout le monde , aux savants comme aux 
littérateurs. Cet enseignement, en effet, forme l’esprit et 
l’habitue k soumettre le langage k des conditions détermi- 
nées d’ordre et de clarté. Au sortir des classes de gram- 

I . r.irculaire adressée aut proviseurs des collèges royaux le 28 octo- 
bre 1840. I 


Digitized by Coogle 



— 6 — 

maire , quand l’élève a quatorze ou quinze ans , quand il 
commence à savoir quelle est la disposition de son esprit et 
s’il est plus apte aux sciences qu’aux lettres, quand ses pa- 
rents surtout peuvent déjà entrevoir la profession qu’ils 
veulent lui faire embrasser, alors l’enseignement du college 
se partage : il y a l’enseignement littéraire et l’enseigne- 
ment scientifique. Et qu’on ne croie pas que les jeunes gens 
qui suivront l’enseignement littéraire resteront nécessaire- 
ment étrangers aux sciences, ou que ceux qui suivront ren- 
seignement scientifique seront nécessairement étrangers 
aux lettres : cette séparation systématique est tout k fait 
contraire k l’esprit du règlement de 18iü. D’une part, des 
conférences de mathématiques organisées depuis la qua- 
trième jusqu’kla rhétorique inclusivement, et parallèles k 
ces diverses classes, donnent aux élèves lettrés les moyens 
d’acquérir la portion de connaissances mathématiques qui , 
aujourd’hui surtout, est nécessaire k tout le monde. D’une 
autre part, des cours supplémentaires de rhétorique et de 
philosophie donnent aux élèves qui suivent renseignement 
scientifique le moyen d’acquérir ces connaissances litté- 
raires dont les savants aujourd’hui non plus ne peuvent 
guère se dispenser. Seulement , dans ce programme , il y a 
pour chaque élève un enseignement principal et un eusei- 
gneincnt accessoire , et cette division est bonne pour' la cul- 
ture de l’esprit : il est important que l’homme s’habitue de 
bonne heure k introduire dans ses études, comme plus tard 
dans ses occupations , un certain ordre et une certaine mé- 
thode, et k subordonner l’accessoire au principal. Quand 
vous voulez appliquer également l’iiitelligcnce des enfants 
aux études les plus diverses, quand tous les objets d’ensei- 
gnement sont sur la même ligne et que vous forcez l’élève 
de les aborder tous avec la même attention et le même 
effort, son esprit se fatigue et s’énerve dans ces tiraillements 
perpétuels. 
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< Un mal qui, avec cette multiplicité d’études différentes , 
n’est pas moins fréquent que l’affaiblissement de l’attention, 
c’est l’Jiabitude que prend l’esprit d’avoir des caprices de 
travail tantôt pour un objet , tantôt pour un autre. Or le 
caprice ne produit rien^ il ne mène qu’à, l’avortement. 
Faites, au contraire, qu’il y ait une étude qui serve de 
centre et de noyau aux autres, et vous donnerez; aux 
jeuneS;.gens une excellente leçon de conduite d’esprit: 
vous leur apprendrez à concentrer .leur force et à la bien 
diriger. . 

• Ainsi , faire des lettrés qui aient une connaissance suffi- 
sante de la science, et des savants qui aient une connaissance 
suffisante de la littérature ^ approprier les études aux. facul- 
tés et aux vocations diverses de la jeunesse ^ ne point rompre 
l’unité de la discipline, mais rompre l’uniformité de l’en^^ 
seignemeut ^ faire entrer, pour ainsi dire, plusieurs écoles 
dans le cadre du meme collège, et laisser les élèves sc rér 
partir entre ces diverses écoles selon les penchants de leur 
esprit ou selon le vœu de leurs parents, tel était le but 
auquel tendait le règlement d’études de ISiO; tel est le 
but auquel nous devons tendre de plus en plus. 

Sans doute , en rendant aux lettres grecques et latines et 
à l’histoire les heures que prenaient les leçons de chimie et 
d’histoire naturelle , le règlement de 1840 voulait fortifier 
les éludes classiques. Mais quoi ! si ces études sont néces- 
saires à beaucoup de jeunes gens, ne vaut-il pas mieux qu’ils 
les fassent bonnes et sérieuses que de les faire;vagues .et su- 
pi'rficielh^s.^ Je le disais en 1839 ‘ : on n’enseigne pas trop de 
ialin.àceux qui en ont besoin; ^mais on enseigne le latin, .à 
trop de jeunes gens qui n’en ont pas besoin. Un lettré* ne 
sera jamais trop initié aux lettres grecques, et latines;. il 
n’aura jamais contemplé de trop près ces modèles éternels 


, I 


1. i)e l'Instruction intermédiaire en Allemagne, 38|i 
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du beau. Dans l’iutérét général du goût, et par conséquent 
de la civilisation , ce qu’il y a de pis au monde, ce sont les 
demi-lettrés , ce sont ceux qui ne peuvent savoir les choses 
que de seconde main et qui sont k la merci des opinions 
et des modes du jour. 

Je me hâte d’ajouter que le règlement de 1840 est aussi 
contraire aux demi-savants qu’aux demi-lettrés. L’ensei- 
gnement scientifique et l’enseignement littéraire , mal ac- 
couplés l’un avec l’autre, gagnent k se séparer : ils de- 
viennent plus libres et plus forts. Et, si nous considérons 
aussi l’intérêt général de la civilisation, qui , aujourd’hui 
surtout, emprunte beaucoup k la science, nous serons con- 
vaincus que les demi-savants ne sont pas un moins grand 
fléau que les demi-lettrés : car ils nuisent au bon sens 
pratique de la société. La demi-science gâte la civilisation 
matérielle en lui ôtant le mérite qu’elle prétend avoir, 
celui de la justesse et de la solidité. 

Le règlement de 1840 est favorable aux études classiques ; 
mais il est surtout favorable a la liberté des études. Il fait une 
juste part au système de l’instruction spéciale , et il s’appuie 
sur le vieil adage latin : non omnia possumus omnes. Aussi 
ceux qui attaquent ce règlement nient , pour ainsi dire , les 
avantages de l’instruction spéciale, ou plutôt ils soutiennent 
que les collèges de l’Université ne sont pas faits pour donner 
ce genre d’instruction. « Les collèges, disent-ils, sont créés 
pour donner l’instruction générale, pour former des hommes 
et non des praticiens. C’est plus lard que l’homme doit 
chercher l’instruction spéciale dont il aura besoin dans sa 
profession. » Or, comme, selon eux, il s’agit surtout de for- 
mer des hommes, ils rédigent le programme des connais- 
sances que doit avoir l’homme bien élevé. Puis , ce pro- 
gramme fait, iis le déclarent obligatoire et l’imposent k 
quiconque met le pied dans un collège : car c’est k celte 
condition seulement qu’on est homme. 
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Je ne veux pas recommencer ici l’examen que j’ai fait 
des avantages comparatifs de l’instruction générale et de 
l’instruction spéciale * : tout le monde reconnaît qu’il 
faut k l’homme une instruction générale et une instruction 
spéciale. Le point important est de déterminer la nature et 
l’étendue de l’instruction générale, et d’indiquer k quel mo- 
ment de la jeunesse l’instruction doit cesser d’être géné- 
rale et devenir spéciale. D’ailleurs , ces mots d'instruction 
générale et d’instruction spéciale ont , selon les diverses 
classes de la population , des sens différents. Dans les 
écoles primaires , par exemple , tout est général : tout 
homme, quoi qu’il fa^e, doit savoir lire, écrire et compter. 
Dans les écoles primaires supérieures , il y a encore une 
grande partie de cette instruction qui est générale. Cepen- 
dant, sans vouloir confondre ces écoles avec les écoles 
d’arts et métiers, il peut déjk y avoir, selon le genre d’in- 
dustrie ou de commerce des localités, il peut y avoir une 
certaine spécialité dans les objets d’enseignement de l’école 
primaire supérieure. Quand nous arrivons k l’instruction 
secondaire, cette instruction doit rester générale dans les 
commencements : ainsi pour l’enseignement grammatical ; 
mais, k mesure que nous montons les divers degrés de cette 
instniction , elle peut devenir plus spéciale. C’est ainsi que, 
dans le règlement de 1840, le triage se fait, dès la fin de la 
quatrième, entre les élèves qui sede.stinent aux professions 
lettrées et ceux qui se destinent aux professions scien- 
tifiques. 

Entre le règlement de 1840 et ses adversaires, le débat 
porte donc sur les limites de l’instruction générale. Le rè- 
glement fait finir cette instruction avec les classes de gram- 
maire ; les adversaires la font finir plus tard et y renfer- 

1. Voyez, dans l’ouvrage sur l’instruction intermédiaire en Allemagne, 
le chapitre consacré à l'Autriche , page 200 et suivantes. 
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incnl un plus grand nombre d'objets d’enseignement. Si 
c’était une simple affaire de dérmitiou , s’ils croyaient que, 
de nos jours, on n’est un homme bien élevé qu’à la condi- 
tion de savoir les sciences diverses qu’ils exigent, nous 
n’aurions rien à dire. Ils prêcheraient leur doctrine, nous 
prêcherions la nôtre ; nous tâcherions de montrer que , de 
nos jours surtout, ce n’est pas toujours être un homme bien 
élevé que d’être un encyclopédiste superficiel. L’encyclo- 
pédie court les rues , et il est certes plus difficile de trouver 
un homme qui sache très-bien ce qu’il sait , qu’un homme 
qui sache beaucoup de choses. J’aime mieux les esprits qui 
s’élèvent que ceux qui se répandent et qui se dispersent : 
voilà pourquoi j’aime mieux des études restreintes et fortes 
que des études étendues et vagues. Le règlement de 18i0 
laisse aux familles la liberté de suivre l’un ou l’autre 
.système ; ceux qui ont la force de tout apprendre , et ceux 
qui en ont la prétention ,. peuvent s’appliquer à tous les ob- 
jets d’enseignement ; ceux qui aiment mieux se restreindre , 
soit aux lettres, soit aux sciences, le peuvent aussi, ^'os 
adversaires ne l’entendent pas de cette façon. Dans Içur 
programme d’enseignement, rien n’est facultatif, tout est 
obligatoire. Persuadés qu’ils sont d’avoir trouvé le véritable 
moule de l’esprit humain, ils y font, bon gré mal gré, entrer 
toutes les intelligences. Beaucoup de personnes se plai- 
gnaient que rUniversité forçât tout le monde de faire sa 
rhétorique et sa philosophie, Nous changeons de tyrannie : 
on veut forcer tout le monde de faire sa pljysiquc cl sa 
chimie. 

Dans le règlement de 1840 les études sont facultatives à 
partir d’un certain point ,, et c’est cette liberté que je, dé- 
fends parce qu’elle se prête à la diversité des esprits et des 
vocations. Avec le système des adversaires de ce règlement, 
les études sont obligatoires depuis le commencement jus- 
qu’à la fin ; une fois eut aile, l’élève ne, peut plus jusqu’à la 
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liu s’écarter de la route prescrite. Cette rigueur me semble 
contraire à l’esprit, aux mœurs et aux besoins de notre 
société; elle sent Sparte ou la roidcur du calcul. 

N’oublions pas , d’ailleurs , de remarquer que , de nos 
jours, la roideur des programmes obligatoires est triste- 
ment compensée par la mobilité des choses : car, quand Je 
consentirais à croire k la persévérance des hommes , je ne 
puis pas croire k la permanence des choses. Les ministres 
passent , et, comme ils emportent avec eux leurs systèmes, 
rien n’est durable. Cette instabilité est mauvaise pour les 
études. En effet, ces règles, prétendues invariables, qui 
changent d’année en année, donnent aux esprits des se- 
cousses qui leur sont funestes. La liberté des études pré- 
vient et évite ces inconvénients : comme chacun s’y fait 
son programme en choisissant dans les objets d’enseigne- 
ment du college, chacun aussi suit ce programme sans 
s’inquiéter des révolutions ministérielles. Dans le système 
des études obligatoires, au contraire , les élèves dépendent 
de la date de leur entrée au collège : celui-ci a été forcé de 
tout apprendre, parce qu’il date d’un ministre encyclopé- 
diste; celui-lk a pu n’appreiidreque ce qu’il voulait savoir, 
parce qu’il date d’un ministre moins impérieux. Quelle bi- 
garrure cette perpétuelle vicissitude ne doit-elle pas pro- 
duire dans l’éducation publique et dans l’intelligence des 
générations diverses ! Et ne croyez pas qu’k moins d’éter- 
niser les ministres, il soit possible de prévenir cette insta- 
bilité : elle est inévitable avec le système des études obli- 
gatoires. Comme chaque programme fait une part différente 
aux lettres et aux sciences, ceux-ci donnant plus aux 
lettres, ccux-lk plus aux sciences, sans permettre aux pa- 
rents de réparer ces inégalités par le choix éclairé qu’ils 
font parmi les objets d’enseignement, il arrive nécessaire- 
ment que le genre d’études qui est le moins favorisé dans 
le programme se plaint et réclame, tantôt les lettres, tan- 


Digiiized by Google 



— 12 — 

tulles sciences. Cesplaintes sont justes: quand vous obligez 
un futur ingénieur h devenir un savant helléniste , ou 
un futur avocat <i faire les études d’un chimiste ou d’un 
physicien , vous créez à coup sûr un mécontent qui quit- 
tera le collège, disant que l’Université ne donne pas aux 
jeunes gens l’instruction analogue à leur profession k venir. 
Cesplaintes trouveront de l’écho. Comment y satisfera-tron, 
si nous restons dans le système des études obligatoires ? On 
y satisfera en faisant rentrer dans le cercle du programme 
la science ou la faculté qui en avait été exclue , - et en ex- 
cluant celle qui y avait été admise : car ce programme est 
limité par le nombre des heures d’une journée d’études. 
On ne peut donc pas y faire tenir tout ce que l’on veut, et 
il ne peut y avoir d’admission que s’il y a une exclusion. 

De nos jours , et par beaucoup de causes qu’il est facile 
de comprendre , la liberté des études est le seul moyen de 
donner aux études de l’unité et de la stabilité. 
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CHAPITRE III. 


Du baecalanrfeat et de la liberté de* étude*. 


Quelques personnes penseront peut-être qu’entre cette 
liberté des études que je veux trouver dans le règlement de 
1840, et le programme du baccalauréat , il y a incompatibi- 
lité. Qu’est-ce , en effet, diront-elles , que le programme du 
baccalauréat, sinon le résumé de toutes les études obliga- 
toires du collège Quiconque veut être bachelier ès lettres 
doit répondre sur toutes les parties de l’enseignement dé- 
terminé par le programme. Où donc est cette liberté des 
études que vous préconisez ? où donc est ce droit de choisir 
entre les divers objets d’enseignement ? Le programme du 
baccalauréat étant obligatoire rend obligatoires toutes les 
études du collège , et la liberté dont vous pariez est impos- 
sible tant que ce programme ne sera pas réformé. 

Cette objection repose sur deux érreurs. 

4® On a tort de croire que le collège a uniquement pour 
but de préparer les jeunes gens au baccalauréat : le collège 
est fait pour préparer les jeunes gens aux diverses professions 
sociales. 

2® Parmi ces professions diverses, il en est quelques- 
unes seulement qui doivent exiger le diplôme de bachelier 
ès lettres. Toutes n’ont pas besoin de ce préliminaire, et 
c’est par des raisons fort étrangères à l’intérêt des études 
que l’administration a exigé le brevet de bachelier des 
employés du Domaine et des agents forestiers. 
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Reprenons brièvement ces deux réflexions et appliquons- 
les au sujet de cet écrit. 

Il doit y avoir, je l’avoue, un lien étroitentre le programme 
du baccalauréat et le règlement des études ; mais le règle- 
ment des études ne doit pas être rédigé d’après le pro- 
gramme du baccalauréat. Disons même que c’est le pro- 
gramme du baccalauréat qui doit être rédigé d’après le 
règlement des études, non pas toutefois pour le reproduire 
complètement. Le baccalauréat doit demander moins que le 
règlement , et cela parce que le baccalauréat est le noviciat 
de certaines professions seulement, tandis que les études du 
collège doivent répondre a ' toutes les professions de la 
société. 

En voulant régler les études du collège sur le programme 
du baccalauréat , que fait-on ? deux mauvaises choses du 
même coup. D’abord on exclut du collège quiconque ne doit 
pas être avocat, médecin ou professeur. Les jeunes gens de 
la banque , de l’industrie , du commerce , de l’armée , de 
l’agriculture , ne viendront plus cliercher dans nos collèges 
l’instruction dont ilsont besoin, puisqu’ils ne l’y trouveraient 
qu’accompagnée d’un enseignement qui ne serait pas appro- 
prié à leur vocation. Or ce serait Ih un grave inconvénient, 
je ne dis pas seulement pour les collèges, mais pour l’État et 
pour la société. Je crois, en elfel, qu’il est bon , pour main- 
tenir l’unité de la société française , de maintenir l’unité de 
l’éducation, ce qui n’est pas la même chose que l’unifor- 
mité de l’instruction. Lorsque les enfants sont élevés sous la 
même discipline, avec les mêmes habitudes, par des maîtres 
qui ont tous le même caractère, ilsgardenfde cette commu- 
nauté d’éducation, quelle que soit du reste la diversité de 
leurs études , une heureuse communauté d’idées et de 
mœurs. 

J’ai parlé d’un autre inconvénient qui se rencontre lors- 
qu’on veut faire du collège le noviciat seulement du bacca- 
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lauréat. On tombe aussitôt dans renseigiiemenl mnémo- 
technique ; on ne vise plus k savoir , mais k répondre ; oii 
se contente des motsdonl on payera l’examinateur, sans s’in- 
quiéter de comprendre exactement. Tout devient superficiel 
et médiocre ; la grande affaire n’est pas d’être instruit, mais 
d’être bachelier ; on apprend vite et pour le besoin de l’exa- 
men, et vite aussi on oublie. Il n’y a plus de professeurs qui 
cherchent k développer le goût et l’intelligence de l’élève : 
il y a des préparateurs qui apprêtent les candidats. 

Voilk le danger de trop songer, dans le collège, k l’examen 
du baccalauréat. Conservons et même entretenons soigneu- 
sement le lien nécessaire qui existe entre les études du col- 
lège et l’examen du baccalauréat : que les auteurs grecs , 
latins et français qui doivent servir de texte aux explications 
des candidats bacheliers soient les mêmes que ceux qui ser- 
vent aux études des élèves des classes d’humanités , cela me 
paraît tout k fait convenable, et je ne partage pas l’horreur 
que les épreuves du baccalauréat inspirent k quelques huma- 
nistes distingués. Ces épreuves, en effet, portent sur l’intel- 
ligence des langues grecque et latine, sur la lecture réfléchie 
des auteurs français, sur la connaissance de l’histoire et de 
la géographie. Qui ne voit, du premier coup d’œil, qu’il y a Ik 
le fondsd’un excellent cours d’humanités ? Seulement il faut 
que ce cours d’humanités, qui doit préparer k l’examen, ne 
se fasse pas en six mois ou en un an : il faut que les élèves 
de nos collèges se trouvent naturellement préparés k l’exa- 
men du baccalauréat, parce qu’ils ont successivement appris 
les divers objets d’enseignement qui sont le sujet de l’exa- 
men -, il faut enfin que l’examen soit le témoignage des études 
et qu’il n’en soit pas le but. Or, je me hâte d’ajouter que c’est 
ainsi que les bons élèves de nos collèges se présentent k cet 
examen , et c’est ainsi qu’ils y réussissent par l’effet même 
de leurs études et sans avoir besoin d’aucune préparation 
spéciale. A côté de ces élèves qui sont les candidats naturels 
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«lu baccalauréat, uuus voyons les candidats artificiels, ceux 
qui s’y sont préparés par des études hâtives et dont la mé- 
moire seule a fait les frais. Ce sont ces candidats-lâ qui sont 
le plus fréquemment refusés. 

J’ai montré comment le collège ne doit pas avoir pour but 
unique de préparer aux examens du baccalauréat; comment, 
avec cette idée exclusive, les études classiques s’altèrent, et 
comment la population de nos collèges se rétrécit. Il faut 
donc que l’examen du baccalauréat soit une des vues du col- 
lège , mais ne soit pas la seule. Cela est d’autant plus néces- 
saire que, parmi les vocations sociales des jeunes gens de nos 
collèges , celles qui exigent le noviciat du baccalauréat ne 
sont pas et surtout ne devraient pas être les plus nombreuses. 

Qu’il me soit, en effet, permis de le répéter : â quoi bon 
le baccalauréat pour les surnuméraires de l’enregistrement, 
pour les élèves de l’école forestière , etc. ? Est-ce pour di- 
minuer le nombre des solliciteurs? Je conçois cette raison. 
Mais que penser alors des plaintes que j’entends faire contre 
l’étendue du programme du baccalauréat? On se moque 
d’un examen qui demande l’explication d’uii chœur de 
Sophocle k un futur directeur de l’enregistrement , et la 
définition du syllogisme à un futur forestier. Ces questions 
sont singulières, je le veux bien ; mais elles ne le sont qu’à 
cause des candidats. Or, ces candidats, qui les a poussés vers 
l’examen ? est-ce l’Université? Non , c’est l’administration. 
L’administration a trouvé que le diplôme de bachelier était 
une barrière contre la foule des solliciteurs; et maintenant 
vous demandez d’abaisser la barrière, vous voulez que l’exa- 
men se mette au niveau des candidats. Mais vous oubliez 
que le niveau de l’examen n’a pas été réglé en vue des can- 
didats de l’enregistrement et des forets : il a été réglé en 
vue du barreau , de la médecine, du professorat. C’est donc 
d’après le besoin de ces professions savantes qu’il faut exa- 
miner le programme du baccalauréat : le restreindre , s’il 
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(lëpiïsse la limité des coRnaissances nécessaires aux candi- 
dats du droit, de la médecine et de renseignement ; Téten- 
dre, s’il ne l’atteint pas ^ sans s’occuper, d’ailleurs, des re- 
crues qui viennent des administrations financières. 

Ne demandons le diplôme de bachelier ès lettres qu’aux 
candidats des professions qui en ont besoin ; ne faisons pas 
de ce diplôme un épouvantail contre les solliciteurs impor- 
tuns ; et nous verrons que l’examen du baccalauréat a beau- 
coup moins besoin d’être réformé qu’on ne le dit. 

Parmi les professions qu’embrassent ordinairement les 
jeunes gens de nos collèges, le plus grand nombre peut se 
passer du diplôme de bachelier ès lettres. Ne nous occupons 
donc du baccalauréat que comme d’une des carrières aux- 
quelles aboutissent les études, et songeons aussi aux autres 
carrières : elles ne sont ni moins importantes, ni moins fré- 
quentées que celles du baccalauréat. Pourquoi, depuis vingt 
ans et plus , un grand nombre d’établissements privés se 
sont-ils consacrés k préparer les jeunes gens aux diverses 
écoles spéciales, k l’école polytechnique, k l’école militaire, 
k l’école forestière, k l’école de la marine ? Pourquoi ces éta- 
blissements sont-ils en dehors des collèges? Pourquoi enfin 
les écoles spéciales de l’État ne se recrutent-elles pas, chose 
bizarre, dans les collèges de l’État^ ? Cela tient k ce que les 
collèges royaux n’ont pas approprié leur enseignement au 
genre d’instruction dont ces jeunes gens ont besoin. C’est 
de ce côté que la circulaire de 1840 que j’ai citée, appelait 
l’attention des proviseurs, et c’est de ce côté, aujourd’hui en- 
core, que doit se tourner l’esprit de réforme et d’amélioration . 


1. Je sais bien que la plupart des élèves de ces écoles préparatoires 
suivent les cours de mathématiques élémentaires et de mathématiques 
spéciales de nos collèges royaux ; mais il y a aussi une grande partie de 
l’enseignement qui leur est nécessaire pour se présenter aux examens 
d’admission, qu’ils reçoivent dans l’intérieur des établissements aux- 
quels ils appartiennent. 
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Qu’on ne croie pas cependant que rien n’ait été fait, a ce 
sujet, dans l’Université depuis quinze ans. J’ai déjà parlé 
des établissements privés qui se sont formés pour préparer 
les élèves aux écoles spéciales. Ces établissements font partie 
de l’Université, quoiqu’ils soient en dehors des collèges 
royaux ^ ils se rattachent même aux collèges royaux par les 
cours de mathématiques élémentaires et de mathématiques 
spéciales que suivent les élèves de ces établissements. Je 
voudrais seulement , pour resserrer le lien qui les unit aux 
colléges^ royaux, qu’ils pussent trouver dans ces collèges un 
enseignement complètement approprié à la destination de 
leurs élèves. 

La liberté des études contribuera à cette bonne réparti- 
tion de l’enseignement -, mais elle ne suffit pas. Ici j’arrive 
à parler des écoles annexes qui ont été peu à peu créées 
dans les collèges royaux. J’exposerai avec quelque détail la 
création successive' de ces écoles ^ j’indiquerai leurs dé- 
fauts, j’examinerai les moyens de les étendre et de les amé- 
liorer. Dans celte exposition je mêlerai sans cesse et à 
dessein les écoles annexes telles qu’elles sont dans les col- 
lèges royaux, et les écoles annexes des établissements 
privés, cherchant quels sont les meilleurs procédés d’en- 
seignement et ne séparant pas les établisséments privés 
des collèges royaux , parce que les uns et les autres sont 
les membres du grand corps universitaire. 
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CHAPITRE IV. 

I n M fl I 4 

De l’enseifcnement préparatoire anx écoleii spéciales et aux 
professions in«tastrielles9''daiis les collègues et dans les 
établissements privés. ; 



Je dois commencer ce chapitre par remercier les provi- 
seurs des colleges royaux, les principaux des collèges com- 
munaux de première classe, et les chefs d’institution et 
maîtres de pension qui ont bien voulu m’envoyer les pro- 
grammes des cours préparatoires de leurs écoles annexes. 
Grâces â ces communications, je puis défendre l’Université 
contre les reproches de routine et d’inopportunité qu’on ne 
cesse de lui faire’. 

L’enseignement qui se donne dans Tes écoles annexes 
des collèges et des établissements privés, et qui a pour but 

♦ t 

de préparer les élèves aux écoles spéciales de l’Etat ou aux 
professions commerciales et industrielles, cet enseigne- 
ment, soit que l’on considère son but , soit que l’on consi- 
dère sa nature, est véritablement un. enseignement secon- 
daire. Mais il touche aussi, par certains côtés, à l’instruction 
intermédiaire^ je suis même convaincu que l’instruction 
intermédiaire ne sera bonne et efficace que si la portion 

1. Voir, dans les pièces justificatives , un choix de ces programmes 
d’écoles annexes. J’appelle écoles annexes l’ensemble de l’enseigne- 
ment préparatoire soit aux écoles spéciales de l’Etal, soit aux profes- 
sions industrielles, qui .est en dehors de l’enseignement classique. 
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(l’instruction secondaire que je viens d’indiquer est bien 
organisée dans les collèges. C’est là, en effet, que l’instruc- 
tion intermédiaire trouvera son point d’appui ; c'est à cet 
enseignement et aux professeurs qui s’y seront formés, que 
l’instruction intermédiaire pourra emprunter ce qu’elle 
doit savoir des sciences et des lettres. 

J’examinerai d’abord rapidement les programmes d’ad- 
mission des quatre écoles spéciales de l’État, l’école poly- 
technique, l’école militaire, l’école navale, l’école fores- 
tière, et celui de l’école centrale des arts et manufactures. 
J’indiquerai de quelle manière le programme des cours 
du collège remplit ou ne remplit pas les conditions de 
ces programmes, et je montrerai comment, depuis quinze 
ans, l’expérience et la nécessité ont introduit dans les 
collèges royaux et dans les établissements privés les chan- 
gements nécessaires à l’accomplissement des conditions 
d’admission. Enfin je traiterai, dans le chapitre suivant, 
des cours spéciaux établis dans quelques collèges et dans 
quelques établissements privés pour les jeunes gens qui 
se destinent aux professions industrielles et commerçantes, 
et qui ne veulent pas ou ne peuvent pas suivre le cours 
régulier des études classiques. Ces cours spéciaux, qui 
sont de véritables écoles intermédiaires, me conduiront 
naturellement à l’examen des écoles primaires supérieures. 

Les programmes d’admission des écoles spéciales de- 
mandent en général moins que le règlement des collèges, 
et il semble , au premier coup d’œil , que les jeunes gens 
qui se destinent à ces diverses écoles n’ont autre chose à 
faire qu’à choisir, dans les objets d’enseignement du col- 
lège , ceux qui conviennent à leur vocation à venir. Mais 
remarquons d’abord que, pour qu’ils puissent faire ce choix, 
il faudrait que le principe de la liberté des études établi par 
le règlement de 1840 fût complètement appliqué. Je dois 
dire, en outre, que la pratique même de ce principe ne 
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suffirait pas, parce que les cours des colleges ne sont pas 
assez spéciaux pour satisfaire aux programmes des écoles 
de l’État. La maxime •< Çui peut le plus peut le moins » n’est 
pas toujours applicable dans l’instruction : la généralité de 
l’enseignement exclut souvent la spécialité des connais- 
sances. Or c’est surtout la spécialité qui est nécessaire aux 
candidats des écoles de l’État. 11 y a tel cours élémentaire 
de physique qui , ne portant que sur les connaissances exi- 
gées dans le programme d’admission de telle ou telle 
école , vaut mieux pour les candidats qu’un cours de phy- 
sique générale Ml ne suffit donc pas que les élèves puissent 
se répartir librement selon leur vocation entre les divers 
cours du collège : il faut , de plus , que dans ces cours les 
élèves trouvent l’instruction spéciale dont ils ont besoin. 

Les connaissances exigées pour l’admission aux quatre 
écoles de l’État et à l’école centrale des arts et manufactu- 
res sont scientifiques et littéraires. Les connaissances scien- 
tifiques comprennent les mathématiques. Or les mathéma- 
tiques spéciales et les mathématiques élémentaires sont 
enseignées dans les collèges , et de ce côté les programmes 
d’admission ne dépassent pas le programme des études ; il 
en est même quatre sur cinq qui ne l’atteignent et ne l’éga- 
lent pas. L’école militaire , l’école navale, l’école forestière, 
l’école centrale des arts et manufactures demandent moins 
de mathématiques que les collèges n’en enseignent. Que 
manque-t-il donc h 1 ’enseignement des collèges pour suffire 
aux besoins des candidats de ces diverses écoles ? Il y man- 
quait (car le défaut que je vais signaler est presque entiè- 
rement corrigé), il y manquait un système de répétitions 
assidues qui mit tous les élèves à même de suivre avec 


1. Un cours de ce genre, sous le nom de seconde division de physi- 
que, B été établi avec beaucoup de succès au collège Saint-Louis pour 
les élèves qui se destinent à l'école polytechnique. 
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fruit renseignement du professeur ^ de plus, les élèves 
étaient, et sont encore peut-être, trop nombreux dans les 
classes. L’Université, par ses règlements, a fixé k trente le 
maximum des élèves, persuadée avec Quintilien qu’un bon 
professeur ne doit pas se charger de plus d’élèves qu’il n’en 
peut instruire * . Cette règle est surtout applicable aux classes 
de mathématiques, où les élèves doivent être fréquemment 
exercés et interrogés. 

Deux écoles, l’école polytechnique et l’école forestière, 
demandent aux candidats la connaissance de certaines par- 
ties de la physique. L’école forestière y ajoute les éléments 
de la chimie. Le collège enseigne la physique et la chimie; 
mais ces cours ne sont point appropriés exactement aux 
programmes d’admission des deux écoles. 

J’arrive aux connaissances littéraires. C’est là surtout que 
le programme des collèges s’écarte du programme des 
écoles spéciales, et qu’en donnant beaucoup plus qu’il ne 
faut, il ne donne pas ce qu’il faut. Je prends d’abord l’étude 
de la langue latine. 

Sur cinq écoles,' quatre exigent de leurs ' candidats la 
connaissance du latin : l’école navale veut que les candidats 
puissent faire une version de quatrième; Saint-Cyr demande 
une version de troisième ; l’école polytechnique et l’école fo- 
restière, une version de rhétorique. Pendant quelque temps 
même on a paru croire qiie l’école polytechnique devrait 
exiger de ses candidats le diplôme de bachelier ès lettres. 
Cette idée semble abandonnée , et l’on se contente aqjour- 
d’hui d’avertir les candidats que , dans le classement , il 
sera ‘teuip compte du diplôme de bachelier ès lettres. L’é- 
cole forestière , plus exigeante que l’école polytechnique , 
quoiqu’à moins juste titre, exige de ses candidats le di- 

1. «Nequc præceplor bonus majore sc turba quam ut sustinere eam 
possit, oneraverit. )i ( Liv. 1", chap. 2.) 

2. Voir la note, page 21. 
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plôme de bachelier ès lettres. Quoi qu’il en soit, les pro- 
grammes d’admission , sauf celui de l’école des arts et ma- 
nufactures, veulent tous que les candidats aient, k des degrés 
différents , la connaissance de la langue latine. Or, il sem- 
ble , au premier coup d’œil , que le collège est tout a fait 
en mesure de préparer, sur ce jmint , les candidats des 
écoles spéciales : c’est de ce côté cependant qu’existe une 
lacune dans l’enseignement des collèges. Les cours de lati- 
nité du collège sont trop étendus , trop complets et trop 
longs pour les élèves des écoles spéciales. Que faire donc ? 
établir un enseignement spécial de la langue latine pour 
celte classe d’élèves. Nous verrons quels sont, k cet égard, 
les efforts qui out été faits. . 

Ce que je dis de l’enseignement du latin , je le dis , k 
plus forte raison, de l’histoire, qu’un seul programme d’ad-rf 
mission, celui de Saint-Cyr, met au nombre des connais- 
sances exigées ; encore ce programme se borne k l’histoire 
de France jusqu’k Louis XIV inclusivement ' . Le collège en- 
seigne toute l’histoire, et, de ce côté aussi, ses cours de- 
mandent trop de temps pour être aisément accessibles aux 
candidats de l’école militaire. 

Les programmes d’admission des cinq écoles exigent na- 
turellement la connaissance de la grammaire française ; 
les candidats doivent tous avoir l’habitude d’écrire en fran- 
çÆiis et d’exprimer correctement leurs idées. Cette étude 
particulière de la langue et de la composition française ne 
fait point, dans les collèges, un objet spécial d’enseigne- 
ment : Ik l’élève apprend k écrire en français en traduisant 
du latin en français : cet exercice de la traduction est le meil- 

1. Uans les collèges, l'histoire de France est enseignée en rhétorique ; 
mais, d'une part, les Jeunes gens qui se destinent à l’école de St-Cyr ne 
font pas ordinairement leur rhétorique, et, d’autre part, l’enseignement 
de l’histoire de France en rhétorique a surtout pour objet l’étude des 
institutions. 
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leur moyen d’enseigner à l’homme l’art qu’il croit savoir na-r 
turellemeut et qu’il a besoin d’apprendre, l’art d’exprimer 
clairement ses pensées. Les candidats des écoles spéciales 
s’exerceront aussi h cet art dans le conrs spécial de la- 
tinité qu’ils devront suivre; mais ils doivent aussi avoir 
un cours spécial de langue française; et, sous ce rapport, 
les améliorations introduites depuis quelques années dans 
le cercle de l’enseignement classique et des épreuves du 
baccalauréat , permettent de donner k ce cours spécial de 
langue française la solidité et la justesse dont il a besoin * . 

Restent les langues vivantes. L’école militaire et l’école 
forestière exigent la connaissance de l’allemand ; i’école 
navale , de l’anglais ; l’école polytechnique tient compte de 
la connaissance de ces deux langues ou de l’une des deux , 
mais elle ne l’exige pas. L’école centrale ne demande rien 
a ce sujet. Ici encore les améliorations introduites dans 
cet enseignement des collèges s’accordent aisément avec les 
programmes d’admission. 

Que résulte-t-il de la comparaison rapide que je viens de 
faire entre les programmes d’admission des écoles et le: 
programme des études du collège ? R en résulte que toutes 
les connaissances exigées par les programmes d’admission 
sont enseignées dans les collèges ; mais les objets d’ensei- 
gnement n’y sont pas répartis d’une manière appropriée 
aux besoins des candidats des écoles spéciales : ils sont 
distribués dans un ordre qui ne convient pas k leurs études 
et en vue d’un but différent. Que faut-il donc faire , si l’on 
veut que les collèges soient le séminaire naturel des écoles 
spéciales? ü faut organiser autrement les cours destinés 
aux candidats des écoles ; il faut que ces candidats trou- 

1. Je ne veux paimtler renseignement classique arec l’enseignement 
préparatoire ; je tiens beaucoup à ce qu’ils soient distincts; mais l’en- 
seignement préparatoire gagnera à s’appuyer sur l’enseignement clas- 
sique, ainsi que je l'ai dit en commençant ce chapitre. 
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vent dans le collège même Tenseignement.préparatoire qui 
leur convient. Or^ qu’on ne croie pas que cela soit difficile , 
dangereux ou nouveau , ce sont là ordinairement les trois 
reproches qu’on fait aux réformes : la chose n’est ni diffi- 
cile , ni dangereuse , ni nouvelle ^ car elle est déjk faite en 
effet ou en train de se faire dans l’Université. On l’a faite 
sans le dire , par modestie sans doute , mais aussi un peu 
par défiance et par timidité. Ce que je demande, c’est qu’on 
dise hautement ce qu’on a fait , et qu’en le publiant ôn 
l'achève et on le régularise. 

Avertis par leur intérêt , les établissements particuliers 
ont été les premiers à comprendre l’utilité d’un enseigne- 
ment correspondant aux programmes d’admission des écoles 
spéciales. Les collèges royaux , en province particulière- 
ment , ont suivi cet exemple , et ce genre d’enseignement 
est naturalisé aujourd’hui dans l’Université. 

Comme il n’y a rien de régulier et de systématique dans 
l’enseignement préparatoire des collèges et des établisse- 
ments privés, je suis forcé d’entrer, a ce sujet, dans quel- 
ques détails. 

Parmi les établissements privés, les uns ont établi cet en- 
seignement en dehors du collège et des cours qui s’y font, les 
autres le rattachent aux cours du collège -, les uns exercent 
et préparent les élèves dans l’intérieur de la maison, les au- 
tres conduisent leurs élèves aux cours scientifiques du col- 
lège et se bornent à répéter ces cours. Parmi les collèges 
royaux, même distinction : les uns ont une école prépa- 
ratoire annexe , et cette école est , pour ainsi dire , un 
établissement distinct du collège , uni seulement pour la 
discipline et par quelques objets communs d’enseignement ; 
les autres , se renfermant plus exactement dans le cadre 
de l’enseignement classique, font suivre aux candidats des 
écoles spéciales ceux des cours du collège qui conviennent 
à leurs vocations : mais ils les exercent par de fréquentes 
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r«pélilious et ont pour eux des conférences de latin , de 
français et d’histoire. 

A Rouen, h Versailles, k Marseille, k Metz, k Caen, k 
Rouai, k Angers, k Montpellier, k Rennes, k Brest, k 
Lorient, k Cherbourg, il y a des écoles annexes dont ren- 
seignement est approprié aux programmes des écoles spé- 
ciales ou aux besoins des professions industrielles. A Bor- 
deaux et k Paris dans le collège St-Louis, les proviseurs 
sollicitent l’autorisation de créer une école de ce genre. 
A la Rochelle , une tentative hardie a été faite pour an- 
nexer au collège royal une école spéciale d’industrie ma- 
ritime et commerciale. Cette école , dont les espérances 
locales ne faisaient rien moins qu’une faculté dos sciences 
nautiques, et où devaient venir se former des capitaines 
au tong cours, n’a vu venir aucun de ces capitaines , et 
elle s’est trouvée dispensée ainsi du cours de théorie de 
constructions navales, faute d’auditeurs ; mais elle est de- 
venue une école préparatoire k la marine et k Saint-Cyr. De 
plus, en accordant aux vœux de la ville de la Rochelle 
cette école d’industrie maritime et commerciale, l’Univer- 
sité avait eu soin , sous l’administration prudente et efli- 
cace de M. Villemain , d’y joindre un enseignement préli- 
minaire de deux ans et qui comprenait des leçons de 
grammaire, de langues vivantes, de dessin linéaire, 
d’arithmétique et de géométrie pratique , d’histoire géné- 
rale abrégée et particuliérement d’histoire de France. Cet 
enseignement préliminaire annexé k l’école maritime de 
la Rochelle, peut servir de modèle k tous les en.seigne- 
ments qui excluent le latin et sont destinés aux candidats 
des professions industrielles et commerciales * . 

Je viens d’énumérer quehiues-uns des collèges royaux et 
communaux qui ont des écoles annexes dont l’enscigncincnl 

1. Vuir aui inices jusiilicative». 
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correspond aux programmes d’admission des écoles spéciales 
ou aux vocations industrielles et commerciales des jeunes 
gens. Le nombre des établissements privés dont les cours 
sont organisés de la même manière, dans le même but 
et tout k fait en dehors de l’enseignement classique, 
est encore plus grand naturellement. Je regrette de ne 
pouvoir pas énumérer ici tous ces établissements ; mais 
je dois rendre publiquement hommage au zèle intelligent 
des directeurs de ces maisons , à leurs soins pour exercer 
et pour préparer les élèves aux examens d’admission. Cette 
préparation n’a rien de mécanique , et elle ne met pas seu- 
lement en jeu la mémoire des élèves : elle s’adresse k leur 
intelligence. Comme dans ce genre d’instruction la spécia- 
lité a beaucoup de prix, les ^ établissements privés se sont 
plus ou moins partagés entre les diverses écoles. Il en est 
qui préparent surtout k l’école polytechnique , d’autres k 
l’école militaire ou k l’école navale. Dans ces maisons, la 
discipline autrefois était faible -, elle est devenue plus sé- 
vère et plus égale. Cette sévère égalité de discipline est elle- 
même une préparation k la discipline des écoles spéciales. 

Ici la réforme que je sollicite est seulement commencée ; 
mais il est important d’observer la marche même des amé- 
liorations qui se font, tant elles tendent toutes au même 
but ; et outre les collèges et les établissements privés qui 
ont mis l’enseignement préparatoire en dehors du college et 
du cadre de l’enseignement classique, il y a les collèges et 
les établissements privés qui ont rattaché cet enseignement 
k l’enseignement régulier du collège. Les collèges royaux 
(|ui ont cherché k se renfermer dans le cadre de l’enseigne- 
ment classique, s’en écartent cependant tous plus ou moins 
par la nécessité même des choses. Ainsi au collège Louis- 
le-Grand , qui n’a pas de cours préparatoires distincts de 
l’enseignement des sciences tel qu’il est fixé dans le pro- 
gramme des collèges royaux, le proviseur a établi , pour les 
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candidats aux écoles spéciales , des conférences dans les- 
quelles ils sont interrogés trois et quatre fois la semaine. 
Ces conférences sont confiées k des professeurs spéciale- 
ment voués k l’enseignement des mathématiques et dirigées 
en vue des examens d’admission. 

A Tours, c’est en sortant de la quatrième que les élèves 
qui se destinent aux écoles spéciales entrent dans la classe 
de mathématiques élémentaires. Outre les leçons de mathé- 
matiques élémentaires, ils reçoivent trois leçons de phy- 
sique et de chimie , et trois leçons de littérature qui , sous 
le nom de leçons de rhétorique et de philosophie supplé- 
mentaires , ne portent ni sur la philosophie ni sur la rhé- 
torique, mais sur les connaissances étrangères aux ma- 
thématiques exigées dans les programmes d’admission, 
c’est-k-dire sur la langue latine, le français et l’histoire. 
Cette distribution de l’enseignement forme donc dans le 
collège un véritable cours préparatoire. La seule différence 
que je puisse remarquer avec les cours des autres collèges 
est l’obligation imposée aux élèves de suivre l’enseigne- 
ment classique jusqu’k la quatrième inclusivement. 

£n indiquant les deux ou trois points de jonction par les- 
quels les cours préparatoires de quelques collèges royaux tou- 
chent encore au cadre de l’enseignement classique, je montre 
combien, sur tous les autres points, ces cours s’en éloi- 
gnent et combien ils en sont distincts et indépendants. 

Les cours préparatoires ou les écoles annexes ne sont donc 
plus aujourd’hui, dans l’Université, une exception et un ha- 
sard : elles sont devenues la règle générale, elles sont une 
partie intégrante et nécessaire de l’enseignement des collèges 
royaux -, elles existent enfin presque partout, excepté peut- 
être k Paris ; et c’est peut-être parce qu’elles n’existent pas 
d’une manière régulière k Paris, qu’on persiste k douter de 
leur existence dans les autres collèges. En cela , comme 
en beaucoup d’autres choses, Paris cache la province. 
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Les établissements privés qui ont voulu maintenir le 
lien entre le programme des ccdléges et l’enseignement pré- 
paratoire, ont fait comme quelques-uns des collèges royaux 
que je viens de mentionner : ils ont fait suivre k leurs 
élèves les cours de mathématiques élémentaires et de ma- 
thématiques spéciales du collège -, mais ils ont eu soin en 
même temps de les exercer dans des répétitions et des 
conférences particulières. Quant aux connaissances litté- 
raires exigées par les programmes d’admission, ces con- 
naissances sont l’objet de cours particuliers que les élèves 
suivent dans l’intérieur de l’établissement, faute de les 
trouver toujours au collège ; et c’est Ik ce que je regrette, 
k Paris surtout ', où il y a un si grand nombre d’institutions 
excellentes et où il importe de resserrer les liens établis , 
dans un mutuel intérêt, entre les institutions privées et les 
collèges royaux. Pourquoi, en effet, ces collèges n’auraient- 
ils pas , comme ceux des provinces , des écoles annexes 
appropriées k l’usage des candidats des écoles de l’État, de 
telle manière que toute l’instruction nécessaire k ces candi- 
dats fût donnée par le collège * ? 

Et qu’on ne croie pas que de cette manière l’unité du 
collège va se morceler en cinq ou six écoles spéciales : il 
n’en sera rien. Il y a , parmi les connaissances exigées 
pour l’admission aux grandes écoles de l’État, polytechni- 
que , militaire, navale et forestière, il y a beaucoup d’ob- 
jets d’enseignement qui sont communs : ainsi les mathé- 
matiques, le latin , le français. Il ne serait pas difficile 
de grouper ces élèves et d’en faire une seule école parta- 

1. Voir dans le chapitre saivant ce que je dis de la rhétorique sup- 
plémentaire. 

2. Je laisse de cAté la question de savoir si cette école préparatoire, 
que je voudrais voir annexée aux collèges roraux, serait un internat ou 
un externat : je ne traite que la question pédagogique. Du reste, l’in- 
ternat n’est pas plus difficile pour une école préparatoire que pour une 
école classique. 
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gtMi en plusieurs classes. Qu’on ne craigne ilonc pas le 
morccllemenl indéfini du collège. Il ne faudra certes pas 
autant d’écoles préparatoires qu’il y a d’écoles spéciales ; 
il faudra seulement, en réunissant les élèves selon la com- 
munauté des objets d’enseignement , avoir soin d’en faire 
plusieurs divisions, pour éviter l’encombrement et pour 
que le professeur puisse donner à chaque élève une suffi- 
sante attention. 

Ces cours préparatoires aux écoles de l’État , déjà intro- 
duits dans les collèges royaux de province, doivent, selon 
moi , s’y combiner avec un cours préliminaire tel que celui 
que M. Villemain avait créé au collège de la Rochelle, et 
destiné aux enfants qui se préparent au commerce et h 
l’industrie. Je ne conçois pas, en effet, qu’un collège royal, 
c’est-k-dire un collège fait pour représenter tous les degrés 
de l’instruction secondaire, n’ait pas dans son sein un 
cours d’instruction approprié aux besoins des commerçants 
et des manufacturiers. Nommez ce cours d’instruction 
comme vous voudrez \ nommez-lc école primaire supé- 
rieure, école française, école intermédiaire : peu impor- 
tent les noms, mais ayez la chose, et surtout ayez-la au 
collège, d’abord k cause de la vanité des familles qui ne 
veulent pas que leurs enfants aillent k l’école , parce que 
l’école est faite pour les enfants du peuple, et que dans 
les sociétés démocratiques personne ne veut être du peu- 
ple, excepté les jours de révolution. Le collège et l’in- 
struction secondaire étant le signe d’une sorte de rang dans 
la société , les familles veulent que leurs enfants aillent 
au collège ; elles ne tiennent pas k ce qu’ils y apprennent 
le grec et le latin , elles les en dispensent même volontiers, 
si elles peuvent -, mais elles aiment k voir leurs enfants 
élevés avec ceux qui apprennent le latin. Sachons tenir 
compte de cette prétention: et, après tout, je me reproche 
d’expliquer seulement par la vanité le prix que les familles 
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attachent à rinstrnelion du collège, quand je puis eu duuuci' 
une meilleure et plus liouorahie raison ; Je suis persuadé que 
le voisiuage et l’appui de l’instruction secondaire sont 
excellents pour l’instruction intermédiaire; cette sorte d’in- 
struction gagne, au contact de l’enseignement classique , 
la justesse et la solidité dont elle risque surtout de man- 
quer ; elle devient plus précise h la fois et plus délicate. 
Or, pourquoi l’instinct des familles n’aurait-il pas compris 
cette vérité ? et, si la vanité les a quelque peu aidées à la 
comprendre , j’aime une vanité qui tient sa clairvoyance de 
l’amour paternel. 

Nous avons vu que, dans plusieui's collèges royaux, 
cet enseignement existe déjà ; il existe aussi dans plu- 
sieurs établissements privés à Paris et dans les pensions 
et institutions de la banlieue ; mais il n’est point encore 
organisé d’une manière fixe et précise, il n’a pas la con- 
sistance des cours préparatoires qui , se réglant sur les 
programmes d’admission des écoles, trouvent dans ces 
programmes un cadre tout fait. De là beaucoup d’arbitraire 
et beaucoup de décousu. Indiquons cependant, d’apres les 
programmes que j’ai eus sous les yeux, quels sont les princi- 
paux objets de cet enseignement, quels sont ses défauts, et 
comment ils peuvent être corrigés à l’aide même des amé- 
liorations introduites depuis sept ans dans l’instruction clas- 
sique : car c’est ici surtout que s’ajtplique le principe que je 
défends, celui de l’appui mutuel que se prêtent les divers 
enseignements que doit comprendre le collège. 


CHAPITRE V. 


Des olUets d'enseignnement dans les écoles BBiiexes dn 
collège, et portlcalièremeiit de l’étnde de la lang'ae 
fraafalse et des langues étrangères. 


Je ne veux point traiter avec détails des objets d’ensei- 
gnement qui se rapportent aux sciences : je ne suis point 
assez compétent h ce sujet, et d’ailleurs les programmes 
d’admission règlent d’une manière précise quel doit être l’en- 
seignement des sciences dans les écoles annexes. Je veux 
m’occuper surtout des objets d’enseignement qui ont 
rapport aux lettres. Les écoles annexes ayant différents 
degrés, il faut examiner comment, par exemple, l’en- 
seignement du latin et du français sera organisé b ces 
différents degrés. Sera-ce un enseignement purement gram- 
matical? sera-t-il littéraire par quelques côtés? Comment 
les langues vivantes seront-elles enseignées ? sera-t-ce seu- 
lement pour leur utilité , ou bien cette étude deviendra- 
t-elle un sujet d’exercice et un moyen de développer l’es- 
prit des jeunes gens , comme l'étude du latin et du grec 
dans l’instruction classique? Quelle part aura Fétude de 
l’histoire ? ne sera-ce que celle que lui font les programmes 
d’admission des écoles de l’État ? Elle est petite , puisque 
l’école militaire est la seule qui demande de l’histoire de 
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France. N’oublions pas, d’ailleurs , que les élèves qui en- 
treront dans ces cours pré])araloires annexés aux collèges, 
ne sont pas seulement les candidats des écoles spéciales, mais 
les candidats des professions industrielles et commerciales. 
Or, comme cette dernière sorte d’élèves n’aura pas , pour 
achever de s’instruire, l’enseignement des écoles spéciales, 
il faut songer à leur donner dès le collège les connaissances 
générales dont ils auront besoin dans leur profession et 
dans le monde. C’est même là, selon moi, ce qui donne à 
la partie littéraire des cours préparatoires une extrême im- 
portance ; ce sont (je me sers à dessein de l’expression 
technique) les seules humanités que feront beaucoup d’élèves 
des cours préparatoires. 

Essayons de traiter rapidement ces diverses questions. 

L’enseignement grammatical et littéraire , dans les cours 
préparatoires dont les programmes m’ont été adressés, est 
organisé d’après le système des études classiques , ou 
d’après le système des études primaires. Le système clas- 
sique prend pour fond l’étude du latin ; le système primaire 
prend pour fond l’élude du français. Je n’exclurais, quant 
à moi , ni l’un ni l’autre de ces deux systèmes, quoique ma 
préférence soit pour le système classique. Comme les cours 
préparatoires sont établis, en grande partie, en faveur des 
candidats des écoles spéciales, ces candidats ont tous be- 
soin de la connaissance du latin : il faut donc que le latin 
fa.sse partie des cours préparatoires. Mais cette utilité oili- 
cielle du latin n’est pas ce qui me touche le plus. Ce (jue 
je prise surtout dans l’étude du latin, c’est son utilité gram- 
maticale. J’ai déjà montré ' comment l’étude de la gram- 
maire est l’étude la plus nécessaire à la culture et au dé- 
veloppement de l’intelligence, puisqu’elle règle les rapports 
existant entre la pensée et l’expression , et j’ai montré en 

l.Dans mon ouvrage sur l'Altemagne, pages 101-111. Voir aux pièces 
justificatives. 
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même temps comment cette étnde se faisait mai ou diffici- 
lement sur la langue nationale. Il est malaisé, en effet, 
d’apprendre laborieusement ce qu’on sait naturellement, 
et la réflexion languit quand elle se sent devancée et rem- 
placée par l’instinct. L’effort que nous avons à faire en 
étudiant une langue étrangère, grave dans notre esprit 
les règles de la grammaire et nous révèle la nécessité 
de ces règles. Bientôt nous appliquons cette pensée à 
notre propre langue, et nous sentons que nous la savons 
mieux parce que nous l’avons étudiée à l’aide et en com- 
paraison d’une autre langue. 11 ne faut pas croire cependant 
que toutes les langues étrangères puissent servir également 
à l’étude de la langue nationale : il faut qu’elles aient avec 
cette langue certains rapports de ressemblance et de dif- 
férence. Trop différentes, elles n’offrent plus de termes de 
comparaison et de prises à l’étude ; trop semblables, elles 
n’obligent plus l’esprit a faire effort. Or le latin a le mérite 
d’avoir avec le français ce juste rapport de ressemblance et 
de différence que nous demandons aux langues étrangères; 
il n’en diffère pas trop, puis([u’il en est la principale 
source •, il n’y ressemble pas trop , puisque la phrase n’y 
suit pas le même ordre. De Ik son utilité comme étude 
grammaticale , et le retour instructif qu’il nous fait faire 
naturellement sur notre propre langue. 

Ce sont ces motifs sans doute qui , dans les programmes 
d’admission, ont contribué k faire mettre le latin au nombre 
des connaissances exigées ; et ce sont ces motifs aussi qui 
font que je le prends volontiers pour principe et pour cen- 
tre de l’enseignement littéraire dans les cours prépara- 
toires, dussent ces cours n’étre suivis que par des jeunes 
gens qui se destineraient aux professions commerciales et 
industrielles , et non aux écoles spéciales. 

Dans quelques collèges on a , selon moi , exagéré la pré- 
dilection que je réclame pour le latin, en forçant les élèves 
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qui tlésirenl suivre les cours préparatoires, d'avoir d’abord 
fini leurs classes de grammaire. Les élèves qui veulent en- 
trer à l’école navale , pourraient être mis en état de faire 
une version de 4", sans pour cela avoir fait leur classe 
de 4'. Dans cette classe , en elfet , on enseigne autre 
chose que le latin : on enseigne le grec , on commence h 
faire des vers latins , ou apprend l’histoire romaine en dé- 
tail, toutes choses dont les candidats de la marine peuvent 
être dispensés. Je ne voudrais donc pas que le cours de lati- 
nité qui doit faire partie des cours préparatoires , fût em- 
prunté aux classes de grammaire du collège : il doit en être 
indépendant. Les cours préparatoires peuvent emprunter 
beaucoup a l’enseignement classique des professeurs, et je le 
souhaite vivement ; mais ils ne doivent pas emprunter l’en- 
seignement même. Ces cours de latinité destinés à des élèves 
qui ne doivent pas faire leur rhétorique et qui ne prennent 
le latin que comme le meilleur instrument des études de 
grammaire*, font le fond de l’enseignement des pensions 
ou institutions de la banlieue de Paris. C’est là surtout que 
sont élevés les jeunes gens qui se destinent aux diverses 
professions du commerce et de l’industrie parisienne. 
L’instruction qu’ils y reçoivent est essentiellement litté- 
raire , si nous voulons bien prendre ce mot dans son sens 
le plus modeste ; c’est-à-dire qu’elle fait une grande part 
à l’étude du latin , du français, de l’iiistoire et de la géogra- 
phie. Il y a , parmi les élèves de ces établissements , peu 
d’enfants qui se destinent aux écoles spéciales ou aux pro- 
fessions qu’ouvre le baccalauréat 5 ils doivent presque tous, 
après cinq ou six ans passés dans la pension , enti'cr dans 

1. Je ne veux pas dire que cette utilité grammaticale soit le seni muilt 
de l'étade du latin dans les pensions de la banlieue. L.’nsage et le désir 
de rapprocher l’enseignement de l'enseignement du collège y sont beau- 
coup. Mais je n’hésite pas h attribuer à cette étude quelconque du latin 
tout ce qu’il y a eu d’ efficace et de solide dans l’instruction que ces éta- 
blissements incomplets donnent à leurs élèves. 

•a 
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le commerce. Celte inslruclion, plutôt littéraire que scien- 
tifique, leur sullit cependant, et beaucoup de familles con- 
tinuent a la préférer à l’instruction des écoles primaires 
supérieures. 

Dans l’enseignement littéraire des cours préparatoires, 
l’introduction du latin me paraît donc une bonne chose : 
d’aboixl, parce qu’une grande partie des élèves de ces 
cours doivent savoir le latin pour satisfaire aux conditions 
des programmes d’admission , et surtout parce que le latin 
me semble le meilleur instrument de gymnastique intel- 
lectuelle et le plus capable de former l’esprit des enfants. 
Cet usage du latin dans les cours préparatoires caractérise 
ce que j’ai appelé le système classique. 

Il est un autre système que j’ai appelé le système pri- 
maire , et qui borne ses études grammaticales et littéraires 
h l’enseignement du français. Avant d’arriver à ce système, 
je dois examiner un système mixte qui fait des langues 
étrangères le sujet de ces indispensables études de gram- 
maire que je ne saurais trop recommander. 

Le système mixte adopte les idées qui me font conseil- 
ler l’introduction du latin dans l’enseignement littéraire 
des cours préparatoires. Il croit, comme je le fais, h l’utilité 
de l’exercice de la traduction pour former et développer 
l’intelligence des jeunes gens^ mais il exclut le latin, et 
fait faire sur l’allemand ou sur l’anglais ces exercices de 
grammaire que, dans l’autre système, nous faisons faire 
sur le latin. Ici expliquons-nous bien. 

Si , dans l’école qu’on veut établir et qui prendra l’alle- 
mand ou l’anglais pour principe et pour fond de son en- 
seignement littéraire, on ne reçoit pas de jeunes gens qui 
aient commencé l’étude du latin ou qui aient besoin d’en 
avoir une connaissance plus ou moins approfondie pour 
çmrer dans les écoles spéciales, si cette école n’est des- 
tinée qu’a une classe particulière d’enfants qui , parmi les 
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professions commerciales et industrielles , choisiront de 
préférence celles qui ont l>esoin de la connaissance de l’al- 
lemand et de l’anglais, alors j’adopte volontiers le système 
de l’étude des langues étrangères prise pour fondement de 
l’enseignement littéraire d’un cours préparatoire. Ce sys- 
tème, en effet, a l’avantage d’imposer aux élèves l’exercice 
de la traduction, et par conséquent de leur apprendre la 
valeur des mots, puisqu’ils sont obligés, quand ils tradui- 
sent, de comparer les expressions des deux langues; il a, 
de plus, l’avantage de leur Paire faire cette élude à l’aide 
d’une langue dont ils auront particulièrement besoin dans 
leur carrière •: j’aime que l’instruction soit appropriée de 
bonne heure à la profession. Mais qu’on y prenne garde : le 
choix de la langue qui servira de sujet aux études gram- 
inalic^iles est important, et c’est ici que reviennent les ob- 
servations que j’ai faites sur l’avantage et les inconvénients 
du trop de ressemblance des langues, ou de leur trop de 
différence. N’oublions pas, en effet, que dans les exercices 
de traduction nous ne nous proposons pas seulement d'ap- 
prendre une langue étrangère : nous nous proposons sur- 
tout d’apprendre notre propre 'langue. Il faut donc pour 
cela que la phrase à traduire ressemble par quelques côtés 
à la phrase française ; sans quoi l’élève dérouté sera tenté 
de s’écarter du cadre ordinaire de la phrase française , et 
par conséquent il n’eu étudiera et n’en apprendra plu» 
l’ordre et la disposition -, ou bien il se contentera de tra- 
duire h peu près la phrase étrangère sans se rendre un 
compte exact de tous les mots; et alors il prendra la fu- 
neste habitude des à peu près. De la traduction , l’usaf^ 
de l’à peu près s’introduira dans l’expression même de ses 
propres pensées ; et , comme punition de n’avoir eakMide 
qu’h moitié la pcns<ie étrangère, il ne rendra plus aium b 
sienne qu’à moitié. 

La pensée ne dépend pas moins de la parole que b pa wli 
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elle-mêine ne dépend de la pensée -, et, selon que la parole est 
habituée à l’ordre et à la clarté, la pensée aussi devient claire 
et ferme. Le choix de la langue qui devient l’objet de l’enser 
gnement grammatical et littéraire, est donc fort important. 
Quant à moi, si j’avais à choisir les langues étrangères 
pour fond de l’enseignement grammatical et littéraire d’ua 
cours préparatoire , je prendrais volontiers l’allemand et 
l’anglais ; seulement j’exercerais promptement mes élèves 
à traduire des phrases anglaises , et je ne passerais qu’un 
peu plus tard à l’étude de l’allemand. Je ferais, à l’égard 
de l’anglais et de l’allemand , en dépit de l’ordre généalo- 
gique, ce que nous faisons aussi, en dépit de cet ordre, h 
l’égard du grec et du latin. Je commencerais par la langue 
la plus nouvelle , mais qui a le plus d’analogie avec la nô- 
tre, c’est-h-dire l’anglais, et je m’en servirais comme d’un 
intermédiaire naturel pour arriver k la langue la plus diffé- 
rente et la plus ancienne, c’est-k-dire l’allemand. 

Soit que l’étude de l’anglais et de l’allemand doive de- 
venir l’étude principale dans les cours littéraires d’une 
école annexe , et faire dans ces cours l’olBce du latin dans 
nos collèges ; soit que ces deux langues doivent être en- 
seignées seulement comme langues vivantes et en vue de 
l’utilité , cet enseignement trouvera un appui naturel dans 
les chaires de langues vivantes telles qu’elles sont établies 
maintenant dans les collèges, et il aidera en même temps 
k consolider ces chaires et k leur donner l’importance 
({u’elles doivent avoir. 

Si nous consultons le Bulletin universitaire, l’enseigne- 
ment des langues vivantes fut fondé en 1838‘, et le règle- 
ment de 1840 comprit cet enseignement dans le programme' 
des études du collège. Si nous consultons les faits , cet en- 

1. Arrêté du 20 août 1838. Art. 1"; u L’enaeignemeot d'une langue 
vivante eat obligatoire dans tous les collèges du roTaume. » etc. 

( BnltcUn Unie. , vu , 362.) 
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scignement n’a pas encore de place régulière dans nus 
collèges. Les professeurs de langues vivantes ne maii(|ucnt 
pas de se plaindre de cet état de choses : ils demandent que 
leur enseignement soit l’objet des récompenses du concours 
général et des épreuves du baccalauréat. J’approuve fort 
l’intention de ces plaintes, et j’aime que les professeurs de 
langues vi-vantes aient de l’ambition pour leur enseignement 
et même pour eux; mais dans l’instruction classique, les 
heures de la journée d’études sont déjk si remplies et si 
chargées, qu’il est bien diflicile de faire place 'a un ensei- 
gnement nouveau. Pour admettre une étude nouvelle, il 
faut exclure une ancienne étude. Cela est diflicile. Quant à 
l’idée d’imposer aux candidats du baccalauréat l’obligation 
de répondre sur l’anglais et sur l’allemand, songez qu’on 
se plaint déjà que cet examen est une sorte d’épreuve en- 
cyclopédique , et qu’il y aurait plutôt lieu de la restreindre 
que de l’étendre. 

Dans les études classiques du collège, les langues vivantes 
ne peuvent donc pas aisément avoir la place prééminente 
qu’elles réclament; mais aujourd’hui que les collèges ne 
se bornent plus à préparer au baccalauréat, aujourd’hui 
qu’ils ont presque tous et qu’ils doivent tous avoir une école 
annexe , destinée à la fois aux candidats des écoles spé- 
ciales et aux candidats des professions industrielles et com- 
merciales ; aujourd’hui qu’un enseignement en dehors du 
grec et du latin, ou qui n’admet le latin que dans une juste 
mesure d’ritilité, tend à s’organiser dans les collèges, c’est 
de ce côté, selon moi , que doit se tourner l’ambition des 
langues vivantes; c’est là qu’elles seront accueillies et accré- 
ditées. Là, en effet , elles ne rencontrent pas la préi>ondé- 
rance du latin; là elles peuvent se faire librement leur 
part, soit qu’elles soient le fond de l’enseignement gram- 
matical cl littéraire de l’école annexe, comme quelques- 
uns le proposent; soit qu’elles viennent après cet ensei- 
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guemeiil grammatical et servent k développer l’inteHigence 
et le goût de la jeunesse par une heureuse variété d’exer-r 
cices littéraires. Là enlin elles ont , grâce aux programmes 
d’admission des écoles, l’avantage d’être une étude obli- 
gatoire*. C’est donc de ce côté qu’est l’avenir des chaires 
de langues vivantes, et je me félicite que Içs réformes sa- 
lutaires introduites par M. Villemain dans le professorat des 
langues vivantes, s’accordent avec rétablissement des 
écoles annexes dans les collèges royaux. Nommés après 
un concours où ils ne peuvent être admis que s’ils sont 
bacheliers ès lettres ou revêtus d’un grade équivalent dans 
les universités étrangères , les professeurs de langues vi- 
vantes ne sont plus ce qu’on appelait autrefois des maîtres 
de langues : ce sont des lettrés professant l’allemand ou 
l'anglais au lieu de professer Iç grec ou le latin ; et ren- 
seignement , s’élevant comme le professeur, n’est plus un 
enseignement matériel qui enseigne seulement à parler une 
langue étrangère ; c’est un enseignement littéraire qui cul- 
tive l’intelligence et le goût des jeunes gens. 

J’ai indiqué déjà deux systèmes applicables à renseigne- 
ment grammatical et littéraire des cours préparatoires : le 
système qui s’appelle classique, qui fait du latin le fond 
de cet enseignement ; le système mixte , qui prend les lan- 
gues étrangères, l’anglais ou l’allemand, pour le principal 
objet de cet enseignement. Reste le système que j’appelle 
primaire, c’est-à-dire celui qui se borne à l’enseignement 
du français, mais qui prétend, avec l’étude seulement du 
français , pouvoir enseigner aux jeunes gens ces règles de 
clarté et de justesse qui font qu’on sait bien écrire et bien 
parler sa langue. •- 

I^e systèmu primaire parait le plus simple de tous. J’ose 

1. L’école navale demande l'anglais; l’école militaire et l’école fores- 
tière demandent l’allemand; l’école polytechnique tient compte de la 
connaissance de l'une ou de l'autre de ces langues. 
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dire cependant que, de tous les systèmes , c’est le plus dif- 
ficile il bien pratiquer, celui qui a le plus besoin de bons 
maîtres et qui a le plus besoin aussi de s’appuyer sur l’in- 
struction secondaire. Nous verrons quelle sorte d’appui il 
demande et il trouve dans l’enseignement de la langue et 
de la littérature française, tel que cet enseignement est 
donné depuis quelques années dans nos collèges. 

Je veux commencer par justifier le système primaire du 
reproche d’être nouveau. L’idée de cet enseignement ré- 
iléclii de la langue française, et l’idée que cet enseigne- 
ment , s’il est bon , peut suffire h une grande partie de la 
société , cette idée est ancienne , car elle est juste ; et voici 
ce qu’en dit l’abbé Fleury dans son excellent livre du Choix 
el de la Méthode des études : 

« Je ne voudrais pas que les préceptes de la grammaire 
« fussent secs et décharnés, comme ils sont dans les livres: 
« je voudrais les rendre sensibles et agréables par l’usage. 
« Quand un enfant aurait lu quelque temps en sa langue 
« des choses qu’il entendrait, et où il prendrait plaisir, s’il 
« était possible , on commencerait à lui faire observer que 
« toute cette écriture ne consiste qu’en vingt-deux lettres, 
(( et que tous ces grands discours ne sont composés que de 
« neuf genres de mots; qu’il y a deux sortes d’articles; 
« qu’il y a des genres dans les noms, des temps et des jier- 
u sonnes dans les verbes , des nombres dans les uns et dans 
« les autres , et ainsi du reste. Lorsqu’il saurait un peu 
« écrire, on lui ferait rédiger les histoires que l’on lui 
<( aurait contées, et on lui corrigerait les mots bas ou im- 
« propres, les mauvaises constructions et les fautes d’or- 
« ihographe. On pourrait lui dire les règles des étymolo- 
« gies et lui en apprendre plusieurs aux occasions. Elles 
« servent fort pour entendre la force des mots et l’ortho- 
« graphe, et elles sont divertissantes. Ainsi, avec un peu 
« de préceptes et beaucoup d’exercice , il apprendrait en 
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« deux ou trois années autant de grammaire qu’il en faut 
« k un honnête homme pour l’usage delà vie, et plus que 
« n’en savent pour l’ordinaire ceux qui ont passé huit ou dix 
M ans au collège. La plupart en pourraient demeurer la , 
t(. et n’apprendre point d’autre langue. Les gens d’épée , 
« les praticiens , les financiers , les marchands , et tout ce 
« qui est au-dessous, enfin la plupart des femmes peuvent 
« se passer du latin : l’expérience le fait voir. .Mais, s’ils 
n savaient autant de grammaire que j’ai dit, il leur serait 
H bien plus aisé de se servir de bons livres français et 
« des traductions des anciens -, et peut-être se désabuse- 
« rait-on k la fin de la nécessité du latin pour n’étre pas 
« ignorant * . » 

L’abbé Fleury est beaucoup plus hardi que je ne le suis, 
puisqu’il croit qu’avec un bon enseignement de la langue 
française, on peut former ce qu’on appelle un homme bien 
élevé. Ce qui me frappe aussi dans l’abbé Fleury, outre la 
hardiesse de sa pensée, c’est la justesse et la simplicité des 
conseils qu’il donne en passant pour l’enseignement de la 
grammaire. Quand donc aurons-nous pour les enfants une 
grammaire faite sur cet excellent modèle? Au moment 
même où je lis ces admirables conseils sur l’enseignement 
de la grammaire, mon fils, enfant de huit ans, répète 
{)é(iiblement un paragraphe de la grammaire qu’on apprend 
dans son collège, et j’entends qu’il y a, dans une phrase, 
autant de propositions qu’il y a de verbes au mode personnel. 
L’enfant prétend qu’il ne comprend pas cela : franche- 
ment je ne peux pas lui en vouloir. 

Mon premier vœu, si l’enseignement grammatical du 
français doit faire le fond des études littéraires des écoles 
annexes , mon premier vt»u est que cet enseignement soit 
aussi simple et aussi clair que le propose l’abbé Fleury, et 

1. Chapitre 22, t^rammair». 
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que, par conséquent, on écarte soigneusement ces déliiii- 
tions abstraites qui fatiguent en pure perte l’intelligence 
(les enfants. Ce qui fait, b mes yeux, un des principaux 
mérites de l’enseignement grammatical du latin, c’est sa 
clarté et sa simplicité. Je veux bien qu’une partie de cette 
clarté et de cette simplicité puisse être attribuée h la langue 
elle-même, îi la précision de ses formes et îi la régularité 
de ses terminaisons qui fixent aisément l’attention des en- 
fants ; mais la clarté et la simplicité du rudiment sont aussi 
pour beaucoup dans le mérite de cet enseignement ' . Point 
d’abstraction donc, point de définitions métaphysiques dans 
l’enseignement élémentaire de la grammaire. Ici je me ren- 
contre, dans les vœux que je fais, avec les conclusions 
da congrès des directeurs et professeurs des écoles inter- 
médiaires eu Allemagne , congrès tenu récemment à 

1. Qa’on ne croie pat que l’auteur du Rudiment, Lhomond, soit sim- 
ple sans savoir que la simplicité est un mérite et un art. La simplicité 
en lui est un parti pris avec réflexion. Voici ce qu’il dit dans sa préface. 

« Je connais les nouveaux plans de grammaire que l’on propose de- 
puis quelques années, les reproches que l’on fait h la méthode vulgaire» 
et les déclamations peu mesurées que l'on se permet contre ceux qui 
la suivent. A tout cela je n’ai qu’un mot à répondre ; la métaphysique 
ne convient point aux enfants. Quels sont, en elTet , les principes que 
nous offrent ces nouveaux plans? les voici fidèlement transcrits : Let 
noms sont des mots qui expriment délerminément les êtres, en les dé- 
signant par l’idée de leur nature (Gram. Génér., 1. 1'"', p. 28J$) 

Les autres nouvelles grammaires, même celles que l’on nomme élé- 
mentaires, sont sur le même ton.... 

«De bonne foi, est-ce là le langage qu’il faut parler aux enfants? 
sont-ils en étal de l’entendre ? Nos règles , dit-on , n’éclairent pas l’es- 
prit ; je laisse au public à juger si celles que l’on y substitue sont beau- 
coup plus lumineuses. Si nos règles n’éclairent pas les enfants, du moins 
elles les guident. A cet flge, on est bien plus capable d’ètre guidé que 
d’étre éclairé dans ces sortes de matières. On peut se proposer deux 
choses dans l’étude d’une langue : 1° de connaître l’usage, ce qui se 
réduit à ce fait : Voilà comment on s’exprimait chez tel peuple ; 2° de 
connaître la raison de cet usage. La première connaissance, celle du 
fait , suflit pour entendre les auteurs , et elle est certainement la seule 
qui convienne à la faible intelligence des enfants. C’est cette connais- 
sance du fait que donnent nos livres élémentaires. » 
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Mayence*. Là, dans celle assemblée des mailres de la 
science nouvelle, il a élé reconnu qu’il fallait soigneuse- 
ment épargner aux enfants le travail ingrat et stérile que 
leur impose renseignement alistrait de la grammaire. Cet 
enseignement doit être donné dans les classes les plus 
élevées et se mêler avec celte partie de renseignement phi- 
losophique auquel il tient de si près. Dans les classes élé- 
mentaires. il faut se borner à des exercices pratiques ; il faut 
enseigner la grammaire par l’usage. Aussi bien c’est de cetto 
manière seulement qu’ou la sait, même quand on l’a apprise 
autrement. 

Ce que le congrès de Mayence demande pour l’enseigne-^ 
ment de la grammaire allemande, je le demande, h plus 
forte raison, pour l’enseignement de la grammaire française, 
les formes de notre langue étant moins caractérisées que 
les formes de la langue allemande. 

Comme les décisions de ce congrès pédagogique, en ce qui 
touche l’enseignement de la langue allemande, se rappor- 
tent au sujet que je traite en ce moment et peuvent s’ap- 
pliquer à l’enseignement de la langue française, je dois 
continuer ’a les indiquer. 

La première règle est , je viens de le dire , de se garder 
soigneusement des définitions abstraites dans renseigne- 
ment élémentaire de la grammaire ; la seconde, de lier étroi- 
tement cet enseignement aux autres objets d’étude, et sur- 
tout à l’étude de l’histoire nationale. A ce propos même, 
le congrès, renonçant à un des principes les plus accrédités 
dans les écoles allemandes , le principe de la division par 
facultés , propose de charger de l’enseignement de la 
langue allemande le professeur ordinaire de chaque classe. 
Cette adoption du principe de la division par classes’ est 

1. Au mois de septembre 1816. 

2. Voir, dans l’ouvrage sur rinslruction intermédiaire en Allemagne, 
l’ciamen de la division par classes et par facultés, p. 30. 
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cligne (le remar(]ufe : elle montre que les pédagogues du 
congrès de Mayence ont apprécié les avantages de cette 
division. Le plus grand de ces avantages est d’établir, entre 
les professeurs et les élèves, un lien {>lus étroit, puisqu’au 
lieu de les voir une ou deux fois par semaine et pour un 
seul enseignement , le professeur les voit tous les jours et 
les exerce sur tous les objets d’enseignement. Cette union 
intime du professeur et des élèves profite aux études, et c’est 
pour cela que le congrès de Mayence veut l’appliquer h 
l’étude de la langue nationale. Chez nous , où le principe 
de la division par classes est généralement adopté dans les 
collèges et dans les écoles, il sera aisé de faire, de l’en- 
seignement du français , le centre et le noyau des autres 
enseignements. Sous ce rapport, le congrès de Mayence ne 
peut nous rendre d’autre service que de nous apprendre le 
mérite de ce que nous avons;' mais le service n’en a pas 
moins son prix. 

La troisième règle adoptée par le congrès de Slayencc 
concerne l’étude de la littérature nationale : cette étude 
doit être faite aussi en vue de l’utilité et être un moyen d’ap- 
prendre aux jeunes gens h écrire et h parler leur langue 
avec facilité et avec pureté. Tel doit être aussi, dans nos 
écoles, le but de l’étude de la littérature française. Il ne 
s’agit pas de faire des écrivains et des poètes : il s’agit seu- 
lemènt de donner aux jeunes gens l’babitude de parler et 
d’écrire correctement. Au reste, cette étude, si elle est bien 
conduite, leur donnera aussi le goût de la bonne littérature 
et, par conséquent, des plaisirs qu’elle procure. II importe, 
plus qu’on ne pense, au salut de la société qu’en dehors et 
au-dessous du public d’élite qui fait l’auditoire particulier 
delà littérature, le grand public, le peuple en un mot, ait 
le goût sain et juste et l’habitude d’une parole simple et 
correcte. Il y a longtemps que Sénèque a dit ; Argumentum 
est hixuriai publicœ orationis lascivia ; posant pour principe 
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(|uc parloiil où le niaiivuis style passe pour bon, il u’y a pas 
moins de corruption eu ce qui louclie la morale ; Ubicumque 
videris oralionem cotrnptatn placere, ibi mores quoque a 
recto descivisse non erit dubium'. De là Tutilité d’habituer 
tout le monde au bon style, afin que le mauvais ne s’accré- 
dite pas avec tous ses effets et toutes ses conséquences ; et 
de là aussi la nécessité de répandre la connaissance de notre 
ancienne littérature et de la faire goûter au grand nombre. 
Dans le congrès de Mayence , on s’est plaint que les uni- 
versités allemandes n’eussent point de cours sur la littéra- 
ture allemande ; nous n’avons pas le même reproche à 
faire à nos facultés. De plus, l’étude de notre littérature 
et de nos grands auteurs du dix-septième siècle est devenue, 
depuis quelques années, un des objets de l’enseignement 
des collèges , et un des objets aussi de l’examen du 
baccalauréat. De ce côté, l’étude de la littérature française, 
si elle est introduite dans les écoles annexes, trouvera donc 
un appui et un secours salutaire dans l’enseignement de nos 
collèges et de nos facultés. Il faudra seulement tracer avec 
fermeté le cercle de cette étude et faire en sorte que l’ensei- 
gnement ne s’en écarte pas. Dans les écoles annexes ou 
intermédiaires , l’étude de la littérature nationale doit avoir 
pour but l’habitude d’écrire et de parler correctement. 

Je reviendrai encore sur ce point important ; mais je 
veux auparavant finir l’analyse des résolutions du congrès 
de Mayence. 

La quatrième et dernière conclusion du congrès sur l’en- 
seignement de la langue allemande, est que cet enseigne- 
ment est surtout propre à éveiller et à entretenir les senti- 
ments nationaux. Il y a bien un peu de teutonisme dans 
cette conclusion; cependant il est impossible de ne pas 
croire que le sentiment national a besoin de culture comme 

i . Epltrc 115. 
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tous nos autres sonlimenls, et que la culture qu’il acquiert 
par l’étude régulière de l’histoire et de la langue nationale, 
au sein des écoles et des collèges, vaut mieux que celle 
des clubs. 

En m’appuyant de l’abbé Fleury et du congrès de 
Mayence, j’ai voulu montrer que le système que j’ai appelé 
primaire, c’est-à-dire celui qui fonde l’enseignement litté- 
raire des écoles annexes sur l’étude exclusive de la langue 
et de la littérature nationale, ne manquait ni d’autorité dans 
les temps anciens, ni d’adhésions de nos jours. Il me reste 
à montrer qu’il est déjà appliqué dans plusieurs collèges et 
dans plusieurs établissements privés, et que le moment 
est venu de l’étendre et de le régulariser. 

J’ai déjà indiqué quels étaient les principaux collèges 
où l’étude du français faisait le fond de l’enseignement 
littéraire de l’école annexe. J’ai cité surtout La Rochelle, 
où cet enseignement a été réglé par un arrêté du conseil 
royal du 13 décembre 1844, rendu sur la proposition de 
M. Villemain. Je dois expliquer rapidement quels sont les 
moyens de l’améliorer, et pour cela je dois dire un mot 
de l’introduction de l’étude du français dans les collèges et 
dans l’examen du baccalauréat. 

C’est en 1840 que l’explication des auteurs français fut 
introduite dans les épreuves du baccalauréat-, et une cir- 
culaire du 8 mai 1840, expliquant quelle était, à ce sujet, 
la pensée de l’IIniversité, demande que les textes des clas- 
siques français en prose et en vers qui doivent faire l’olqet 
de l’examen , « soient analysés sous le rapport littéraire et 
« même grammatical : car la langue nationale doit être 
« étudiée avec autant de soin que les langues classiques de 
« l’antiquité. » Ce n’est pas ici le lieu de justifier l’à-propos 
de cette innovation ; je dois dire seulement que , comme 
professeur de faculté , j’ai pu , dans les examens du bac- 
calauréat, me convaincre du mal dont cette mesure est le 
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remède. I.es candidats ignoraient et ignorent encore sou- 
vent la littérature française du dix-septième et même du 
dix-liuitième siècle. I.e théâtre de Corneille, de Molière, 
de Racine et de Voltaire, qu’on lisait autrefois dans les 
collèges avec l’attrait du fruit défendu, il a fallu en prescrire 
la lecture comme du théâtre des Grecs et des Latins. Ce qui 
était le plaisir de nos pères est devenu une étude pour nos 
fils. Une circulaire de M. Villomain , du 5 novembre 18t!2, 
a indiqué comment la littérature française devait devenir 
l’objet des leçons du professeur. Non que l’Université ait 
la prétention de demander aux professeurs de rhétorique de 
faire à leurs élèves un cours abrégé de littérature. Ces cours 
ne seraient qu’une bibliographie de la littérature française -, 
et ils seraient chargés seulement de noms et de dates. Ce 
qu’il faut, et ce que M. Villemain demandait aux professeurs, 
c’était de faire connaître aux élèves, non pas les noms et la 
vie de nos grands auteurs français, mais leurs œuvres, leurs 
pensées, leur style, et, pour cela, de les lire en classe, d’en 
expliquer le sens, d’en faire apprécier les beautés. Il voulait 
enfin que les élèves de nos collèges entretinssent avec nos clas- 
siques français un commerce aussi assidu qu’avec les clas- 
siques grecs et latins. Aussi, pour que ce commerce avec l’an- 
tiquité française fût intime et direct, M. Villemain a établi 
dans les classes des exercices de mémoire, proposant des 
récompenses particulières aux élèves qui réciteraient des 
textes étendus et remarquables par des beautés originales, 
croyant avec raison que ce travail ainsi fait « devient une 
« épreuve de savoir et d’intelligence, autant qu’une, inspi- 
« ration durable pour le talent.... Ce que les auteurs fran- 
« çais du dix-septième et du dix-huitième siècle renferment 
« de plus pur et de plus élevé doit être rendu familier h la 
« mémoire des élèves, et former leur diction et leur goût, 
« en même temps que les beautés morales dont ces ouvrages 
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« sont remplis agissent sur leurs esprits pour une lin plus 
« haute ' . » 

M. Villemain attachait un prix tout particulier à ces exer- 
cices de mémoire : aussi entrait-il dans un grand détail k ce 
sujet, indiquant dans la littérature française, comme sujets 
de récitation pour les élèves, « un choix des plus belles fables 
« de La Fontaine, Esther, Alhalie, Polyeucle, les Aventures 
« d'Aristonoüs, un livre du Télémaque, quelques grandes 
« parties d’un discours de Bossuet ou de Massillon. » Ces 
textes étendus, appris d’abord dans des leçons successives , 
doivent être réunis, « k certains jours, dans une récitation 
« continue qui doit être correcte, intelligente et accen- 
« tuée*. » 

J’aime k citer ces prescriptions détaillées, parce qu’elles 
portent l’empreinte de ce goût d’elTicacité que M. Villemain 
mettait dans tous les actes de son administration. Parmi les 
réformes récentes des études, cette introduction des exer- 
cices de mémoire est une des plus utiles et des plus ellicaces, 
toute modeste qu’elle semble. 

C’est surtout dans l’étude de la langue et de la littérature 
française que je crois cette réforme utile et salutaire. Voici 
pourquoi. Nous ne connaissons du latin que la langue 
écrite : la langue parlée nous est inconnue. Il résulte de Ik 
que, lorsque nous écrivons en latin , nous écrivons d’après 
les bons modèles, et que la correction est pour nous une 
nécessité, puisque nous n’avons pas d’idée d’une autre 
langue que celle des auteurs classiques. Je ne veux pas dire 
par Ik que nous écrivons aussi bien que Cicéron et César; 
je suis même persuadé que le latin moderne doit avoir un 
caractère de roideur et de sécheresse qui dénote que c’est 
une langue morte. Mais, k part cette souplesse et cette 
aisance qui appartient aux langues qui vivent et sont parlées 

1. Circulaire du B novembre 1842. 

2. Circulaire du 12 novembre 1842. 
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par (les vivants, le latin moderne est correct -, et je ne lui 
en fais pas un grand mérite, car comment ferait-il pour ne 
pas l’être? où trouverait-il la langue parlée et ces perpé- 
tuels empiétements que la langue parlée fait sur la langue 
écrite? Quand il s’agit du français, au contraire, la lutte 
entre les deux formes de la langue est partout engagée ; 
partout la langue parlée, avec ses incorrections et ses néolo- 
gismes presse et assiège la langue écrite. Comment celle-ci 
peut-elle se défendre, sinon par un perpétuel recours aux 
auteurs classiques? Il faut opposer sans cesse le style au 
jargon. Or la meilleure manière d’arrêter le jargon, c’est 
de munir la mémoire des jeunes gens et d’y graver les 
belles formes de la langue française en les prenant dans 
nos grands écrivains. La langue parlée ne prend sur la 
langue écrite que les places que celle-ci laisse vides dans 
l’esprit des jeunes gens ; on ne parle mal que parce qu’on 
ne sait pas bien parler. Les blasés et les raffinés, il est vrai, 
parlent mal par prétention et par fatuité; mais les blasés et 
les raffinés sont toujours le petit nombre. La langue ne se 
fait jamais dans le salon des précieuses du siècle : elle se 
fait dans le peuple. Si donc le peuple, élevé dans nos écoles 
et dans nos collèges, a dans la mémoire les formes d’une 
bonne et pure diction, soyez sûrs qu’il ne prendra pas le 
jargon moderne, et que ce jargon, laissé k lui-même, 
tombera bientôt. 

De Ik l’importance des exercices de mémoire appli- 
qués k nos grands auteurs du dix-septième et du dix-hui- 
tième siècle ; exercices que l’Université a bien fait, vou- 
lant les accréditer, d’établir d’abord dans nos collèges, 
mais qu’il serait bon d’établir aussi dans nos écoles pri- 
maires supérieures. Ces récitations du texte de nos grands 
auteurs doivent être naturellement un des principaux objets 
d’études dans l’enseignement littéraire des cours annexes : 
elles donneront au système qui prend le français pour prin- 
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cipe de renseignement dans ces cours, une solidité et une 
cliicacité qui risquent souvent de lui manquer. 

Il y a un exercice qui me paraît fort bien s’accorder avec 
ces récitations, je veux parler de la reproduction du texte 
des auteurs, faite par l’élève de vive voix ou par écrit, après 
qu’il l’a entendu lire deux ou trois fois. Cet exercice, qui 
tient de l’analyse et du compte-rendu, puisque l’élève, pour 
reproduire le morceau qu’il a entendu lire, a surtout be- 
soin de noter les pensées de l’auteur et l’ordre de ces pen- 
sées -, qui tient aussi de la traduction , puis<iuc l’élève est 
amené sans cesse à comparer la manière dont la pensée est 
exprimée par l’auteur original, avec la manière dont il 
l’aurait lui-même exprimée, et que de cette façon il pèse en 
regard l’une de l’autre les expressions de deux siècles, 
sinon de deux langues différentes ; cet exercice, fort usité 
en Allemagne * et en Angleterre, me paraît très-bon; mais 
il sera d’autant meilleur qu’il s’appliquera k des élèves 
dont la mémoire aura été convenablement cultivée. Alors, 
en effet, les expressions du texte proposé k leur étude se 
graveront plus aisément dans l’esprit. Il n’y aura pas k 
craindre, d’un autre côté, que ce développement de la mé- 
moire ne fasse de la reproduction des textes un exercice 
purement mécanique, puisque le texte, n’étant lu que deux 

1. Voyez l’ouvrage sur l’Instruction intermédiaire en Allemagne, 
|). 290. — Voici à ce sujet de curieux détails sur l’éducation que ma- 
dame de Maintenon donnait à mademoiselle de Murcey, depuis madame 
de Caylas , sa nièce, u On m’élevait avec un soin dont on ne saurait trop 
« louer madame de Maintenon.... On cultivait ma mémoire par des vers 
U qu’on me faisait apprendre par cœur ; et la nécessité de rendre compte 
a de ma lecture ou d’un sermon, si J’en avais entendu, me forçait à y 
U donner de l’attention. Il fallait encore que j’écrivisse tous les jours 
a une lettre à quelqu’un de ma famille, on i tel autre que je voulais 
a choisir, et que je la portasse tous les soirs à madame de Maintenon 
tt qui I approuvait ou la corrigeait, selon qu’elle était bien ou mal ; en 
U un mot, elle n’oubliait rien de ce qui pouvait former ma raison et cnl- 
« tiver mon esprit. » (SouvenirsdemadameCaylus. Édit. .Vkhaud, 479.) 
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ou trois fois , l’élève ne peut retenir les mots et les tour- 
nures que par l’attention qu’il donne aux pensées et par le 
souvenir qu’il en garde. Le mérite de la reproduction, c’est 
de mettre simultanément en jeu la mémoire et l’intelligence. 

Or, disons-le ici en passant, après l’éloge que je viens de 
faire des exercices de la mémoire , ces exercices ne sont 
bons qu’à la condition d’étre accompagnés du développe- 
ment de l’intelligence. Sans cela, ils tombent bien vite dans 
la mnémotechnie, qui est le pire des procédés d’étude. Les 
récitations prescrites par M. Villemain sont donc bonnes 
parce qu’elles sont faites par des élèves qui trouvent dans les 
autres exercices de la classe, un moyen de développer et 
d’exercer fortement leur intelligence ; elles seront bonnes 
aussi dans les écoles annexes, si à la récitation des textes 
appris par cœur on joint un autre exercice qui mette 
l’intelligence en jeu, celui par exemple de la reproduction. 

Les exercices de mémoire ue sont pas la seule innovation 
qui ait étendu et amélioré dans les collèges l’enseignement 
de la langue française : une classe que la nécessité a fait 
créer, je veux parler de la rhétorique supplémentaire, doit 
aussi contribuer aux progrès de cet enseignement. 

La rhétorique supplémentaire ou rhétorique française 
étant destinée aux élèves qui ne peuvent pas ou ne veulent 
pas suivre la rhétorique ordinaire, a été pendant longtemps 
une classse en discrédit. Les élèves de cette classe, décou- 
ragés par le mauvais succès de leurs études précédentes, ne 
font pas , disait-on , d’efforts sérieux pour réparer leur fai- 
blesse, et le professeur n’a pas lui-même beaucoup de zèle 
pour donner l’enseignement à des jeunes gens présumés in- 
capables ou paresseux. Voilà l’idée qu’on se fait encore sou- 
vent de la rhétorique supplémentaire. Mais j’ai hâte de dire 
que, dans beaucoup de collèges, on a commencé à comprendre 
l’utilité et l’importance de cette classe. Là encore, le bien est 
commencé : i! n’y a plus qu’à l’étendre et à le régulariser. 


Digilized by Google 



• — 53 — 

Qui ne voit, en efl'el, combien il serait triste que l’IJni- 
versité désespérât publiquement d’un certain nombre de ses 
élèves? Je ne crois pas à l’égalité des intelligences, et il y aura 
toujours, quoi qu’il arrive, des élèves qui réussiront et des 
élèves qui ne réussiront pas-, mais l’Université doit tra- 
vailler h diminuer, autant que possible, le nombre de ces 
ilotes du collège; elle doit, jusqu’au dernier moment, 
éveiller les esprits paresseux , fortilier tes esprits faibles ; 
elle doit frapper de différents côtés à la porte des intelli- 
gences. Telle intelligence n’a point répondu d’un côté, qui 
peut répondre d’un autre : Frappez, cl l’on vous ouvrira. 
La parole sainte doit nous servir ici de règle et d’encoura- 
gement; il n’y a pas de classe que l’Université doive se ré- 
signer ’a laisser stérile et inefficace. 

Le mal de la rhétorique supplémentaire dans quelques 
collèges, c’est qu’elle n’a point d’élèves réguliers et qui lui 
appartiennent. Elle n’a que des élèves de hasard, elle n’est 
point un des degrés de l’échelle des études ; elle est une sorte 
de champ d’asile, de refugium peccalorum, ouvert aux 
élèves attardés ou désorientés. Cependant il est facile de re- 
médier en grande partie ’a cet inconvénient, et, dans beau- 
coup de collèges, on y a remédié. 11 y a, en effet, beaucoup 
de jeunes gens pour lesquels la rhétorique supplémentaire 
est une classe utile et régulière : ce sont les élèves qui se 
destinent aux écoles spéciales. Faites en sorte qu’il y ait, 
dans tous les collèges de l’État , un cours régulier d’études 
approprié à la vocation de cette sorte d’élèves ; faites qu’au 
lieu d’aller chercher dans les établissements privési^tstruc- 
tion qui leur est nécessaire , ces jeunes gens puissent la 
trouver complète et méthodique dans les collèges royaux de 
Paris, de même qu’ils la trouvent déjà dans les collèges 
royaux de province. Alors vous aurez, pour la rhétorique 
.supplémentaire, des élèves qui y arriveront régulièrement 
ivarce qu’ils auront hcsoin des études de cette classe ; alors 
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le zèle succédera a la langueur, et cela dans les élèves 
comme dans le professeur ; alors ce ne sera plus une sorte 
de discrédit d’être élève de la rhétorique supplémentaire , 
et le professeur ne se trouvera pas non plus dans une sorte 
d’infériorité a l’égard de ses collègues. • 

Non pas que je prétende exclure de la classe de rhétorique 
supplémentaire , organisée comme je l’entends, les élèves 
attardés dans leurs études ou les élèves paresseux et dé- 
couragés; mais je ne veux pas que ce soit eux qui donnent 
le ton à la classe et qui en déterminent l’allure. Aussitôt que 
cette classe aura, dans les candidats des écoles spéciales, 
une population naturelle et régulière, cette population en- 
traînera dans sa marche les élèves retardataires; elle leur 
donnera l’habitude d’un travail utile et qui cherche h attein- 
dre le but, au lieu de ce travail stérile et décousu, qui ne 
cherche qu’a atteindre, tant bien que mal, la fin de l’année. 

Qu’on ne croie pas d’ailleurs que l’idée que je me fais de 
la rhétorique supplémentaire ou française soit seulement un 
projet et une espérance : c’est déjà un fait. Déjà, dans plu- 
sieurs collèges, la rhétorique supplémentaire est devenue 
une classe sérieuse qui a ses élèves déterminés. La nature de 
l’enseignement doit beaucoup contribuer h l’amélioration 
de la rhétorique supplémentaire. Disons donc rapidement, 
d’après les renseignements que j’ai reçus, quel est déjà 
l’enseignement de cette classe, et ce qu’il doit devenir h me- 
sure qu’il se développera et se consolidera dans les collèges. 

Les objets d’enseignement, dans la rhétorique supplé- 
mentaire, sont le latin, le français, l’histoire et la géographie. 
Comme dans plusieurs collèges cette classe porte aussi le 
nom de philosophie supplémentaire, le professeur, pour ré- 
pondre au titre de la chaire , donne quelques notions élé- 
mentaires de philosophie. 

Le latin est nécessaire à tous les élèves de la rhétorique 
supplémcnlaire : à ceux surtout (jui se destinent aux écoles 


spticialcs de l’État, puisque les programmes de ces écoles 
exigent la connaissance et l’exercice du latin. 

L’enseignement de la langue française doit être le prin- 
cipal objet de la rhétorique supplémentaire. Cet enseigne- 
ment dans cette classe, et avec les élèves qui la composent, 
doit avoir deux caractères différents et non opposés : il doit 
être grammatical et littéraire. Dans la partie grammaticale, 
je comprends l’orthographe, et je suis bien forcé de le faire, 
puisque malheureusement quelques-uns des élèves retarda- 
taires de la classe ont souvent besoin de s’exercer sur ce 
point. Outre les exercices d’ortbogra[die , qui ne sont né- 
cessaires qu”a quelques-uns, il y a les exercices de 
grammaire qui sont nécessaires à tous. Dans les classes 
élémentaires, je crois que la grammaire doit surtout être 
enseignée par l’usage; dans la rhétorique supplémentaire, 
les règles de la grammaire peuvent être enseignées plus 
utilement, vu l’âge des élèves. Il ne s’agit pas de faire un 
cours de métaphysique grammaticale, cours qui n’est bon à 
aucun degré de l’enseignement' : il s’agit seulement d’en- 
seigner /es /iitVs du langage, comme le dit si bien Lhomond, 
et d’expliquer simplement la raison de quelques-uns de ces 
faits. 

A côté de l’enseignement grammatical vient se placer 
l’enseignement littéraire. Il doit se borner, d’une part, à 
des exercices de composition, et, de l’autre, a des lectures 
de nos bons auteurs. Je ne crois pas nécessaire de charger 


1. Fénelon, dans son plan d'éducation pour le duc de Bourgogne, ei- 
cluait soigneusement la métaphysique grammaticale : «Pour lesscien- 
a ces, n dit-il dans sa lettre à l’abbé Fleury, du 19 mars 1696, qui contient 
le plan d'études de cette année, a pour les sciences, je ne donnerais 
« aucun temps à la grammaire, ou du moins je lui en donnerais fort 

U peu Nous avons un extrême besoin d'étre sobres et en garde sur 

« tout ce qui s'appelle curiosité. » ( Correspondance, édit. Leclère , 
t. II, 366.) 
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l’esprit des élèves des préceptes ^e la rhétorique : il snQlra 
de leur faire remarquer, dans leurs propres compositions , 
les ligures qu’ils auront faites sans le vouloir, et de leur en 
expliquer le nom ' . Les compositions des élèves de la rhé- 
torique supplémentaire doivent être simples et d’un genre 
plus tempéré que celles de la rhétorique ordinaire : peu de 
discours; des narrations, des lettres, des reproductions ou 
des analyses de certains passages de nos grands auteurs, 
voilà les exercices qui conviennent aux élèves de cette classe. 
Quant aux lectures , il y a celles que le professeur fait en 
classe , et qui doivent être une explication morale et litté- 
raire, tantôt d’une fahle de La Fontaine, tantôt d’une scène 
de Racine. L’important, dans ce genre d’exercice, est de faire 
aimer le beau aux jeunes gens, de leur en donner le plaisir 
et le goût. Ne faisons point d’histoire littéraire, ne donnons 
pas de noms et de dates : tâchons seulement de communi- 
quer aux élèves le genre de plaisir que nous ressentons en 
lisant nos grands poètes et nos grands orateurs. C’est Ik tout 
l’art de l’enseignement. * 

Comme il y a dans l’enseignement de la rhétorique sup- 
plémentaire une partie grammaticale et une partie litté- 
raire , quelques collèges ont partagé cette classe en deux 
divisions, et cette répartition convient bien à la force 
inégale des élèves. 

L’histoire de France et la géographie sont aussi un des 
objets d’enseignement de la rhétorique supplémentaire. 
Cette étude, nécessaire aux élèves des écoles spéciales, 
convient aussi aux élèves de tout genre qui se réunissent 
dans cette classe , et je ne doute pas que , si le professeur y 
met quelque zèle, elle n’intéresse vivement les jeunes gens. 

t, 

i. U Pour la rhétorique, dit encore Fénelon dans la lettre que j’ai ci- 
u lée, Je n’en donnerais point de préceptes : il snfllt de donner de bons 
« modèles et d’en introduire par là la pratique, n 
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Dans la rhétorique supplémentaire , le talent et le zèle du 
professeur sont plus importants que partout ailleurs : c’est 
là surtout que tant vaut l’homme, tant vaut l’enseignement. 
Ailleurs, le programme des études est fixe et assuré ; il sou- 
tient le professeur et les élèves. Le souvenir et l’élan des 
autres classes aide à la marche des rhétoriciens ordinaires , 
eussent-ils même un professeur médiocre. Dans la rhétori- 
que supplémentaire, il n’y a point de programme déterminé, 
les élèves ne sont pas soutenus par leurs progrès précédents ; 
tout est vague, tout est flottant , et c’est pour cela que tout 
dépend du professeur. Aussi, au lieu de confier cette classe 
à des professeurs fatigués ou médiocres, je voudrais que , 
comme on l’a fait sagement dans plusieurs collèges , on la 
confiât toujours à de jeunes agrégés, qui fussent à la fois in- 
struits et habiles à communiquer leur instruction, qui eussent 
cette ardeur que l’on a dans la jeunesse, et ce don de se 
mettre au niveau des jeunes gens , plus facile à vingt-cinq 
ans qu’à quarante. Avec un professeur de ce genre, la rhé- 
torique supplémentaire devient une classe utile et efficace. 
Les jeunes gens, jusque-là engourdis et gênés dans le cercle 
des études latines, se sentent plus à l’aise en face d’un en- 
seignement qui les initie à la connaissance de-notre littéra- 
ture et de notre histoire nationales-, l’esprit de beaucoup 
d’entre eux s’éveille sous l’influence d’une étude qui leur fait 
connaître ce dont ils entendent parler dans le monde. 
Comme ils voient de plus près l’utilité de l’enseignement 
qu’ils reçoivent, ils s’y appliquent avec plus de zèle. Le 
temps est passé pour le plus grand nombre de devenir des 
lettrés ; mais il est encore temps de devenir des amis des 
lettres , et l’amour des lettres est un grand principe d’édu- 
cation intellectuelle et morale. Qu’on se garde donc bien de 
négliger le professorat de la rhétorique supplémentaire. 
Nulle part , il n’est plus nécessaire que le professeur soit 
intelligent et capable. 
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La rhétorique supplémentaire ou française, telle que je 
l’entends et telle qu’elle est professée dans plusieurs col- 
lèges royaux , est le couronnement de l’enseignement litté- 
raire des écoles annexes. Résumons donc brièvement ce 
que j’ai dit de cet enseignement. 

Il y a trois systèmes ; le système classique , le système 
mixte , le système primaire. 

Le système classique, qui prend le latin pour fondement 
de l’enseignement littéraire , est applicable dans les écoles 
annexes destinées surtout aux candidats des écoles spéciales; 
mais l’enseignement du latin, dans ces écoles annexes, doit 
rester indépendant de l’enseignement des classes de gram- 
maire du collège. 

Le système mixte, qui emploie surtout les langues vi- 
vantes, doit trouver d’utiles ressources dans les réformes 
introduites récemment dans l’enseignement et dans le pro- 
fessorat des langues vivantes. Cet à-propos est d’autant plus 
heureux que le système mixte a besoin d’être pratiqué avec 
beaucoup d’intelligence et de solidité. 

Le système primaire , qui se borne à l’étude du français, 
est le plus simple de tous; mais il a besoin surtout de bons 
maîtres. Il risque de manquer de justesse et de solidité , et 
de ne pas avoir une prise suffisante sur l’esprit des jeunes 
gens. Pour qu’il soit efficace, il faut le purger de tout ap- 
pareil scientitlque quant à la grammaire ; et quant à la 
portion d’études littéraires qu’il comprend, il faut adopter 
une méthode qui mette simultanément en jeu l’intelligence 
et la mémoire. Les réformes introduites à ce sujet dans 
l’enseignement clas»que, l’habitude prise par les profes- 
seurs d’expliquer les auteurs français et de les analyser sous 
le rapport grammatical et sous le rapport littéraire, 
comme ils font des auteurs latins ; l’usage des récitations 
de textes, serviront d’appui à l’enseignement du français 
dans les écoles annexes. Ces écoles trouveront, grâce k 
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ces réformes, des professeurs expérimentés et des. textes 
consacrés. 

Le lecteur doit voir, d’après ce que j’ai déjà dit, que dans 
rUniversilé tout est prêt pour le genre d’enseignement que 
je défends. Et non-seulement tout est prêt, mais tout est 
commencé , tout est en train. Que faut-il donc ? étendre, 
régulariser, et pour cela se servir de ce qui existe, de ce qui 
a été proposé et organisé depuis dix ans dans l’Université, 
de ce qui a déjà l’autorité d’un fait. Si, au contraire, on 
croit que rien n’est fait et que tout est à faire, on se jettera 
dans les expériences, on ira au hasard , on fera des théories 
ou des ordonnances au lieu de faire des écoles. 

Cette réflexion me conduit à indiquer les écueils qu’on 
peut rencontrer dans l’organisation de l’enseignment pré- 
paratoire ou intermédiaire. 
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CHAPITRE VI. 


HcM «leux principaux «léfaufft à ^‘viter «taux, l’org^anlsation 

des écoles annexes. 


Un enseignement étendu et siiperüciel , ou bien un 
enseignement trop technique, et, pour me servir du mot 
d’aujourd’hui , tout k fait professionnel , voilk les deux 
défauts opposés, qui ne sont pas moins funestes l’un que 
l’autre k l’organisation des écoles annexes et k l’instruction 
intermédiaire en général. 

J’ai vu des programmes d’écoles annexes attachées k des 
collèges communaux , lesquels commençaient , pour ainsi 
dire, k la lecture et conduisaient bravement les élèves jus- 
qu’k un cours de droit commercial et de droit administratif, 
tout cela en trois ou quatre ans. Gardons-nous bien de cette 
effervescence ambitieuse. Ç’a été, je dois le dire , un des 
principaux soins de l’ancien conseil de l’instruction pu- 
blique , de réprimer cette manie de vouloir enseigner toutes 
choses, aussitôt qu’il était décidé qu’on n’enseignait plus le 
latin. Fort décidé k encourager l’établissement des écoles 
annexes , il a toujours voulu que les cours de ces écoles , 
d’une part, eussent la solidité dont ils ont besoin, et, d’autre 
part, que l’enseignement y restât k une certaine hauteur 

1. Arrêté du 23 juin 1840 sur l’école qu’on proposait d’annexer au 
collège du Puy : 

« Considérant que des cours préparatoires aux professions commer- 
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Il s’est toujours opposé à l’idée de faire de ces écoles des 
facultés en miniature, qui auraient toutes les ambitions des 
facultés et n’en auraient pas la force. 

Je le demande : que pourrait être un cours de droit com- 
mercial fait par un professeur médiocre dans une école, pe- 
tite malgré 'ses prétentions , puisque le nombre des élèves 
ne s’accroît pas toujours en raison des prétentions du pro- 
fesseur ? Quelles idées fausses , quelles étranges théories 
pourraient être professées dans ces chaires bâtardes ! Quand 
je parle de théories étranges, je ne signale pas un danger 
imaginaire. Ce sont ordinairement les professeurs médiocres 
qui se piquent d’avoir des doctrines neuves. De nos jours, 
la médiocrité ne s’élève jamais jusqu’au J)on sens : elle 
n’atteint qu’au paradoxe. En voyant quelques-uns des 
programmes proposés de temps en temps au conseil de 
l’instruction publique , et qu’il a sagement réformés , on 
pouvait croire que ces cours ambitieux de droit administratif 
ou d’hygiène étaient inventés tout exprès pour consoler la 
vanité locale de quelque avocat sans clients ou de quelque 
médecin sans malades. 

Qu’on se garde donc bien de vouloir élever trop haut 
l’enseignement des écoles annexes : il faut qu’il soit simple, 
précis et solide. A trop s’étendre, il deviendrait superficiel 
et frivole ; il ferait de faux lettrés et de faux savants qui se 
piqueraient de savoir un peu de tout, et qui ne sauraient que 
parlCT et point agir. Or savoir agir, voilà la véritable me- 
sure de l’instruction ; la parole n’en est qu’un témoignage 
incertain. Il faut que les élèves de nos écoles, de quelque 
degré et de quelque genre que soient ces écoles, puissent 


ciales et industrielles ont été utilement établis dans plusieurs collèges 
royaux; — considérant qu’il importe que l’enseignement des collèges 
royaux se prête par sa variété aux différentes vocations des élèves sans 
cesser de restera la hauteur de l’instruction secondaire, etc. » 
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faire et agir, et non pas seulement parler. La parole a chez 
nous, de nos jours, beaucoup d’ascendant ; il ne faut pass’en 
plaindre. Mais il ne faut pas ajouter à cette prépondérance, 
et surtout y ajouter par en bas , c’est-à-dire dans des pro- 
fessions où la parole ne peut servir à rien, sinon à donner 
aux gens l’envie de ne pas faire leur métier ou leur étal. 

Les programmes trop étendus et trop élevés sont funestes 
à l’enseignement des écoles annexes ; les programmes trop 
techniques et trop professionnels ne sont pas moins dange- 
reux. Ici j’ai besoin d’entrer dans plus de détails, pour bien 
faire comprendre ma pensée, et pour indiquer comment, en 
voulant donner à l’instruction d’une grande partie de la jeu- 
nesse un sens et une direction plus pratiques, je ne veux 
cependant pas rendre cette instruction purement technique ; 
comment, en un mot, je veux des écoles et non des appren- 
tissages. 

11 est une science que les anciens prisaient fort dans 
l’éducation, et que nous semblons avoir oubliée : c’est ce 
qu’ils appelaient la science économique -, point l’économie 
politique, qui touche à l’administration des Etats, mais 
l’économie domestique , la science du ménage , soit du mé- 
nage des champs, soit du ménage de la ville. L’abbé 
Fleury, loin de dédaigner cette science antique et modeste, 
en fait grand cas dans son traité de la Méthode de$ études , 
et ne trouve pas qu’il y ait d’éducation complète sans l’étude 
de cette science. Voici en quoi il fait consister l’économie ; 

n Comme les premiers objets dont les enfants sont frap- 
(( pés sont le dedans d’une maison , ses diverses parties, les 
« domestiques et leurs services différents , les meubles et 
« les ustensiles de ménage , il n’y a qu’à suivre leur curio- 
« silé naturelle pour leur apprendre agréablement l’usage 
« de toutes ces choses , et leur faire entendre, autant qu’ils 
U en sont capables, les raisons solides qui les ont fait iii- 
« venter, leur faisant voir les incommodités dont elles sont 
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« les remèdes. Oii les accoutumerait ainsi à prendre des 
« idées nobles de toutes ces choses, que la mauvaise éduca- 
« lion et la vanité de nos mœurs nous fait mépriser; et ne 
n point tant dédaigner une cuisine , une basse-cour, un 
« marché, comme font la plupart des gens élevés honnête- 
« ment. Enfin, on les accoutumerait à faire des réflexions sur 
« tout ce qui se présente , qui est le principe de toutes les 
« études. Car on se trompe fort quand on s’imagine qu’il 
« faut aller chercher bien loin de quoi instruire les enfants. 
« Ils ne vivront ni en l’air ni parmi les astres, moins encore 
K dans les espaces imaginaires, au pays des êtres de raison 
« ou des secondes intentions : ils vivront sur la terre, dans 
« ce bas monde , tel qu’il est aujourd’hui , et dans ce siècle 
« si corrompu. Il faut donc qu’ils connaissent la terre qu’ils 
« habitent, le pain qu’ils mangent, les animaux qui les 
« servent , et surtout les hommes avec qui ils doivent vivre 
« et avoir à vivre. Et qu’ils ne s’imaginent pas que c’est 
« s’abaisser que de considérer tout ce qui les environne. 
« A mesure que r&ge avancerait, on leur en dirait davan- 
« tage , et on ferait en sorte de les instruire passablement 
U des arts qui regardent la commodité de la vie, leur faisant 
« voir travailler et leur expliquant chaque chose avec grand 
« soin. On leur ferait donc voir, ou dans la maison ou 
« ailleurs, comment on fait le pain , la toile, les étoffes ; 
« ils verraient travailler des tailleurs, des tapissiers , des 
« menuisiers, des charpentiers, des maçons et tous les ou- 
« vriers qui servent aux bâtiments. Il faudrait faire en sorte 
« qu’ils fussent assez instruits de tous ces arts pour entendre 
« le langage des ouvriers et pour n’êlre pas aisés h tromper. 
« Il -serait bon aussi de leur apprendre le prix commun des 
« ouvrages qu’ils pourront commander, et des choses qu’ils 
« pourront acheter suivant leur condition, et même de celles 
« qu’ils feront acheter par d’autres : car, encore que ces prix 
« changent très-souvent, celui qui les a sus une fois ne sera 
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« pas si incertain , principalement si on Ta bien averti des 
« raisons qui rendent certaines denrées si chères en com - 
« paraison des autres, et des causes les plus ordinaires de 
« ces changements de prix. Je voudrais aussi qu’un jeune 
« homme sût de bonne heure , ou par son expérience , ou 
(( par un récit exact, ce qui est nécessaire pour les voyages. 

« Voilà ce que j’appelle l’économie. » (Chap. xxv.) 

Fleury veut que l’instruction de la jeunesse ait un sens 
pratique , et c’est ce que nous demandons après lui *, mais 
notons bien aussi que cette pratique qu’il recommande n’est 
pas la pratique de tel ou tel métier. Il demande la connais- 
sance générale des choses de la vie et des procédés du com- 
merce et de l’industrie ; mais il n’en demande pas l’appren- 
tissage technique. Il veut qu’on s’instruise de détails bien 
humbles et bien modestes ^ mais il veut qu’on s’en instruise 
d’une manière générale , et l’économie , telle qu’il voudrait 
la voir enseignée aux jeunes gens , n’a rien de technique et 
de professionnel. 

Ainsi , sachons-le bien, dès l’origine même des réclama- 
tions contre l’esprit trop exclusivement littéraire de l’édu- 
cation moderne, la distinction entre l’instruction technique 
et l’instruction pratique est marquée de la manière la plus 
nette. 

Nous avons des écoles d’arts et métiers -, mais ces écoles 
sont des établissements à part et qui ne rentrent pas dans le 
cadre de l’instruction générale du pays *, elles ne dépendent 
meme pas du ministère de l’instruction publique. Si l’on 
veut multiplier ces écoles , si l’on veut faire ce qu’on a fait 
dans le grand-duché de Bade ^ , c’est-à-dire ouvrir aux ou- 
vriers des écoles où ils puissent perfectionner, par l’étude de 
la théorie, les connaissances qu’ils ont acquises dans l’ate- 
lier, je ne me plaindrai pas que dans de pareilles écoles l’en- 

1. Voir mon ouvrage sur rAlIemagne , page 301. 
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seignement soit tout à fait techuique et tout k fait profes- 
sionnel ; mais qu’on y prenne garde : nos écoles d’arts et 
métiers, et c’est en cela qu’elles diffèrent malheureusement 
de celles du grand-duché de Rade, ont deux inconvénients ; 
elles sont k la fois trop spéculatives et trop spéciales. Voici 
comment ces deux défauts contradictoires s’y rencontrent 
, en même temps. Elles enseignent trop de sciences et les en- 
seignent d’une manière trop élevée, si leurs élèves doivent 
être de simples ouvriers. Aussi ne sont-ils pas des ouvriers 
dans l’acception ordinaire de ce mot ; comme cependant 
ils doivent embrasser une profession , ils se tournent en gé- 
néral vers l’horlogerie et vers la fabrique des instruments de 
précision : c’est de cette manière que nos écoles d’arts et 
métiers, pour avoir été trop élevées et trop spéculatives dans 
leur enseignement, deviennent trop spéciales pour ainsi dire 
dans leurs applications, et recrutent deux ou trois profes- 
sions industrielles seulement au lieu de les recruter et de 
les améliorer toutes. Il faut se garder, en créant des écoles 
annexes, d’en faire des succursales de nos écoles d’arts et 
métiers et d’en reproduire les défauts. 

Quelle doit donc être la direction de l’enseignement dans 
les écoles annexes? Qu’il me soit permis, pour mieux expli- 
quer ma pensée k ce sujet, de jeter un coup d’œil rapide sur 
un excellent établissement, V École des arts industriels et du 
commerce ' . Les mérites mêmes de cette école feront com- 
prendre qu’elle ne peut ni ne doit servir de modèle aux 
écoles annexes. 

L’École des arts industriels et du commerce est un établis- 
sement tout k fait spécial et qui prépare les jeunes gens k 


1. Cette école est le seul établissement privé dont il me soit possible 
de parler, parce qu’étant tout i fait spécial, je puis le louer ou le cri- 
tiquer sans faire tort aux autres établissements privés dont j'ai pu, grice 
4 l'obligeance de leurs directeurs , examiner les programmes. 
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l’École centrale des arts et manufactures : c’est là son bat 
principal. Aussi les élèves de cette école qui veulent se pré- 
parer, je ne dis pas seulement aux examens des baccalau- 
réats ès lettres et ès sciences, mais même aux examens 
d’admission de l’École polytechnique, de l’École militaire et 
de l’École navale , sont forcés de suivre des cours particu- 
liers, l’enseignement de l’école ne se prêtant pas aux études 
spéculatives du baccalauréat ès lettres et du baccalauréat 
ès sciences, ni même aux études des grandes écoles de l’État. 
L’école des arts industriels sait quel est son but et le suit 
sans se laisser jamais détourner de sa route-, elle vise en 
tout ^ l’utilité , elle enseigne « tout ce qui est d’application 
« journalière dans la vie du commerçant et de l’industriel ; » 
et il est curieux de voir avec quel soin elle fait le triage, dans 
les sciences et dans les lettres, entre ce qui est spéculatif et 
ce qui est pratique, ne prenant de chaque étude que ce 
qu’elle a d’utile et de positif : dans les langues, elle ne prend 
que les langues vivantes, et , « dès que les élèves possèdent 
« les premiers principes de la grammaire , ils sont exercés 
« à la conversation. » Dans les cours supérieurs, ils com- 
posent des lettres de commerce, afin de se familiariser de 
bonne heure avec les termes techniques de la banque, de 
l’industrie et du commerce. Les professeurs, dans des confé- 
rences hebdomadaires, apprennent aux élèves h connaître la 
langue parlée, généralement trop négligée dans l’étude des 
langues vivantes. Dans l’histoire et la géographie , l’école 
n’enseigne « que l’histoire moderne et la géographie ac- 
n tuelle. » Dans l’étude des mathématiques, elle « écarte 
« de cette étude tout ce qui est purement théorique , pour 
« en prendre la partie pratique et applicable seulement. » 
La physique, la chimie, la mécanique, ne sont point ensei- 
gnées « comme sciences complètes et systématiques : elles 
« interviennent pour donner l’explication des faits iii- 
« dustriels, que l’enseignement ne perd jamais de vue. » 
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Ainsi tout est dirigé vers la pratique, vers l’ utilité, et l’École 
des arts industriels est une véritable école des arts et mé* 
tiers ; seulement elle est destinée aux directeurs d’usines et 
aux chefs de manufactures plutôt qu’aux ouvriers. 

L’école est partagée en quatre divisions : la division tii- 
dustrielle, la division commerciale, la division appelée 
préparatoire et universitaire , la division élémentaire. La di- 
vision industrielle et la division commerciale sont les deux 
divisions supérieures, et je dirais même volontiers que ce 
sout ces deux divisions qui constituent vraiment l’école et 
qui font son originalité. C’est là que les jeunes gens, pré- 
parés dans les deux divisions inférieures , sont , selon leur 
vocation, dirigés vers l’industrie ou vers le commerce -, c’est 
Ik que se montre le caractère vraiment pratique de l’ensei- 
gnement; c’est Ik que l’école devient spéciale. Mais les deux 
divisions inférieures, qui paraissent tenir moins de place dans 
la pensée des fondateurs de l’établissement, doivent attirer 
notre attention : car c’est Ik que se donne cette instruction 
élémentaire et cette instruction intermédiaire dont tout le 
monde a besoin pour s’appliquer ensuite k des études plus 
spéciales, et qui , telle qu’elle est, suffit même k un grand 
nombre de jeunes gens. Or, qui ne voit que le problème 
qu’il s’agit pour nous de résoudre réside surtout dans ces 
cours élémentaire et intermédiaire? Ce sont Ik ces écoles an- 
nexes que nous souhaitons dans nos collèges. Eh bien! 
même dans l’École des arts industriels, ces cours élémen- 
taire et intermédiaire n’ont rien de technique et de profes- 
sionnel : renseignement y est essentiellement commun et 
général , et cela par la force des choses. Aussi , loin de faire 
de cette distribution de l’enseignement un reproche k l’é- 
cole des arts industriels , je lui en fais un mérite : il faut 
élever l’homme avant d’élever le praticien ; l’instruction 
générale , quel qu’en soit le degré, doit précéder l’instruc- 
tion spéciale. 

•6 
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• En .analysant le programme de cette école', j’ai Voulu 
bien faire comprendre à quel moment doit commencer 
l’instruction spéciale , k quel moment l’enseignement tech- 
nique et professionnel peut être de mise dans les écoles 
annexes. Dans l’école que je viens d’examiner , il ne com- 
mence qu’avec les deux divisions supérieures. La division 
élémentaire prend deux ou trois années , la division inter- 
médiaire deux années , la division supérieure , soit celle du 
commerce , soit celle de l’industrie , deux années. Cela fait 
donc pour les élèves six ou sept ans de cours ; mais, sur ces 
six ou sept ans , quatre ou cinq sont consacrés k ce que 
j’appelle l’instruction générale , et deux seulement k l’in- 
struction spéciale. Il est important de ne pas oublier cette 
proportion. 

Faut-il introduire dans les écoles annexes cette prépara- 
tion tout k fait spéciale aux professions industrielles qui est 
l’objet particulier des deux divisions supérieures de l’École 
des arts industriels? Je ne demande pas mieux, k con- 
dition que cette préparation tout k fait spéciale ne fera au- 
cun tort, je ne dis pas k l’enseignement classique, qui reste 
tout k fait k part, mais qu’elle ne nuira pas, d’un côté, k l’in- 
struction générale que doivent donner les écoles annexes et 
qui correspond aux cours élémentaire et intermédiaire de 
l’École des arts industriels , et , d’un autre côté , k l’ensei- 
gnement destiné aux candidats des écoles du gouvernement. 
En effet, cette instruction générale convient et même suffit k 
un grand nombre de jeunes gens, parmi ceux même qui se 
destinent au commerce. De plus, l’instruction destinée aux 
candidats des écoles du gouvernement me parait faire partie 
intégrante de l’enseignement des collèges. Il ne faut donc 
pas, pour satisfaire aux besoins d’une partie de la population 
industrielle et commerciale, risquer de ne plus satisfaire 


1. Voir ce programme dans les pitres jastificalives. 
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aux besoins de ia majorité de cette classe elle-même et 
aux besoins des candidats de nos écoles publiques : ce serait 
oublier la partie pour le tout. 

Ne nous le dissimulons pas , les cours des divisions in- 
dustrielle et commerciale de l’École des arts industriels 
sont organisés et dirigés vers un but tout spécial ; ils sont 
faits pour une certaine partie de la population industrielle , 
et pour la plus élevée. Cette organisation spéciale ne peut 
pas être appliquée à des cours destinés b une autre sorte 
d’élèves. Elle est excellente, pratiquée comme elle est et où 
elle est; elle ne peut être imitée qu’avec beaucoup de 
circonspection. 

En finissant ce chapitre, présentons rapidement l’en- 
semble d’un collège royal tel que je le conçois de nos jours et 
tel qu’il est en train de se faire par la force même des choses. 
Il y aurait, selon moi, dans chaque collège royal, deux 
grandes divisions : 1a division de l’enseignement classique 
et la division des cours préparatoires et spéciaux, ou l’école 
annexe. Je n’ai rien b dire de l’enseignement classique. La 
division des cours préparatoires et spéciaux serait elle-même 
répartie comme il suit : les cours préparatoires, où les élèves 
recevraient l’instruction générale élémentaire; les cours 
spéciaux, où les élèves recevraient l’instruction nécessaire 
aux examens des écoles de l’État , et l’instruction utile aux 
professions commerciales et industrielles. 

Dans ces cours préparatoires et spéciaux , il fitudrait évi- 
ter deux défauts ; l’enseignement trop étendu, et par consé- 
quent superficiel et frivole ; l’enseignement trop technique 
et fait pour les écoles d’arts et métiers plutôt que pour le 
collège. La manie de faire des lettrés sans études classiques 
et la manie de faire des demi-savants et des demi-prati- 
ciens sont également funestes. 

Nous avons vu les efforts qu’a faits l’Université , dans le 
cercle de l'instruction secondaire, pour combler les lacunes 
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que laissait son enseignement^ et nous avons indiqué 
comment ces efforts devaient devenir plus réguliers et plus 
visibles. Nous verrons dans seconde partie de cet ouvrage 
les efforts qu’elle a faits aussi dans le cercle de l’instruction 
primaire. Loin que l’instruction intermédiaire ait été depuis 
dix ans oubliée par l’Université , cette instruction a été le 
but constant de toutes ses entreprises et de toutes ses ten- 
tatives; et elle a essayé de la constituer, tantôt en étendant, 
comme nous venons de le voir, le cercle de l’instruction 
secondaire , tantôt en élevant, comme nous le verrons plus 
tard, le niveau de l’instruction primaire dans les écoles 
primaires supérieures. 
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CONaUSION DE LA PREMIÈRE PARTIE. 


J’ai exposé les efforts heureux qu’a faits TUniversité depuis 
dix ans, et particulièrement sous l’administration de M.Vil- 
lemain , pour étendre et pour varier son enseignement. Elle 
Ta fait sans le dire, et peut-être est-ce un tort : nous 
sommes d’un temps et d’un pays où le bruit passe volontiers 
pour Tœuvre. En faisant le bien sans le dire , l’Université 
s’est exposée à ce qu’on lui reproche encore aujourd’hui les 
défauts dont elle s’est corrigée. 

Cette activité modeste a eu cependant un avantage. Le 
mieux qu’on a cherché n’a pas nui an bien qui existait : 
c’est on grand point. Comme on n’a pas visé à l’éclat , on 
n’a pas été tenté de se livrer h Tesprit de système , qui est 
toujours prêt h tout renouveler et k tout régler. L’Université 
a pris les choses comme elles étaient, les croyant bonnes, 
mais en même temps les croyant capables de devenir meil- 
leures : elle a amélioré sans innover. Ainsi, elle a maintenu 
le cadre antique des études classiques mais , k côté de ce 
cadre, elle a placé quelques autres études d’un plus facile 
accès et qui conviennent k un plus grand nombre d’enfants. 
Elle n’a point prétendu assujettir les enfants k un programme 
d’études encyclopédiques et leur enseigner tout k la fois : 
elle a introduit la variété , et non la confusion -, elle a sé- 
paré les élèves et les études , au lieu de les réunir et de les 
accumuler. - > 
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Voilà ce que j’appelle une véritable amélioration ^ voilà 
ce qu’il faut étendre et développer , faisant en sorte que le 
collège offre aux diverses classes de la société, ou plutôt aux 
diverses professions, les divers enseignements dont elles 
ont besoin ; évitant de réduire le collège à n’étre qu’une 
école de grec et de latin, un couvent classique, ou de 
l’élargir démesurément jusqu’à en faire une académie con- 
fuse où tout s’enseigne à tout le monde , et où les études, 
pour vouloir être universelles , sont nécessairement super- 
ficielles. 

Ces réformes , qui sont déjà faites dans presque tous les 
collèges, répondent, si je ne me trompe, aux deux re- 
proches principaux que l’on fait à l’Université. Que lui 
reproche-t-on , en effet ? 1® d’enseigner trop exclusivement 
les langues anciennes ; 2° de ne pas avoir dans ses études 
la variété que réclame la diversité des professions sociales. 
Les hommes éclairés ne lui reprochent pas, songeons-y bien, 
d’enseigner les langues anciennes ; il est tout juste qu’elle 
les enseigne. On lui reproche seulement de les enseigner à 
tout le monde. Bien peu demandent la suppression radicale 
du grec et du latin; beaucoup demandent, et je suis du 
nombre , que ceux-là seulement apprennent le grec et le 
latin, qui en ont besoin; beaucoup enfin demandent qu’il 
y ait dans les collèges plusieurs cadres d’enseignement. 

La création de ces cadres divers est la seule manière de 
constituer les collèges à l’image de la société. J’tfjoute que , 
selon moi, c’est la seule manière de rendre aux études 
classiques l’ascendant qu’elles doivent avoir. Elles seront 
d’autant plus appréciées qu’elles seront librement suivies , 
et on goûtera d’autant mieux ce genre d’instruction qu’il y 
en aura un autre à côté. Gomme on croit que ce genre 
d’instruction est encore le seul qui soit de mise dans les 
collèges, on continue à le décrier, on vit sur les anciens 
reproches, on répète les vieilles plaisanteries, on juge le 
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système classique sur ses anciens défauts , défauts qui te- 
naient tous, non pas à sa nature, qui est excellente et vérifiée * 
par l’expérience des siècles, mais à sa prédominance exclu- 
sive. Quand on pourra comparer les effets du système clas- 
sique avec ceux d’autres systèmes, on reconnaîtra quelle est 
son excellence , combien il se prête heureusement k l’éduca- 
tion de l’esprit , quelle efficacité il a k tous ses degrés , et 
même aux premiers , dût-on s’y arrêter. On verra alors 
qu’il convient k beaucoup plus d’enfants ou k beaucoup plus 
de professions sociales qu’on ne le croit maintenant, et 
que , s’il est indispensable k l’élite , il est utile an grand 
nombre. 

Quand je défends les réformes déjà accomplies dans 
l’Université et quand je demande que ces réformes s’éten- 
dent et se consolident, je suis donc convaincu que, loin de 
noire k la cause des études classiques, je la sers et je la 
favorise. C’est le seul moyen aujourd’hui de lui conserver 
ou de lui rendre la prééminence qu’elle doit avoir, la pré- 
éminence et non pas la domination exclusive. C’est parce 
qu’elle a eu une domination exclusive qu’elle a été attaquée. 
Qu’elle n’ait plus que sa part, et cette part, de l’aveu de 
tout le monde, sera bientôt la meilleure et la première. La 
liberté des études peut seule aujourd’hui assurer la supé- 
riorité des études classiques : voilk pourquoi je demande 
cette liberté des études qui est comprise dans la liberté de 
l’enseignement , mais qui peut aussi s’en passer. 

Je n’ai point besoin de faire ici une nouvelle profession 
de foi sur la liberté de l’enseignement. Je l’ai toujours vou- 
lue ; je l’ai souvent dit , souvent écrit , et je maintiens de 
grand cœur tout ce que j’ai dit, tout ce que j’ai écrit k ce 
sujet. Mais la liberté des études et la liberté de l’enseigne- 
ment sont deux choses différentes : l’une est une question, 
de pédagogie, l’autre une question politique. Je sais bien 
que, si l’Université ne conserve pas cette heureuse liberté 
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d’études qui s’ est peu à peu introduite dans les collèges par 
la force des choses , si elle revient h la raideur des pro- 
grammes systématiques , si elle vent , bon gré , mal gré , 
imposer h tout le monde le joug insupportable des études 
encyclopédiques, je sais bien que la liberté de l’enseigne- 
ment sera nécessaire alors pour assurer la liberté d&s 
études. Il faudra bien, en effet, qu’on puisse trouver en 
dehors de l’Université ce que l’Université n’aura pas voulu 
qu’on trouve dans son sein ; il faudra bien chercher en 
dehors des- collèges cette heureuse diversité d’études que 
les collèges n’auront plus. Les familles qui veulent que leurs 
enfants fassent de bonnes études classiques sans mêler la 
cosmographie à la rhétorique et la chimie h l’iiistoire de 
France, et les familles qui veulent que leurs enfants fassent 
de bonnes études scientifiques sans mêler les vers latins à 
l’algèbre et les thèmes grecs à la physique , ces familles se- 
ront forcées d’aller demander h l’enseignement privé ce que 
l’enseignement public ne leur donnera plus. 

Voilà par quel côté la liberté des études se rattache à la 
liberté de l’enseignement : elle peut en avoir besoin comme 
d’un asile et d’un refuge. C’est pour moi une nouvelle raison 
de m’attacher à la liberté de l’enseignement. Qu’on ne se 
trompe donc point sur mes sentiments. J’aime les études 
classiques, je les crois meilleures que toutes les autres, je 
les regarde comme utiles au grand nombre dans leurs pre- 
miers degrés, et comme indispensables à l’élite dans leur 
ensemble -, mais je vois en même temps qu’elles ne doivent 
pas dominer seules dans les collèges. Je soutiens leur pré- 
éminence 5 je repousse leur tyrannie. 

Que les défenseurs des lettres classiques veuillent bien y 
prendre garde ; ils croient que leurs études favorites régnent 
encore dans les collèges , et ils ne veulent rien sacrifier de 
leur empire ; mais ils ne s’aperçoivent pas que peu à peu, 
sous le nom d’études classiques , s’introduit dans les col- 
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léges je ne sais quel mélange compliqué des lettres et des 
sciences , qui n’est propre ni k former des lettrés ni k for- 
mer des savants. L’encyclopédie, c’est-k-dire la manie 
de savoir un peu de tout, envahit les classes. C’est contre 
cette manie que fut fait le règlement de 18^*, c’est contre 
cette manie que furent tournés tous les efforts de l’admini- 
stration de M. Yillemain. Viennent d’autres esprits et d’au- 
tres temps, la manie reprendra son empire. Avec le prin- 
cipe de l’uniformité obligatoire, on peut, quand on voudra, 
substituer dans les collèges les sciences aux humanités et 
reléguer les études classiques au rang des études acces- 
soires. Cela s’est vu pendant la révolution : l’esprit scienti- 
fique dominait et opprimait l’esprit lettré ' . Qui nous dit 
que cette domination de l’esprit scienliGqne n’est pas 
proche ? 11 met tant d’orgueil k se prétendre opprimé que 
je commence k craindre qu’il ne devienne bientôt oppres- 
seur. Je cherche donc des garanties contre cette prochaine 
oppression , et je les cherche dans la liberté des études. Je 
souhaite aujourd’hui une garantie contre la domination 
exclusive des lettres, afin d’étre sôr d’en avoir une demain 
contre la domination exclusive des sciences. Voltaire dit 
quelque part que, dans l’éducation, les sciences sont des 
tyrans de mauvaise compagnie. Quant k moi , je ne veux de 
tyrannie d’aucune sorte, même de la bonne compagnie, 
et je refuse d’étre tyran aujourd’hui de peur d’étre esclave 
demain. 

Et qu’on ne croie pas qu’en parlant de l’abaissement pos- 
sible des lettres, et de l’abaissement des esprits, qui en 
serait la suite inévitable, je parle d’un danger chimérique. 
Que de fois ai-je entendu dire que, si ce sont les lettres 
grecques et latines qui ont fait l’éducation de l’esprit fran- 

1. Voir particuliérement la loi du 3 brumaire an iv, aux pièce» justi- 
ficative*. ' "J 
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çais , cette éducation était faite -, que la tradition nous avait 
donné tout ce qu’elle pouvait nous donner, et que la litté- 
rature moderne s’était depuis longtemps approprié tout ce 
qu’il y a de bon dans la littérature sacrée et profane de 
l’antiquité ! Quel profit pouvons-nous donc trouver mainte- 
nant dans ce commerce assidu avec l’antiquité que la jeu- 
nesse est forcée d’entretenir ? Il est temps de fermer les 
pages de ce livre tant lu, tant commenté, et qui n’a plus 
pour nous une phrase ou une syllabe nouvelle. Non-seule- 
ment l’antiquité n’a plus rien k nous donner, dit-on -, mais 
l’étude que nous continuons k en faire par routine nous 
distrait d’études plus curieuses et plus nouvelles. Et là- 
dessus, on nous parle des merveilles de la science : étu- 
diez la nature, étudiez la physique, la chimie, les ma- 
thématiques j que votre enseignement soit scientifique 
au lieu d’étre classique *, les sciences physiques et mathé- 
matiques sont celles qui répondent le mieux aux besoins 
de la société moderne : ce sont donc celles-là qu’il faut 
cultiver. 

De plus , dans ce que nous garderons d’études littéraires, 
on nous conseille fort d’appliquer la méthode qu’on suit 
pour les sciences , et de faire de l’étude des littératures 
modernes le principe et l’objet de l’éducation , au lieu de 
remonter sans cesse à la littérature ancienne *, car, dans les 
études scientifiques, personne ne songe à reprendre les 
sciences au point où les ont laissées Archimède et Euclide : 
on les prend où elles sont aujourd’hui. Pourquoi ne pas faire 
de même pour les lettres ? 

Voilà ce que j’ai souvent entendu dire, voilà les doutes 
qui, dans certains esprits hardis plutôt qu’éclairés, s’élè- 
vent sur l’utilité des études classiques. Qu’il me soit permis 
de répondre en quelques mots à ces reproches ou à ces 
scrupules, et de montrer l’utilité des études classiques, 
utilité qui sera d’autant mieux comprise , selon moi , que 
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ces études ne domineront plus exclusivement dans les coU 
léges ' . 

Les lettres et les arts n’ont point la marche continue et 
progressive des sciences. Dans les sciences, le progrès n’a 
peut-être point de limites, et Dieu nous a donné dans la 
nature matérielle un domaine infini k étudier et k conqué- 
rir. C’est des sciences et de leurs conquêtes sur la nature 
matérielle qu’on peut dire avec le poète : 

His ego nec mêlas rerum noc terapora pono. 

Ênéide , I. 

Il n’en est pas de même des sciences morales et de la litté- 
rature ; elles ont leurs moments et leurs heures de force 
ou de faiblesse. Qu’on ne les en estime pas moins-, je serais 
même tenté de les en estimer davantage. La nature maté- 
rielle est faite pour l’humanité : elle doit durer autant que 
l’humanité et suffire k tous ses progrès. La nature morale 
est faite pour l’homme, pour chacun de nous, et elle tient 
tout entière dans le cercle d’une vie et d’une âme humaine, 
car elle louche k tous les problèmes et k tous les mystères 
de notre destinée dans ce monde et dans l’autre. Or, qui 
pourrait concevoir que les âmes humaines valussent plus 
ou moins aux yeux de Dieu , selon le temps où elles vivent , 
et que ce fût pour les âmes , et je dirais aussi pour les 
intelligences, un privilège et une faveur que de venir tard 
sur la terre , parce que , venant les dernières, elles seraient 
nécessairement les meilleures et les plus fortes ? J’aime 
mieux croire k la prédestination des élus , qui est un mys- 
tère, qu’k la perfectibilité, qui est une mécanique. Je ne 
crois k l’immortalité de l’âme que parce que je crois k son 

1. Voir «ui pièces justificatives le rapport de la commission nommée 
pour le choix des livres classiques en 1803. 
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individualité. L’âme dépend de Dieu et de la vocation que 
Dieu lui a assignée ; elle ne dépend pas de la date qu’elle a 
dans la chronologie des générations. 

Si je croyais à la doctrine de la perfectibilité , je n’hésite- 
rais pas k conseiller de nous en tenir h l’étude des littéra- 
tures modernes sans nous inquiéter de la littérature grec- 
que et latine. Dans la littérature moderne elle-même, ce 
seraient les auteurs les plus récents que je devrais proposer 
k l’imitation des jeunes gens. Mais je ne crois pas k cette 
marche et kce progrès nécessaire de l’esprit humain. Je ne 
dis pas que ce qu’il y a de plus ancien est toujours ce qu’il 
y a de meilleur : l’esprit humain a ses moments de gran- 
deur, la nature morale a ses héros et ses élus. Ces moments 
et ces âmes privilégiées n’appartiennent nécessairement ni 
aux commencements de l’histoire ni k sa Cn : ils sont ré- 
pandus et comme distribués k travers les siècles , pour nous 
servir de modèles , soit dans les arts, soit dans la morale , 
sans que l’éloignement ou le voisinage ajoute rien k leur 
mérite. 

Ne nous inquiétons donc pas de la date des littératures , 
et étudions-les comme belles, et non comme anciennes ou 
comme nouvelles. Non , il ne faut pas chercher les motifs de 
la préférence que l’Université donne k Homère et k Virgile 
dans l’ancienneté de la littérature grecque et de la littérature 
latine , mais dans leur beauté et dans leur pureté. Nous 
croyons que la poésie ancienne est plus belle, plus pure, plus 
simple que la poésie moderne , et c’est par Ik surtout que 
nous la croyons mieux appropriée k l’intelligence des jeunes 
gens. Nous croyons aussi qu’il faut que l’esprit humain 
vienne se renouveler, k chaque génération, dans ces sources 
vives et pures. Nous ne disons pas que l’esprit humain se 
fatigue et s’épuise nécessairement k mesure qu’il s’éloigne 
de l’antiquité ; mais nous soutenons qu’il a besoin de se 
rapprocher des modèles du beau et du bon qu’il a choisis 
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d’un consentement universel. La peinture a besoin de se 
rapprocher de Raphaël, la sculpture des marbres du Par- 
thënon , la philosophie de Platon et de Descartes 5 la poésie, 
d’Homère pour la conception, de Virgile pour l’expression ; 
l’Eglise elle-même enfin , toute soutenue qu’elle est par 
l’assistance divine , l’Église a besoin de se rapprocher de 
l’Evangile , des apôtres et des Pères. 

J’insiste un instant sur ce dernier exemple. Qu’est-ce qui 
a fait la force et la grandeur de l’Église, en France, au 
XVII' siècle? c’est l’étude des Pères et de la tradition. Bossuet 
procède des Pères presque immédiatement , tant il s’est 
rapproché d’eux par l’étude et par l’imitation, non pas une 
imitation étroite et mesquine, comme celle des compila- 
teurs, qui croient imiter ce qu’ils copient ; l’imitation dans 
Bossuet devient une véritable inspiration. De là sa puissante 
doctrine et de là aussi sa puissante parole , car la bouche 
parle de l’abondance du cœur, et la lèvre n’est éloquente 
que lorsque l’amc est pleine. Dans le xvi' siècle, l’Église 
catholique en France avait été vivement attaquée par la 
réforme, et elle n’avait pas eu de grands docteurs pour 
résister aux prédicateurs protestants. Cela tenait à ce 
qu’après la grande époque du xv' siècle et des conciles , 
après Gerson, Pierre d’Ailly et Clémengis, l’Église de 
France s’était endormie dans la mollesse , négligeant la tra- 
dition des Pères, négligeant même la tradition des grands 
docteurs du moyen âge. L’Église catholique en France , au 
xvi' siècle, n’a pas un seul grand nom à opposer aux 
noms de Calvin et de Théodore de Bèze. La force lui 
vint d’ailleurs. Les jésuites, d’une part, et les laïques, de 
l’autre, ont, en France, défendu l’Église contre la ré- 
forme, au XVI* siècle, chacun selon son point de vue ; 
les jésuites, pour la sauver, la voulant faire tout ultra- 
montaine, et les laïques la voulant faire toute gallicane et 
presque civile. 
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Ce n’est qu’k partir du cardinal Duperron , qui fut le 
véritable restaurateur des études théologiques en France , 
que l’Eglise de France , revenant k l’étude et k la tradition 
des Pères, eut, parmi ses prêtes et ses évêques, des doc- 
teurs qui furent capables de la défendre contre le pro- 
testantisme. Les grandes controverses datent du xvii* siècle, 
et dans ces controverses la supériorité passe des protestants 
aui catholiques : Bossuet, Nicole, Âmauld, Fénelon, d’un 
côté; et de l’autre, Claude, Jurieu, Saurin. Les docteurs 
de l’Église en France savent aussi , dès ce moment, résister 
aux excès du gallicanisme et aux excès de l’ultramonta- 
nisme : car, d’une part, le gallicanisme des évêques se sé- 
pare du gallicanisme des magistrats , et de l’autre , l’épi- 
scopat français repousse aussi le despotisme ultramontain 
prêché par les jésuites. 

Cette indépendance de l’Église de France au xvii* siècle, 
cette force qu’elle a contre tous ses ennemis et même contre 
ses différents amis, cet ascendant qu’elle acquiert en Eu- 
rope , cela tient-il k quelques heureux hasards de nais- 
sance ? oui : la venue d’hommes comme Bo^uet et Fénelon 
y fut pour beaucoup. Mais ces hommes rencontrèrent les 
dispositions qu’il fallait pour développer leur génie, l’usage 
d’étudier les Pères et d’entretenir un commerce assidu avec 
l’antiquité chrétienne, l’idée de renouer la chaîne de la 
tradition , et , chez quelques-uns des maîtres du temps , k 
Port-Royal par exemple , le dégoût et la haine de ce qu’on 
appelait les nouveaux auteurs, c’est-k-dire des docteurs 
jésuites. A la fin du xvi' siècle, en effet, les jésuites pre- 
nant , surtout dans la tradition chrétienne , ce qui avait 
rapport k l’autorité de l’Église attaquée par la réforme , et 
négligeant un peu le reste , avaient cm qu’il était de bonne 
guerre de renouveler la théologie catholique pour mieux 
résister k la théologie protestante , et iis avaient beaucoup 
innové , dans la morale surtout , plus curieux peut-être de 
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la nouveauté des doctrines que de leur justesse*, be ce 
côté, les jésuites ressemblaient aux protestants : comme 
eux, ils négligeaient les Pères, et ils imitaient ceux mêmes 
qu’ils combattaient, ce qui arrive souvent. Seulement les 
protestants innovaient dans le dogme , et les jésuites dans 
la morale. Entre ces deux innovations , l’Église catholique 
eût été en péril, si les évêques et les prêtres du xvii' siècle, 
en France , n’avaient renoué la tradition en revenant aux 
Pères, et s’ils n’avaient, à l’aide de la force qu’ils emprun- 
tèrent à l’antiquité chrétienne, repoussé h la fois les nou- 
veautés du dogme et les nouveautés de la morale. En 
même temps qu’ils retrouvaient la tradition, ils trouvaient 
l’éloquence , et la parole de Bossuet égalait la parole des 
Pères, parce que sa pensée aussi se confondait avec la 
pensée des Pères. 

La régénération de la théologie catholique en France , 
au xvn' siècle, est un admirable exemple de l’efficacité des 
études antiques. Les Pères, en effet, sont pour l’Église sa 
véritable littérature classique, et, toutes les fois que l’Église 
y recourt, elle reprend de la force. 

J’ai cité un grand exemple de l’utilité du recours à la 
tradition. Je veux citer un exemple du danger de ce que 


1. Un des généraox des jésuites, Lucio Vitellescbi, en 1617, reprenait 
les docteurs de sa compagnie de ce penchant k la noureauté. u Nonnul- 
lorum ex societate sententis in rebus prssertim ad mores spectantibns 
plus nimio libéra non modo periculum est ne ipsam avenant , sed ne 
ecclesiæ etiam Dei universæ insignia afférant detrimenta. Omni itaque 
studio perBciant, ut qui docent scribuntve minimè bac régulé et normé 
in delectn sententiarum utantur ; tueri guis poles{,probabile ett, autore 
non caret. Verura nostri ad eas sententias accédant qua tntiores , qna 
graviorum majorisque norainis doctorum suffragiis sunt frequentata , 
qua bonis moribus condecent magis , qua denique pietatem alere 
qneunt, non vastare, non perdere...» (Texte cité par Bossuet dans le 
procès-verbal de l’assemblée du clrrgé en 1700, p. MO.) 
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j’appelle l’iniitalion de proche en proche : car c’est là le 
système qu’on propose en substituant l’étude des littéra- 
tures modernes à l’étude de la littérature ancienne. Au lieu 
d’étudier et d’imiter plus haut et plus loin que soi , on imi- 
terait ce qu’on trouverait le plus près de soi et ce qui , 
dit-on , serait le plus conforme à nos goûts et à nos senti- 
ments. Qu’en résulterait-il ? il est aisé de le dire en regar- 
dant ce qui se passe. 

Il y a dans la marche de toutes les littératures , et il y a 
dans la marche de notre littérature contemporaine, deux 
mouvements qu’il est facile de distinguer : il y a la littéra- 
ture qui vise aux meilleurs modèles , qui cherche à expri- 
mer les mœurs et les passions des hommes en étudiant la 
nature et en imitant l’antiquité comme la meilleure inter- 
prète de la nature ; il y a la littérature qui suit le goût et la 
mode du jour, et, sans prendre souci de l’étude , imite ce 
qui est le plus à sa portée. Or, quel est le procédé de la 
littérature qui se fait honneur de vivre au j,our le jour ? 
c’est, comme je l’ai dit, de prendre ses modèles près de 
soi, sans jamais les chercher plus haut. Le feuilleton du jour 
sert de modèle et d’inspiration au feuilleton du lendemain, 
celui de la semaine dernière à celui de la semaine pro- 
chaine. Mais qu’arrive-t-il de ces pièces de monnaie qui se 
gravent et se frappent l’une à l’aide de l’autre? c’est qu’elles 
s’usent et s’effacent progressivement -, c’est que l’empreinte, 
qui avait d’abord du relief et de la saillie , devient peu à 
peu vague et confuse. ‘j 

La décadence des esprits qui ont la prétention de tout 
tirer d’eux-mêmes ou de leur temps, et qui ne vont pas se 
régénérer aux sources antiques , est prompte et visible. Ces 
imitations de proche en proclte et qui ne se rapportent pas 
à un type élevé , sont le fléau des littératures ; et , loin que, 
cx>mme dans la doctrine de la perfectibilité , chaque degré 
du temps soit un progrès vers le bien, ici chaque pas est un 
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achemiiienienl au mal ou plutôt au médiocre. Bientôt arrive 
le jour où le public change de goût et de caprice, et alors ce 
qui plaisait il y a quelque temps ne plait plus, sans que 
l’auteur puisse savoir pourquoi il est rebuté au lieu d’être 
accueilli comme l’étaient ses devanciers ; car, entre les 
chefs-d’œuvre d’il y a deux ans et le prétendu mauvais 
ouvrage d'aujourd’hui , les degrés du bien au mal sont in- 
sensibles. Le vice, c’est que, procédant les uns des autres 
sans remonter plus haut qu’eux-mêmes , les écrivains de la 
littérature courante dégénèrent à chaque degré, et que le 
dernier est inévitablement le plus mauvais. 

Appliquons maintenant à la question de l’enseignement 
les deux leçous différentes que nous avons tirées de l’his- 
toire de l’Église au xvii' siècle, et de la marche d’une partie 
de la littérature de nos jours. Que faut-il enseigner? quel 
doit être l’objet principal des études de la jeunesse? 

Si en littérature nous cherchons le beau , il faut l’aller 
trouver où il est exprimé de la manière la plus pure et la 
plus simple : je désigne par là la littérature ancienne ; et 
non pas où il est exprimé d’une manière plus compliquée 
et plus industrieuse : je désigne aussi par là la littérature 
moderne. Je crois à la supériorité de la littérature ancienne 
sur la littérature moderne ; mais, à part même cette supé- 
riorité, la littérature ancienne a les qualités les plus propres 
à former l’esprit. On peut dire qu’elle ne l’excite pas asser 
et qu’il n’y a pas en elle ce ferment passionné qu’on trouve 
dans les littératures modernes; mais elle élève et affermit 
l'esprit. Elle ne lui donne pas les secousses qu’il aime ; 
mais elle lui sert de gymnastique , elle l’exerce sans l’ébran- 
ler. Racine lui-même, le plus pur disciple des Grecs, e.st 
plus ému et plus agité que Sophocle ; mais il est bon pour 
la jeunesse d’avoir sous les yeux ces types de la beauté 
antique, dût-elle plus tard les animer et parfois les troubler 
à l’aide des passions et des idées de la société moderne. 
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J'ai parlé seulement du beau : que serait-ce si je parlais 
du bon et du juste? Où sont exprimées avec le plus de force 
et de grandeur, avec le plus de chaleur et de tendresse , 
les grandes idées de justice, de liberté, de charité , d’hu- 
manité, sinon dans l’antiquité chrétienne et dans l’antiquité 
profane ? Otez l’Évangile et les Pères , où trouverez-vous 
de quoi nourrir la pensée religieuse? Nous avons, direz- 
vous, les prédicateurs et les docteurs; mais ces prédica- 
teurs et ces docteurs se sont inspirés de l’Évangile et des 
Pères. Pourquoi ne pas vous en inspirer vous-mêmes ? 
pourquoi boire au seau transporté de mains en mains à 
travers la chaleur du jour, quand nous pouvons hoire 'a la 
source fraîche et limpide ? pourquoi nous contenter de la 
gravure, et d’une gravure souvent h demi effacée , quand 
nous pouvons contempler le tableau ? Qui nous dit , d’ail- 
leurs , que ces docteurs nous donnent la parole sainte dans 
son intégrité ? toutes les chaires ne sont pas celle de saint 
Pierre , tous les prédicateurs ne sont pas le pape ; et , 
quand même ils n’altéreraient pas le dogme, n’est-ce rien 
que de mal expliquer la morale chrétienne, de la rapetisser, 
de l’efféminer, de l’enjoliver, de la rendre sèche et pé- 
dante, ou molle et langoureuse ? Otez, d’un autre côté ^ 
la philosophie et l’éloquence profane , où trouverez-vous de 
quoi expliquer notre société civile , nos institutions et nos 
lois ? Nous devons le beau aux Grecs ; mais nous devons le 
juste aux Romains. La littérature du xvin*' siècle en France, 
qui résume admirablement , selon moi , la pensée de l’Eu- 
rope moderne, d’où lui viennent ses inspirations les plus 
généreuses et les plus fécondes? d’où lui vient son amour 
de la liberté et de l’égalité , sinon des maximes de la phi- 
losophie ancienne et de la morale chrétienne? Elle a con- 
cilié les pensées de l’antiquité profane et de l’antiquité 
chrétienne dans la même doctrine promulguée à la face du 
monde. Dirons-nous que celle doctrine, une fois écrite 
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par Montesquieu , par Voltaire et par Rousseau , n’a pas 
besoin d’exemplaires pins anciens, et que leur texte nous 
suffit , sans nous inquiéter s’il y en a un plus antique ? Non : 
la doctrine de la liberté et de l’égalité , toute naturelle 
qu’elle nous paraît et toute sainte qu’elle est pour nous 
dans le code qu’ont écrit nos pères, cette doctrine elle* 
même a besoin d’être sans cesse rajeunie et ravivée aux 
sources d’où elle a jailli. Plus elle procédera de haut, plus 
elle sera puissante , et je lui veux pour ancêtres tous ceux 
qu’elle a, je lui veux pour titres toutes les grandes et di> 
vines pensées de Rome, d’Athènes et de Jérusalem. 

Il faut donc qu’une grande nation, surtout si elle a eu 
l’honneur, comme la France, de rédiger le symbole de la 
politique moderne, il faut qu’une grande nation entre- 
tienne sans cesse commerce avec les livres saints d’où 
procède ce symbole ; il faut qu’elle puisse sans cesse re- 
connaître la conformité du symbole moderne avec la parole 
antique-, il faut qu’elle consen-e soigneusement la tradition. 
Rompre avec l’antiquité chrétienne et profane, c’est chan- 
ger le caractère général de notre civilisation. Les géné- 
rations qui nous ont précédés ont été élevées dans l’étude 
de cette double antiquité , et cette éducation successive des 
siècles a fait l’esprit français tel qu’il s’est manifesté en 
1789. Avons-nous donc lieu de nous en repentir .^Et qu’on 
ne croie pas que je demande aux générations h venir de 
s’en tenir servilement au programme des études anciennes 
sans y rien ajouter. De siècle en siècle les écoles ont ajouté 
quelque chose aux études ; mais le principe n’a point 
changé. C’est à l'aide de ces progrès faits dans la même 
ligne que l’esprit français a eu cette unité qu’il a im- 
primée au gouvernement même de la société. Ajoutons aux 
études de nos devanciers , et tâchons d’ajouter aussi â leurs 
idées, afin de grossir le patrimoine de civilisation que 
nous devons transmettre à nos descendants ; mais ne 


Digitized by Google 



— 80 — 

cliangeuus pas le principe général de l’instruction secon- 
daire en France. 

Est-ce le changer que d’introduire dans les collèges la 
diversité et par conséquent la liberté des études ? Non ; 
cette liberté rend aux études classiques leur indépendance 
et leur force. Si le principe du règlement de 1840 était 
détruit, si la confusion encyclopédique s’introduisait dans les 
collèges , qui ne voit que les études classiques périraient 
accablées sous la masse des études accessoires ? Il ne faut 
pas qu’Homère et Virgile servent seulement d’affiches dans 
les collèges : il faut qu’ils y servent d’exercice ; il faut qu’ils 
soient comme une lice toujours ouverte k des athlètes ar- 
dents et vifs , et non point k des athlètes fatigués. Que 
voulez-vous que la gymnastique littéraire fasse d’une jeu- 
nesse énervée ? comment voulez-vous qu’elle ne vous la 
renvoie pas languissante et molle , l’ayant reçue faible et 
épuisée ? 

On parait croire que les collèges se dépeupleront , s’ils 
cessent de donner une instruction qui a la prétention de 
servir k toutes les vocations et qui ne suffit k aucune. C’est 
tout le contraire : que chaque grande profession sociale 
puisse trouver dans les collèges le genre d’instruction dont 
elle a besoin , toutes y viendront. Si elles ne l’y trouvent 
pas, elles l’iront chercher ailleurs. On oublie toujours que 
l’enseignement privé est Ik pour suppléer aux lacunes et aux 
imperfections de l’enseignement public. 

La liberté des études, loin d’être nuisible k l’instruction 
classique, lui est éminemment favorable. Elle la dégage 
de l’attirail accablant des études accessoires ; elle fait en 
même temps k ces études, qui méritent d’être des études 
principales , la juste part qu’elles doivent avoir. En intro- 
duisant dans le collège plusieurs genres d’instruction qui 
se touchent sans se heurter, elle ménage, j’en suis con- 
vaincu, k l’instruction classique la prééminence que celle- 
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ci doit avoir, et qu’elle aura d’autant mieux qu’elle l’ob- 
tiendra du libre aveu des familles et par le témoignage de 
l’expérience. Qu’on n’hésite donc pas a marcher dans la 
voie que l’Université s’est ouverte depuis dix ans , poussée 
par la force des choses et par l’inspiration du temps. Elle 
y a marché timidement et pas k pas : qu’elle la parcoure 
plus hardiment ; qu’elle régularise , qu’elle consolide , 
qu’elle avoue surtout les réformes qu’elle a faites ; qu’elle 
ne cherche pas à renouveler et k remanier sans cesse le 
programme des études, pour y introduire tantôt un peu 
plus de lettres et tantôt un peu plus de sciences , sans pou- 
voir jamais trouver la juste dose des unes et des autres, 
puisque la justesse des doses dépend ici des besoins mêmes 
des élèves et que'ces besoins sont essentiellement divers ^ 
qu’elle fasse enfin pour l’instruction secondaire ce qu’elle 
a fait si heureusement pour l’instruction primaire et ce que 
l’expérience a justifié : qu’elle établisse, d’une part, la 
liberté dans les études, et que, sur tout le reste, elle prenne 
pour règle ces paroles de l’exposé des motifs de la loi sur 
l’instruction primaire, et que j’ai aimé k prendre pour 
devise de cet écrit : « Nous avons pense qu’en matière 
« d’instruction publique surtout, il s’agit plutôt de régu- 
« lariser et d’améliorer ce qui existe que de détruire pour 
« inventer et renouveler sur la foi de théories hasardeuses. » 


Fl> ni; I..V PREMIÉKE PAUTli;, 
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PIECES JUSTIFICATIVES 


Page 4. 

Règlement des j^tudes pour les collègues royeni et les cwlléfes 
comraiinaax de plein exercice (35 août 1840). 


Le Conseil royal de l’instruction publique, 

Sur la proposition du ministre, grand maître de l’Université; 

Vu les arrêtés des 3 avril 1830 , 18 novembre 1831 , 30 octobre 
1832, 4 octobre 1833, 21 août et 28 septembre 1838, relatifs au règle- 
ment des études dans les collèges royaux de Paris et des départe- 
ments ; 

ModiÛe ainsi qu’il suit ledit règlement : 

Art 1*'. A partir de la prochaine année scolaire, les cours acces- 
soires d’histoire naturelle, d’arithmétique, de géométrie et de cosmo- 
graphie, annexés aux diverses classes , depuis la sixième jusqu’à la 
rhétorique inclusivement, dans les collèges de Paris, et depuis la troi- 
sième jusqu’à la rhétorique dans les collèges des départements, seront 
reportés dans l’année de philosophie. 

Art. 2. Le cours de chimie, jusqu’ici placé en seconde, dans les col- 
lèges de Paris, est annexé au cours de physique. 

Le cours de physique et de chimie comprendra, en outre, les élé- 
ments de l’histoire naturelle. 

Trois leçons par semaine sont consacrées à l’enseignement de la 
physique, de la chimie et de l’histoire naturelle. 

Les maîtres auxquels est actuellement confiée l’histoire naturelle 
demeurent chargés de cet enseignement. 

Art. 3. Les cours d’arithmétique et de géométrie , actuellement 
annexés aux classes de quatrième , de troisième et de seconde, seront 
réunis dans l’année de philosophie, et formeront un cours accessoire 
de mathématiques. 

Ce cours comprendra l’arithmétique , la géométrie et les notions 
d’algèbre et de cosmographie exigées par le programme du baccalau- 
réat ès lettres. 
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Trois leçons par semaine seront consacrées à cet enseignement. 

Art. 4. Les élèves de la classe de philosophie sont tenus de suivre 
le cours de physique, de chimie et d’histoire naturelle, ainsi que le 
cours accessoire de mathématiques. 

Les élèves de la classe de mathématiques élémentaires sont tenus 
de suivre le cours de philosophie et les cours de physique et de 
chimie. 

Art. 5. La leçon d’histoire naturelle sera remplacée en sixième et 
en cinquième, dans les collèges de Paris, par une leçon de langues 
anciennes. 

Art. 6. L’enseignement d’une langue vivante est obligatoire pour 
tous les élèves de quatrième, troisième et seconde. Une leçon de deux 
heures par semaine sera consacrée à cet enseignement, qui aura lieu 
aux heures habituelles des classes. 

Art. 7. Dans les classes de troisième et de seconde, il y aura une 
leçon de plus consacrée aux langues anciennes. 

Art. 8. Dans les collèges des départements, comme dans les collèges 
de Paris, il y aura deux leçons d’histoire en quatrième. 

Une deuxième leçon est ajoutée à l’enseignement de l’histoire en 
rhétorique, dans tous les collèges. 

Art. 9. Il y aura dans chaque collège, en quatrième, en troisième et 
en seconde, des prix pour les langues vivantes. 

Il y aura dans chaque collège, et au concours général des collèges 
de Paris et de Versailles, des prix pour le cours accessoire de mathé- 
matiques dans l’année de philosophie. 

Art. 10. Nul élève ne sera admis dans les classes de grammaire, s’il 
ne possède complètement les notions d’arithmétique qui ont été en- 
seignées dans les classes élémentaires. 

Art. 11. Sont rapportées toutes dispositions contraires au présent 
arrêté, lequel sera exécutoire, à partir de la prochaine rentrée des 
classes, dans tons les collèges royaux et dans les collèges communaux 
de plein exercice. 

Le conseiUer exerçant les Le conseiller exerçant les 

fonctions de chancelier, fondions de secrétaire. 

Rendu. S.4i>t-Mabc Gibahdin. 

Approuvé conformément k l’article 21 de l’ordonnance royale du 
26 mars 1829. 


Le ministre de l'instruction publique, grand nmllre de 
l'Université, 


V. Cousin. 
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Tableau de la répartition des études dans les collèges royaux 
et dans les collèges communaux de plein exercice > en 
exécution du règlement du 25 août 184:0. 

Classe élémentaire de Septième. 

Langue française et premiers éléments de la langue latine : huit 
classes par semaine. 

Histoire sainte, géographie, calcul : deux classes. 

Sixième. 

Langues française et latine, premiers éléments de la langue grecque : 
neuf classes (dix classes à Paris). 

Histoire ancienne ; une classe. 

Cinquième. 

Langues française , latine et grecque : neuf classes ( dix classes 
à Paris). 

Histoire ancienne : une classe. 

Quatrième. 

Langues anciennes ; huit classes. 

Langues vivantes : une classe. 

Histoire romaine ; deux classes. 

Troisième. 

Langues anciennes : huit classes. 

Langues vivantes : une classe. 

Histoire du moyen âge : deux classes. 

Seconde. 

Langues anciennes ; huit classes. 

Langues vivantes : une classe. 

Histoire moderne : deux classes. 
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Rhétorique. 

Langue française , grecque et latine : huit classes ( neuf classes 
à Paris). 

Histoire de France ; deux classes. 


Première année de Philosophie. 


Philosophie : cinq classes. 

Mathématiques ; trois classes ( Mathématiques élémentaires : quatre 
classes). 

Physique, chimie, histoire naturelle : trois classes. 


Deuxième année de Philosophie. 


Mathématiques spéciales : six classes. 

Physique ; trois classes. 

Compositions alternatives de mathématiques et de physique : une 
classe. 


Clrcnlafrc à Hlll. les rectenrs, relative au nonvean r^fle- 
iBcat des études (17 aoAl tMO). 


Monsieur le recteur, je viens appeler tonte votre attention sur les 
inodiflcations apportées au règlement des études des collèges par 
l’arrété que je vous communique. 

Il est incontestable que l’éducation n’est ni vraie ni complète, si 
elle n’embrasse pas, avec les études classiques proprement dites, de 
suffisantes connaissances de mathématiques, de physique, de chimie 
et d’histoire naturelle. Mais comment l’enseignement scientifique 
doit-il être combiné avec l'enseignement littéraire dans l’économie 
du collège.’ c’est un problème souvent agité, et diversement résolu. 
Voici la pratique actuelle. 

Dans les collèges de Paris, l’histoire naturelle est placée en sixième 
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et en cinquième; dans les collèges de département, en troisième. 
L’arithmétique est enseignée à Paris en quatrième, et en troisième 
dans les départements ; la géométrie en troisième et en seconde à 
Paris, en seconde seulement dans les départements ; la chimie en 
seconde, à Paris seulement; la cosmographie en rhétorique, dans 
tous les collèges. Enfin partout l’enseignement de la physique est 
renvoyé dans l’année de philosophie : car il ne vous échappera point, 
monsieur le recteur, que les classes de mathématiques élémentaires 
et de mathématiques transcendantes sont particulièrement réservées 
aux élèves qui se destinent au écoles spéciales, et sont plutdt 
annexées qu’intimement unies aux collège. A la rigueur, il ne faut 
donc pas les compter dans le cadre ordinaire des études, dont la fin 
commune est le baccalauréat ès lettres. Or, il est évident , même en 
théorie, que cette combinaison des études scientifiques et des études 
classiques est entièrement défectueuse. La chimie enseignée deux 
années avant la physique est une véritable anomalie. L’histoire natu- 
relle en sixième est au moins inutile, et elle est oubliée quand on 
arrive à la physique et à la philosophie. L’enseignement de l’arith- 
métique et de la géométrie en troisième et en seconde surcharge 
les études si variées de grec, de latin, de français, d’histoire et de 
langues vivantes , auxquelles ces deux classes suffisent à peine. 
Enfin , après la seconde, tout enseignement de mathématiques cesse, 
au moment même où l’âge des élèves et les forces croissantes de leur 
esprit leur rendraient cet enseignement convenable et utile. 

Telles sont les objections solides que fait la théorie à la combi- 
naison actuelle, et l’expérience de bien des années confirme ces 
objections. Deux points sont aujourd’hui mis hors de doute par les 
rapports de MM. les inspecteurs généraux et par ceux de MM. les 
proviseurs : — 1<> les portions d’enseignement scientifique réparties 
depuis la sixième jusqu’à la rhétorique inclusivement ne produisent 
aucun bon résultat ; — 3° cet enseignement accessoire, infructueux 
en lui-même, nuit considérablement aux études classiques. Il a donc 
fallu, monsieur le recteur, chercher une autre combinaison. 

C'est un principe reconnu que les études doivent être propor- 
tionnées à l’âge des élèves ; c’est un autre principe également reconnu 
que, dans un même âge, toutes les études doivent être analogues 
pour produire une impression forte et durable : voilà pourquoi l’expé- 
rience générale a placé d’abord les études classiques, si bien appelées 
humanités, parce qu’elles forment l’homme, et cultivent à la fois la 
mémoire, l’imagination, l’esprit et le cœur. La philosophie, les 
mathématiques, les sciences physiques et naturelles, doivent venir 
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apres ; elles s'adressent à la réflexion naissante. Tel m’a paru le plan 
vrai et régulier des études du collège. Je n’ai donc point hésité à sup- 
primer tous les accessoires scientiCques répartis depuis la sixième 
jusqu’à la rhétorique, afin de fortifier par là l’enseignement clas- 
sique ; et j’ai rassemblé dans l’année de philosophie tout l’ensei- 
gnement scientifique, qui alors devient lui-même plus important et 
plus sérieux. Les mathématiques auront trois classes par semaine ; 
la chimie est annexée à la physique, ainsi que l’histoire naturelle; et 
ces divers enseignements, joints à celui de la philosophie, se prête- 
ront un mutuel appui et prépareront directement au baccalauréat. 

Cependant les classes de matliématiques élémentaires et spéciales 
continueront d’of&ir, à côté de ce collège normal , des cours parti- 
culiers dont la destination a déjà été indiquée. On y pourra arriver, 
comme cela se fait aujourd’hui , sans avoir achevé les humanités et 
la rhétorique, il pourra même être formé , pour les élèves qui se 
destinent spécialement aux mathématiques, une conférence prépa- 
ratoire : car il importe qu’il y ait dans nos collèges tout ce qui con- 
duit les jeunes gens non-seulement au baccalauréat ès lettres, mais 
aux écoles spéciales et aux grands services publics. 

La suppression des annexes scientifiques, depuis la sixième jusqu’à 
la rhétorique inclusivement, laissera libres un assez bon nombre 
d’heures par semaine. Comme je vous l'ai déjà dit, une partie de ce 
temps sera rendu aux études classiques. Ainsi à Paris , en sixième et 
en cinquième, et partout en troisième et en seconde, les langues an- 
ciennes auront une leçon de plus ; dans les collèges des départements, 
il y aura désormais, comme à Paris, deux classes d'histoire en 
quatrième , et partout une deuxième leçon sera ajoutée à l’ensei- 
gnement de l’histoire de France en rhétorique. Mais l’avantage que 
je veux surtout procurer par la suppression indiquée, c'est le sérieux 
enseignement des langues vivantes. Cet enseignement aura désormais 
sa place en quatrième , en troisième et en seconde. Chaque leçon 
sera de deux heures, comme les leçons de langues anciennes et d’his- 
toire. Ues langues différentes pourront être enseignées suivant les 
différentes localités. Dans les collèges de Paris et dans les grands 
collèges de départements, il y aura toujours deux maîtres, l’un de 
langue anglaise, l’autre de langue allemande, entre lesquels les 
élèves choisiront. Mais, une fois leur choix fait, l’enseignement 
commencé deviendra obligatoire pour tous , et il aura ses prix dans 
chaque collège. 

Ainsi, monsieur le recteur, le plan nouveau fortifie à la fois l’en- 
seignement scientifique, l’enseignement classique et l’enseignement 
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des langues vivantes, eu les mettant à leur véritable place, et en 
les disposant dans l’ordre qui leur convient. Ce plan constituera , 
je l'espère , les études de nos collèges sur des fondements du- 
rables. Il préviendra la confusion des idées, la dispersion et l’affai- 
blissement de l’attention ; car le meilleur système d’études ne con- 
siste pas à enseigner le plus de choses à la fois , mais à enseigner 
chacune d’elles en son temps. Accumuler des enseignements dissem- 
blables, c’est fatiguer et énerver l’esprit, ce n’est pas le féconder. Le 
nouveau programme exercera l’intelligence des élèves par une culture 
mieux appropriée à chaque âge et à la nature de l’esprit humain ; et 
il est permis d’espérer qu’il préparera à l’Ktat et au pays des généra- 
tions plus fortes. L’Université est un grand service public ; elle ne 
doit pas se laisser entraîner par des besoins factices et des modes 
passagères : elle doit rechercher la plus solide culture de l’intelli- 
gence et du caractère , la discipline qui peut rendre l’esprit plus 
juste et plus ferme, instruit sans doute, mais surtout capable de per- 
fectionner sans cesse son instruction par l’habitude de l’attention et 
du travail. 

Ce plan , monsieur le recteur, serait achevé et définitif, s’il insti- 
tuait deux années de philosophie, au lieu d’une seule. Alors les 
divers enseignements rassemblés dans cette seule année se dévelop- 
peraient mieux et pourraient devenir obligatoires pour tous les 
élèves. Cette addition d’une année pourrait être utilement compensée 
par le retranchement d’une de ces classes élémentaires dans les- 
quelles on apprend peut-être le latin de trop bonne heure. Il me 
parait que six années d’études , depuis la sixième jusqu’à la rhéto- 
rique, avec la classe préparatoire de septième, sont parfaitement 
suffisantes. Les classes qu’on a établies dans plusieurs collèges sous 
le nom de huitième, de neuvième même, doivent être complètement 
dégagées de toute étude latine, et offrir une instruction primaire d’un 
ordre élevé pour les familles qui ne veulent pas envoyer leurs enfants 
aux écoles primaires ordinaires. Je vous engage, monsieur le recteur, 
dès que le plan consigné dans l’arrêté ci-joint sera mis à exécution , 
à porter votre attention sur le perfectionnement que je viens de 
vous indiquer, et à m’adresser vos observations à cet égard , après 
vous être concerté avec MM. les proviseurs et principaux de votre 
académie. 

Recevez, etc. 

Le ministre de l'instruction picblique, grand maître 
de l’ Université , 


V. Corsiv. 


jn, • i 'K ’i . 
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PK06KÂMMËS D’ÉCOLES AMEXES ETABLIES DAKS 
DES COLLÈGES ROYAUX ET COMIUXAUX ' , 

J A 



Pro|;raniine dpi pours pW'paratoirps annpxpi au roll^l^p 
royal d’Ani^rra. 

Ces cours sont suivis en même temps par les élèves qui se des- 
tinent aux professions industrielles et par ceux qui désirent entrer 
dans les écoles spéciales de l’État. > ■ 

'• Ces derniers sont exercés à la traduction des auteurs latins autant 
qu’ils doivent l’étre pour faire la version comprise dans' les épreuves 
d’admission aux écoles spéciales. Pour les autres parties île l’ensei- 
gnement grammatical et littéraire, leurs cours sont les mêmes que 
ceux des élèves qui se destinent aux carrières industrielles. Pour l’en- 
seignement scientifique, ils suivent d’abord les cours de l’école, puis, 
lorsqu’ils en sont capables , le cours de mathématiques élémentaires. 

Il y a dans l’école deux divisions. Les élèves, suivant leur force, 
font partie de chaque division pendant une ou plusieurs années. 

Première division. Dans cette division, l’enseignement com- 
prend : ' ’ • 

1» L’étude de la grammaire française ( théorie et nombreux exer- 
cices), des notions générales d’histoire ancienne et d’histoire romaine, 
de géographie ancienne et moderne; 

1. J’ai surtout choisi les programmes approuvés par le conseil royal 
ou par les conseils académiques. 
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3“ L’arithmétique Jusqu'aux racines carrées, les éléments du dessin 
linéaire. 

Deuxième division. L’enseignement de cette division comprend ; 

]■> L’étude de la grammaire française avec de nouveaux développe- 
ments, l’histoire de France, une étude plus approfondie de la géo- 
graphie, les principes de l’art d’écrire exposés surtout par l’étude de 
nos grands écrivains et appliqués dans des exercices variés de compo- 
sition et de style; 

3° Toute l’arithmétique, la tenue des livres, la géométrie et l’arpen- 
tage , la continuation du dessin linéaire et un cours élémentaire 
de physique. 

Tous les élèves de l’école ont, chaque Jour, quatre heures de classe, 
dont deux lieures sont consacrées à l’enseignement grammatical et 
littéraire et deux à l’enseignement scientiüque. 

Chacun de ces deux enseignements est confié à un maître spécial. 

Les élèves des deux divisions sont, en outre, admis aux cours de 
langues vivantes (anglais et allemand) professés dans le collège. 


■ fl 

Profframmc iIpk couru prcparafoirc* annexé* an collé|re 
royal d’Anx-oiilémc. 

Ces cours sont divisés en deux années. 

Première année. Les élèves qui n’ont encore aucune notion de 
mathématiques suivent un cours dont voici le programme : 

Nombres entiers. — Fractions ordinaires , fractions décimales. — 
Système métrique, ses avantages sur l’ancien système, les rapports et 
les différences qu’il y a entre eux. — Notions générales .sur la divisi- 
bilité des nombres. — Recherche des diviseurs d’un nombre; 

application de cette théorie à la recherche du plus grand commun di- 
viseur de deux ou plusieurs nombres , à la réduction des fractions au 
même dénominateur. — Carrés et racines carrées. — Extraction des 
racines carrées avec une approximation décimale. — Rapports et pro- 
portions. — Règles de trois, simple et composée. — Règles dépen- 
dant des proportions. 

Lignes et surfaces, l’ensemble des quatre premiers livres de Le- 
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gendre. Pour les démonstrations, où il y a lieu, on emploie la métiiode 
des infiniment petits. 

On donne de plus aux élèves, pendant cette première année, des 
notions générales de cosmographie , et on les familiarise avec les 
procédés pratiques de l’arpentage élémentaire. 

J.es leçons de mathématiques n’occupent pas moins de six classes 
par. semaine. 

Un autre professeur est chargé, quatre fois par semaine, de 
donner des leçons de français, de géographie, de dessin des cartes 
et de latin. Les élèves (qui doivent avoir déjà commencé l’étude de 
cette dernière langue) sont progressivement préparés à expliquer les 
auteurs de quatrième. 

Les leçons d’histoire sont données, une fois par semaine, par le 
second professeur d’histoire attaché à l'établissement; il réunit pour 
cette leçon les élèves du cours préparatoire (première année), et ceux 
du cours de mathématiques élémentaires. 

Deuxième année. Les élèves qui, à la fin de la première année et 
d’après leurs examens , sont jugés assez forts, sont admis à suivre les 
cours de mathématiques élémentaires, dont le programme est depuis 
longtemps fixé par le conseil royal. On ajoute à ce programme les 
notions de géométrie descriptive nécessaires aux élèves qui se desti- 
nent aux services publics. 

Pendant cette seconde année, les élèves suivent, deux fois par 
semaine , le cours de rhétorique supplémentaire , et ils sont mis en 
état d’expliquer les auteurs de troisième. 


Programme du cours préparatoire aux école» du duaver- 
nement, établi au collège rojral de Cæn. 


Deux classes de physique et de chimie , une d’histoire naturelle, 
durant deux heures chacune; quatre classes de mathématiques de 
deux heures et deux d’une heure, com^tosent la partie scientifique de 
cet enseignement. II est, pour les mathématiques, tout à fait d’accord 
avec le programme de l’école militaire, et, pour les sciences physiques, 
avec celui que l’Université a prescrit pour l’année de philosophie. 
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Quant à renseignement littéraire, il est donné dans trois classes 
de deux heures chacune. On exerce les élèves à traduire du latin en 
français , à faire de petites compositions françaises ; on leur donne 
quelques principes de littérature; enfin, on leur enseigne l’histoire de 
France et la géographie moderne. Ils suivent en outre , s’ils le dé- 
sirent , les classes de langue allemande. 

Ce cours est suivi , 1» par les élèves qui , à la fin de l’année , 
doivent se présenter aux examens de l’école militaire ; 2° par ceux 
qui aspirent à l’école polytechnique ou à l’école normale (section 
des sciences), et qui veulent, l'année suivante, suivre le cours de 
mathématiques spéciales ; 3° par les élèves qui se destinent à l’école 
navale. 


Proframme des eonrs préparatoires autorisés an coUéfs 
royal de Douai par arrêté du conseil royal en date du 
12 JulUet 1844. 


En établissant ces cours préparatoires on a eu en vue : 

1 » De faire disparaître le plus possible l’inégalité de force entre les 
élèves qui, à raison de leur destination plus ou moins prochaine, 
sont obligés d’interrompre les études ordinaires et de quitter, les 
uns les classes élémentaires, les autres les classes de grammaire, 
pour entrer en mathématiques élémentaires et dans les cours corres- 
pondants de physique, de chimie et d’histoire naturelle ; 

2° De leur procurer, sous le rapport grammatical et littéraire, des 
connaissances suffisantes pour suivre plus tard avec plus de fruit la 
rhétorique et la philosophie supplémentaires , selon la classe à la- 
quelle ils devront appartenir. 


1* Enseignement littéraire. 

i 

Pour obtenir ces résultats, le maître de langues, d’histoire et de 
littérature exerce les élèves sur la grammaire française et sur l’ana- 
lyse grammaticale et logique. 

Il leur donne les principales divisions de l’histoire ancienne et 
de l'histoire moderne, les dates des grands événements dont ils 
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eut un« couiiâtssaaice somoQire, et qu’ils reproduisent dans des 
tableaux synoptiques. 

. Il leur enseigne la gét^phie générale, les grandes dirisions du 
globe, et s’attaobe particulièrement à l’Europe et à la France. 

11 les habitue, d’après la méthode et les exemples de Rollin, 
dans le livre V° du Traité des études, à étudier des morceaux sail- 
lants sous les divers rapports indiqués dans cet ouvrage, et à en tirer 
les conséquences morales qu’ils renferment. 

Il leur fait traduire, dans la première partie de l’année. Quinte- 
Curce ou César et Ovide, et, dans la seconde partie, Salluste ou 
Tite-Liveet Virgile. Ces traductions, préparées à l’étude, doivent être 
faites en classe de vive voix, et toujours rapportées par écrit sur des 
cahiers que conservent les jeunes gens. Les explications sont accom- 
pagnées de toutes les remarques grammaticales, littéraires, histo- 
riques et géographiques qu’elles peuvent comporter. 

Les élèves apprennent des textes latins et français, analogues 
à ceux qui sont suivis dans les classes de quatrième et de tsoiaimne. 

) > Ils suivent l’anglais on l’allemand avec- les antres divisions du 
collège royal. ’ ' 

a" Enseignement scientifique. 

^ Arithmétique. Notions sur les grandeurs, leur mesure, i unité, 

. nombres abstraits, nombres ccmcrets, but.de l’arithmétique. — Objet 
de la numération des nombres entiers, numération parlée, numéra- 
tion écrite. — Addition, soustraction, multiplication, division des 
nombres entiers. — Preuves de ces quatre opérations. 

DéGnition et numération des fractions. — Extraction des entiers 
■ contenus dans un nombre fractionnaire, et réciproquement, ré- 
. doetion d’un nombre entier accompagné d’une fraction en un seul 
nombre fractionnaire. — Changements que lés fractions éprouvent 
quand on fait varier leurs termes ; cas . où elles ne chargent pas de 
valeur. — Recherche du plus grand commun diviseur entre deux 
nombres , et simpliûcation des fractions. — Réduction des fractions 
au même dénominateur. — Addition et soustraction des fractions. — 
DéGnitions de la multiplication et de la division des fractions. — 
R^les relatives à ces deux opérations. — DéGnition et numération 
'des fractions décimales. — Changements produits dans on nombre 
décimal par le déplacement de la virgule. — Faire voir qu’un nombre 
'décimal ne change pas de valeur quand on place ou quand on sup- 
prime des xéros à sa droite. — Opérations sur les nombres déci- 
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maux , soit en les considérant comme une extension des nombres 
entiers, soit en les considérant comme un cas particulier des fractions 
ordinaires. — Transformation des fractions décimales en fractions 
ordinaires, et réciproquement. — Fractions décimales périodiques. 

Système métrique déeimaL — Définitions du mètre, de l'are, du 
stère, du litre, du gramme, du franc.— Nomenclature des multiples et 
des sous-multiples décimaux. — Comparaisons de la circonférence 
de la terre avec le kilomètre ; — des dixièmes, centièmes , etc. , de 
mètre carré et de mètre cube avec le décimètre carré , le décimètre 
cube , etc. ; — du mètre carré et de ses divisions avec l’are ; — du 
litre avec le mètre cube, le centimètre cube ; — du poids et du vo- 
lume d’une quantité d’eau ; — du poids et de la valeur d’une somme 
d’argent 

Formation des carrés et extraction des racines carrées des nom- 
bres entiers, des fractions et des nombres décimaux. — Formation 
des cubes et extraction des racines cubiques des uontbres entiers , 
des fractions et des nopibres décimaux. — Définitions et propriétés 
des rapports et des proportions. — Règle de trois simple. — R^le 
de trois composée. — Règle d’intérêt simple. — Règle d’escompte. 

— Règle de société. — Règle conjointe. — Règle d’alliage. ) 

Algèbre. — Objet de l’algèbre. — Signes algébriques. — Emploi 
des lettres pour représenter les nombres. — Coefficients. — Expo- 
sants. — Quantités négatives. — Distinction des quantités algé- 
briques en monômes et polynômes. — Termes semblables. — Ré- 
duction des termes semblables, quand il s’eu rencontre. — Addition 
des monômes et des polynômes..^ Soustraction des monômes et 
des polynômes. — Multiplication des monômes. — Multiplication des 
polynômes dans les cas ses plus simples. — Division des monômes. 

— Division des monômes dans les cas les plus simples. 

Principes généraux relatifs aux équations. — Transposition des 

termes., évanouissement des dénominateurs. — Résolution d’une 
équation du premier degré à une seule inconnue. — Résolution de 
deux équations du premier degré à deux inconnues. — Résolution 
d’un nombre quelconque d’équations^ du premier degré renfermant 
un pareil nombre d’inconnues. — Règle pour mettre les problèmes 
en équation. — Résolution des problèmes du premier degré à une 
seule inconnue ou à plusieurs inconnues. 

J- ' r ' ■' * * 

Géométrie. — Notions générales, espaces^ et corps, surfaces, lignes, 
points. — Objets principaux de la gcomclric. — Explication des 
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termes et des signes employés en géométrie. — DéQnitions de fa 
ligne droite, brisée, courbe; de la surface plane, brisée, courbe; de 
la circonférence, etc. — Division de la circonférence en degrés et 
en grades. — Indication d’un procédé pour trouver le rapport de 
deux droites ou de deux arcs d’un même cercle. — Cas où les deux 
lignes sont incommensurables. — Mesure des lignes droites. — 
Mesure des arcs. — Définition des angles en général. — Angles 
droits, aigus, obtus. — Perpendiculaires et obliques. — Mesure des 
angles. — Angles complémentaires et supplémentaires. 

Propriétés des perpendiculaires et des obliques. — Intersection de 
la ligne droite avec le cercle. — Propriétés des cordes , des sécantes 
et des tangentes. — Élever et abaisser une perpendiculaire an moyen 
de la règle et du compas. — Partager une droite, un arc de cercle 
ou un angle en deux parties égales. ' 

Théorie des parallèles basée sur le postulatum d’Euclide. — Pro- 
priétés du cercle coupé par deux parallèles. — Mesure des angles 
inscrits et circonscrits. — Moyen de mener par un point donné une 
parallèle à une droite donnée. 

Définition des diverses sortes de triangles.^La somme des tmgies 
d’un triangle est égaie à deux droits. — Cas divers d’égalité des 
triangles. — Propriétés particulières du triangle isocèle. — Inter- 
section et contact des cercles. — Construction des triangles. 

Quadrilatères en général. — Trapèze. — Parallélogramme. — Lo- 
sange. — Rectangle. — Carré. — Polygones quelconques; leur dé- 
composition en triangles. 

Propriétés des droites coupées par des parallèles. — Quatrièmes 
proportionnelles. — Similitude des triangles. — Similitude des po- 
lygones. 

Propriétés des triangles. — Relations qui existent entre les parties 
de deux cordes qui se coupent dans un cercle ; entre deux sécantes 
menées par le même point et se terminant à la circonférence, etc. — 
Moyen de construire une moyenne proportionnelle entre deux droites 
données. — Construction et usage des échelles. — Mesure des hau- 
teurs et des distances inaccessibles. 

Polygones réguliers en général ; faire voir qu’ils sont inscriptibles 
et circonscriptibles au cercle. — Cas particulier du carré, de l'hexa- 
gone et du triangle équilatéral. — Similitude des polygones régu- 
liers d’un même nombre de côtés. — Rapport des circonférences 
considérées comme des polygones réguliers d’un nombre infini de 
côtés. — Valeurs approchées du rapport de la circonférence au 
diamètre. 
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Mesure de l’aire d’un rectangle , d'un parallélugraninie , d’un 
triangle, d’un trapèze. — Manière d’obtenir la surface d’un polygone 
irrégulier quelconque. — Rapport des surfaces dans les triangles 
semblables et dans les polygones semblables. — Mesure de l’aire d’un 
polygone régulier. — Mesure de l’aire du cercle considéré comme 
un polygone régulier d’un nombre infini de côtés. — Aire d’un sec- 
teur circulaire. — Rapport des surfaces de deux cercles ou de deux 
secteurs semblables. 

Propriétés générales des droites perpendiculaires et obliques à un 
plan. — Plans perpendiculaires entre eux. — Plans parallèles entre 
eux. — Angles formés par des plans. 

Notions générales sur les polyèdres. — Prisme. — Parallélipipède. 

— Tétraèdre. — Pyramide. — Dans quel cas un polyèdre est régu- 
lier. — Définitions du cylindre circulaire droit , du cône circulaire 
droit, de la sphère. — Propriétés générales de la sphère; dénomina- 
tion de ses diverses parties. 

Mesure des surfaces cylindriques et coniques considérées comme 
pouvant se développer sur un plan. — Mesure de la surface de la 
sphère, considérée comme engendrée par la révolution d’un polygone 
d’un nombre infini de côtés. 

Volumes des parallélipipèdes et des prismes. — Pyramides équi- 
valentes, considérées comme des séries de tranches parallèles et 
infiniment minces. — Volumes des pyramides. — Volumes du cylindre 
et du cône considérés comme ayant pour bases des polygones régu- 
liers d’un nombre infini de côtés. — Volume de la sphère décomposée 
en une infinité de pyramides qui ont leurs sommets à son centre. 

— Volumes des secteurs sphériques. — Rapport des volumes de 
deux sphères. 

Sciences physiques. — Propriétés générales des corps. — Diffé- 
rents états sous lesquels ils se présentent. — Effets généraux de la 
pesanteur. — Lois de la chute des corps. — Poids. — Centre de gra- 
vité. — Densité. — Conditions d’équilihre des liquides pesants. — 
Équilibre des corps plongés dans les liquides. — Pression atmosphé- 
rique. — Raromètre. — Pompes. — Machine pneumatique. 

Attraction moléculaire. — Cohésion. — Affinité. — Capillarité. — 
Élasticité. 

Notions sur le calorique. — Thermomètre. — Calorique rayonnant. 

— Réflexion du calorique. — Émission et absorption du calorique. 

— Conductibilité. — Dilatation. — Fusion et solidification. — For- 
mation et liquéfaction des vapeurs. — Phénomènes de l’ébullition et 
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de I évaporatiou. — Sources de chaleur. — Hygrométrie. — Météores 
aqueux. 

Propriétés des aimants. — Magnétisme .terrestre. — Aimanta- 
tion. — Électricité. — Pliénomènes généraux, — Électricité par 
influence. — Appareils électriques.-:- Lumière électrique. — Électri- 
cité atmosphérique. — Électricité due à la pression. — Électricité 
due à la chaleur. — Électricité due au contact. — Pile de Volta. 

De la lumière. — Phénomènes généraux. — Réflexion de la lu- 
mière. Réfraction de la lumière. — Décomposition de la lumière. 

Arc-en-ciel. — De l’œil et de la vision. , 

Composition et décomposition des corps. — Analyse et synthèse. 

Nomenclature chimique. — Principaux corps simples et composés 
binaires. — Sels. 

Notions générales d'histoire naturelle applicables aux usages de la 
vie. 

Comptabitité et tenue des Itérés. — Les elèves qui se destinent au 
commerce ont par semaine une leçon de comptabilité et de tenue 
de livres. 


l*ro|rrainmr des eour» préjiarntoirc» aniie.xé» nu rollég^e 
rojal de l.<aYaI. 


1“ Cours préparatoire à l'école nornuile supérieure et à V école 
polytechnique. 

L’algèbre avec développements et applications. 

La trigonométrie rectiligne et la trigonométrie sphérique. 

La géométrie analytique à deux dimensions, avec de très-nom- 
breuses applications, des recherches et des discussions de lieux géo- 
métriques _ ' ; 

La géométrie analytique à trois dimensions (la ligne droite et le 
plan), les formules de transformation. . 

La géométrie descriptive, la ligne droite et le plan. Plans tangenu 
au cylindre, au cène, aux surfaces de révolution. - 

La statique. 
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En outre , une classe par semaine est consacrée à répéter les ma- 
thématiques élémentaires. 

La physique exigée pour l’école normale supérieure et l’école poly- 
technique. 

Dessin. 

Connaissances littéraires exigées par les programmes du gouver- 
nement. 

Langue allemande. 

2® Cours préparatoire aux écoles de la marine et de Saint-Cyr. 

L’arithmétique complète, en y comprenant la théorie des progres- 
sions et des logarithmes. 

La géométrie élémentaire. 

L’algèbre jusqu’aux équations du second degré inclusivement. 

La géométrie descriptive (ligne droite et plan). 

La trigonométrie rectiligne, en y comprenant l’usage des sinus. 
Dessin. 

Langue anglaise (marine), allemande (Saint-Cyr). 

Histoire et géographie e.xigées. 

Narrations françaises et auteurs latins exigés. 


Proarramme des cours préparatoires annexés au collège 
royal de Ijyon. 


Ces cours ont été établis en faveur des élèves qui se destinent à 
des professions industrielles ou commerciales. 

La dnrée des cours est de trois ans au moins. Ils embrassent 
la langue et la littérature françaises, les langues étrangères, l’écono- 
mie sociale, l’histoire et la géographie, l’arithmétique appliquée au 
commerce, la tenue des livres, le droit commercial, les sciences ma- 
thématiques V la physique et la chimie appliquées à l’industrie, 
l’histoire naturelle, le dessin linéaire, le lavis, le dessin architectural 
et la calligraphie. 

Première année. Langue français# grammaire, exercices de style. 
— .Langues étrangères,, anglais, allemand, italien. — Histoire et 
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géographie. — Arithmétique complète. — Notions d’algèbre et de 
géométrie. — Histoire naturelle , histoire des mammifères , histoire 
des oiseaux. — Calligraphie. • 

Deuxième année. Langue française, étude plus approfondie de la 
langue, composition. — Langues étrangères. — Complément d’al- 
gèbre et de géométrie. — Physique et chimie appliquées (première 
partie). — Dessin, au trait, à la règle, à main levée. — Histoire et 
géographie, histoire de France. — Histoire naturelle, suite de l’histoire 
des animaux , histoire spéciale des animaux utiles et de leurs pro- 
duits. — Comptabilité, tenue des livres. 

Troisième aimée. Littérature française, étude des modèles, compo* 
sition, histoire de la littérature. — Langues étrangères. — Mathé- 
matiques appliquées, toisé , arpentage , constructions des machines, 
lever des plans, etc. — Mécanique industrielle. — Physique et chimie 
appliquées (deuxième partie). — Histoire naturelle, physiologie de 
l’homme, physiologie des animaux, éléments de botanique, éléments 
de géologie. — Droit commercial. — Dessin architectural. 

Les élèves de troisième année font , sous la surveillance de leurs 
professeurs, des visites d’usines et d’ateliers. 


l*ro|rramme des couru annexés au collège rojal de Marseille. 


Première année. 

Classes du matin. Classes du soir. 

Luodi. . Langue française. Mythologie. — Arithmétique. 

Mardi. . Langue française. Histoire. — Géographie. 

Mercredi. Langues modernes. — Mythologie. Histoire. — Arithmétique. 
Jeudi. . . 

Vendredi. I.angoe française. Histoire. — Géographie- 

Samedi. . Langue française. — Arithmétique. Langues modernes. 


Deuxième année. 


Classes du matin. 

Lundi. . Arithmétique. 

Mardi. . Langues modernes. 
Mercredi. Arithmétique. 

Jeudi. . . Histoire naturelle.— Cb|^ie. 
Vendredi. Langue française. 

Samedi. . Langues modernes. 


Classes du soir. 

Langue française. 

Histoire nat. — Langue franç. 
Histoire. — Géographie. 

Arithmétique. 

Histoire. — Géographie. 
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Troitième année. 


Classes du matin. 

I.undi. . Littérature françaiae. 
Mardi. . Histoire et géographie. 
Mercredi. Physique et chimie. 
Jeudi. . . Géométrie. 

Vendredi. Physique et chimie. 
Samedi. . Histoire et géographie. 


Classes du soir. 

Langues modernes. 
Géométrie et tenue des livres. 
Langues modernes. 

Littérature française. 
Géométrie. 


Prof raniine des cours de l’école prépairntoire annexée 
an eolléire royal de Metz. 


Les cours de l’école préparatoire annexée au collège royal de Metz 
ont pour but de fournir des élèves à l’école de Saint>Cyr, et ils ont 
été oi^anisés en conséquence. Ils durent deux ans. 

Les élèves ne sont admis aux cours de première année qu'à l’âge de 
quinze ans révolus, et après avoir fait leur quatrième. 

Première année. Les cours de première année se composent , 

l" De cinq classes de mathématiques, qui ont lien tous les soirs à 
l’heure ordinaire des classes : on voit l’arithmétique, la géométrie et 
un peu d’algèbre ; 

2° De cinq classes de lettres qui ont lieu le matin de huit à dix 
heures: on explique César, Virgile; on &it des versions latines et on 
voit l’histoire de France avec la géographie correspondante ; 

3" De quatre classes qui ont lieu les lundis , mercredis , vendredis 
et samedis, de une heure à deux heures : là on s’occupe de grammaire, 
d’orthographe et de compositions françaises. 

Les élèves passent ensuite aux cours de deuxième année, où ils se 
trouvent quelquefois avec des élèves qui ont déjà fait leur seconde , 
leur rhétorique et même leur philosophie. 

Deuxième année. Les cours de deuxième année se composent , 

1° De cinq classes de mathématiques , qui ont lieu de huit à dix 
heures. Là on revoit ce qu’on a déjà vu et on complète tout ce qui est 
exigé pour l’admission à l’école de Saint-Cyretpour entrer au besoin 
au cours de mathématiques spéciales ; 
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•2" D'une classe de physique , qui a lieu le Jeudi matin ; 

3” De trois classes qui ont lieu de deux heures à quatre heures, et 
pendant lesquelles on continue l’étude de l’histoire, de la géographie 
et du latin ; 

4" Enfin de deux classes qui ont lieu de deux heures à quatre heures 
et qui sont consacrées à donner des sujets de narrations et à corriger 
ceux qui ont été traités. 


Programme des cours de l’école préparatoire annexée an 
collège royal de Rennes. 


Cette école a surtout pour but de former des élèves pour les écoles 
spéciales du Gouvernement. 

La plupart des Jeunes gens qui entrent aux cours préparatoires 
ont fait leur cinquième. ' 

La préparation aux écoles navale et militaire exige deux années 
d’études. 

•1 • 

Première ntmèe. Dans la première année, les élèves reçoivent : 
Cinq leçons de deux heures, par semaine, pour la partie littéraire; 
Cinq leçons de deux heures, par semaine, pour les mathématiques ; 
Cinq leçons d’une heure, par semaine, pour le dessiu ; 

Deux leçons d’une heure , par semaine, pour l’anglais ou l’allemand. 

Dans le cours littéraire, ils sont exercés sur la grammaire française 
et la version latine; ils étudient la géographie et l’histoire de France 
Jusqu’aux Valois. i m 

Le professeur de mathématiques leur enseigne l’arithmétique à peu 
près complète , la géométrie plane et les éléments du calcul algé- 
brique. 

Deuxième aimée. Dans la seconde année, même nombre de leçons 
pour lés langues vivantes et le dessin ; 

Sept leçons de deux heures, par semaine, pour les mathématiques , 
Quatre leçons de deux heures, par semaine, pour la partie littéraire. 

On continue l’étude de la grammaire française et les exercices de 
version latine; on fait des narrations françaises et on achève l’é- 
tude de la géographie et de l’histoire de France. On revient sur les 
parties des mathématiques déjà vues, pour les approfondir et les 
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compl«‘ter. On y ajouté la trigonométrie rectiligne et la partie exigée 
de la géométrie descriptive. 


l*ro|rramiue dea cour* de commerce annexés au collège royal 
de llonen. 


Ces cours sont partagés en trois années. 

Première année. La première année a pour objets d’études : la 
langue française, — la langue anglaise,— l’Iiistoire sainte, — l’histoire 
grecque, — la géographie, — l’arithmétique élémentaire , compre- 
nant les opérations sur les nombres entiers et sur les nombres frac- 
tionnaires , les règles de trois simples et composées, d’intérêt, d’es- 
compte, de société, etc. 

Deuxième année. Dans ce cours on joint à l’étude plus approfon- 
die de la langue française, de la langue anglaise et de la géograidiie, 
le dessin linéaire , l'histoire romaine , la oontinuatioa de l’arithmé- 
tique , les premiers éléments de l’algèbre , de la géométrie et de la 
chimie. 

Complément de l’arithmétique ; extraction des racines carrées et 
cubiques. 

Algèbre ; les quatre opérations sur les quantités algébriques ; pro- 
gressions et logarithmes ; intérêt et escompte composés ; annuités ; 
résolutions des équations du premier degré. 

Géométrie >. étude de la ligne droite et du cercle ; mesure des sur- 
faces. 

Chimie : après avoir décrit les corps simples , on passe en revue 
leurs composés les plus importants, les oxydes, les acides , les sels. 
Notions sommaires de chimie organique. 

Troisième année. Éléments de littérature française. — Langue an- 
glaise. — Histoire de France. — Géographie commerciale. — Dessin 
linéaire. — Tenue des livres. 

Géométrie ; on complète l’étude de cette science , et on s’attache 
surtout aux applications. 

Physique : idée des corps à l’état de repos et à l’état de mouve- 
ment; calorique; électricité; magnétisme; lumière. 
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Mécanique: principes généraux de l'équilibre et du mouvement; 
étude des moteurs, machines hydrauliques , machines à vapeur ; no- 
tions succinctes sur le calcul et l’établissement des machines. 

Chimie : application de cette science aux arts industriels, à l'agri- 
culture, à la teinture, à la fabrication des indiennes, etc. ; moyens de 
reconnaître la pureté des substances employées dans le commerce ; 
description des principaux usages des produits les plus importants. 

Les élèves de deuxième et de troisième année peuvent suivre les 
leçons d’allemand ou d’italien données aux élèves des classes latines. 
Ils reçoivent des leçons spéciales de calligraphie. 


Proirranime de« ronn apéclanx annexés an rollé|;e royal 
€le Versatiles. 

1“ Emeignement littéraire. 

Latin, — Versions dictées de la force des élèves de quatrième. — 
Explication de Quinte-Curce. 

Littérature. — Notions abrégées de littérature , comprenant : 
l” l’exposé des différentes qualités du style ; 2° les définitions des dif- 
férentes espèces de narrations, descriptions , et les qualités particu- 
lières à chacune d’elles; 3» des notions générales sur les divers 
genres de poésie. 

Exercices de style. — Narrations, descriptions, fables, lettres, etc. 

Grammaire. — Solutions des principales difficultés de la gram- 
maire française. 

Histoire, — Histoire générale de la France depuis Clovis jusqu’au 
règne de Henri IV exclusivement. 

Géographie. — Notions générales sur la géographie physique et 
politique du globe , plus particulièrement celle de l’Europe , et dans 
l’Europe, cÆlle de la France. 

Langue allemande. — Déclinaison des articles , de tous les pronoms, 
des substantifs.— Règles générales des substantifs. — Formation et 
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déclinaison des adjectifs, des degrés de comparaison, des noms de 
nombre ordinaint,cardinan)[. — Verbes auxiliaires. — Du verbe en gén«^ 
ral. — Règles générales sur la conjugaison du verbe régulier.— Forma- 
tion des temps du verbe. — Verbes actifs, passifs et neutres. — Verbes 
réfléchis et impersonnels. — Verbes composés de particules séparables 
et inséparables. — Verbes irréguliers. — Syntaxe et construction. — 
Adverbes. — Prépositions. — Conjonctions. — Interjections. — Ra- 
cines et dialogues. — Homophones. — Fables et quelques morceaux 
des principaux auteurs allemands pris dans le Cours de littérature de 
Hermann. 

A chaque leçon, les élèves sont exercés à mettre en pratique , soit 
sur le tableau, soit verbalement, les règles apprises à la leçon précé- 
dente. Les plus forts sont exercés à parler. 

Langue anglaise. — Le professeur expose chaque jour oralement, 
au tableau, un principe grammatical que les élèves transcrivent en 
abrégé sous sa dictée, et ils fout uii thème dont le sujet correspond à 
ce principe. 

Ils sont exercés à écrire sur le tableau des phrases anglaises que 
chacun d’eux répète ou dicte à son tour. 

Ils expliquent de vive voix des passages suivis du livre adopté à cet 
effet par le conseil royal de l’Université ; Vï:tude rni.innnee de 
la langue anglaise par M. Spiers. 

2" Enseignement scienlifiqur. 

Àrithmétique. — L'arithmétique complète, c'est-à-dire compre- 
nant la théorie et la pratique du calcul des nombres entiers, des 
fractions décimales, des fractions ordinaires ; — l’extraction des ra- 
cines carrées et cubiques ; — les propriétés des nombres en général 
et leurs caractères de divisibilité: — les propriétés de nombres pre- 
miers ; la décomposition desnombresen facteurs premiers; la théorie 
du pins grand commun diviseur et celle du plus petit commun mul- 
tiple; — l’exposition du système métrique, avec ses applications 
usuelles ; le calcul des nombres complexes et l’ancien système des 
poids et mesures; la conversion des mesures -anciennes en mesures 
nouvelles, et réciproquement; la théorie des proportions, suivie des 
applications qu’on en fait aux règles de trois, de société, d'intérêt, 
d’escompte, de mélange, d’alliage, etc.; — la théorie des progres- 
sions par différence et par quotient; la théorie des logarithmes, suivie 
de la construction et de l’usage des tables ; l’application des loga- 
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ritliiues à la résolution des questions relatives aux intérêts composés, 
rentes viagères, aunuités, caisses d’épargne. 

.■ilgèhir. — L’algèbre , comprenant la théorie et la pratique du 
calcul littéral ; les fractions algébriques et les exposants négatifs ; — 
la théorie élémentaire du plus grand commun diviseur et celle du 
plus petit commun multiple, précédées de la démonstration des di- 
verses propositions qui leur servent de base ; — la résolution de.s 
équations du premier degré à un nombre quelconque d’inconnues , 
avec quatre méthodes d’élimination; — la discussion des problèmes 
et l'interprétation des solutions négatives , ainsi que les symboles 
O A 

-, - etOO: — l’extraction de la racine carrée algébrique et le 

calcul des radicaux du deuxième degré ; — la résolution des équations 
du deuxième degré à une seule inconnue et d’un système d’équations 
dont une seule du deuxième degré et les autres du premier; — la 
décomposition de l’éqnation du deuxième degré en deux facteurs et 
la discussion des racines ; — la résolution des équations bicarrées et 
en général des équations trinômes qui ne renferment que deux puis- 
sances de l’inconnue double l’une de l’autre. 

Géométrie. — La géométrie élémentaire complète, accompagnée 
d’exercices graphiques et suivie de l’application du calcul numérique 
et algébrique à diverses questions relatives à la mesure des lignes , 
des surfaces et des solides; — le calcul approché du rapport de 1 1 
circonférence au diamètre ; — la description et l'usage des instrument < 
employés dans les constructions géométriques. 

Trigonométrie. — La trigonométrie plane, comprenant la recherche 
des formules relatives à la somme , la ditférence , la duplication , la 
bissection des arcs; — la discussion de ces formules , leur transfor- 
mation en produits calculables par logarithmes; — la construction et 
l’usage des tables trigonométriques , la résolution des triangles ; — 
l’emploi de.s lignes trigonométriques dans la résolution de divei's 
problèmes. 

Géométrie descriptive. — La géométrie descriptive de la ligne 
droite et du plan , comprenant la résolution d’un certain nombre de 
problèmes par la méthode des rnhattements. 

Cosmographie. — Notions générales sur la sphère et la géographie 
mathématique. 
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a° (’miiptabilité commercial f . 

Complabilité commerciale en partie dotale.— Premier temestre. 
— Tenue du brouillard, du journal, du grand livre, du livre d’inven- 
taire. — Analyse des affaires commerciales. 

Le professeur, pendant les six premiers mois, développe les 
principes de toute bonne comptabilité, fait comprendre l’exceU 
leuce de la méthode en partie double , familiarise les élèves avec 
les termes du commerce, qui a sa langue particulière; leur fait 
connaître de cinquante à soixante affaires différentes qu’il leur ex- 
plique complètement avant qu’ils en prennent note, et dont chacun 
d’eux passe ensuite écriture sur ses livres conformément aux prin- 
cipes qu’ils ont reçus et' dans l’ordre et la régularité qui leur sont 
expliqués au tableau par le maître. Quand des calculs sont à faire, par 
exemple la conversion d’anciennes mesures en nouvelles, les escomptes 
sur les billets, lettres de change, etc. , il exige que toutes ces opéra- 
tions se fassent de tête et sans écrire. Cet exercice intéresse vive- 
ment les élèves , et c’est un de ceux qui sont le plus utiles. 

Second semestre, — Le travail du premier semestre se continue; 
mais, au lieu d’y employer les deux heures de la leçon, on n’y consacre 
que cinq quarts d’heure; les trois quarts d’heure restant sont ré- 
servés aux notions indispensables de droit commercial qui vont être 
indiquées. 

Continuation de la tenue des livres. — Suite des affiires de la pre- 
mière partie. — Inventaire général ou bilan. — Fermeture des livres 
et ouverture de livres nouveaux. — Explication des comptes courants 
portant intérêts et de la meilleure méthode à employer pour les 
établir. 

Notions de droit commercial. — Importance des livres de com- 
merce ; leur utilité devant les tribunaux consulaires. 

État des commerçants. — Le commerçant, ses obligations; — le 
mineur peut être commerçant , ses obligations ; — la femme mariée 
commerçante dans certains cas ; non commerçante dans d’autres, etc. 

Sociétés en général.— Ce que c’est qu’une société de commerce; il 
faut qu’elle soit licite ; — elle ne peut être formée pour un objet contraire 
aux lois, pour la contrebande par exemple; — expliquer la solidarité. 

Sociétés. — Société en nom collectif ; sa nature , obligations des 
actionnaires, raison sociale; dans le cas de contestation, arbitrage; 
etc. — Société en commandite : associés en nom collectif; associés 
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commanditaires , leurs obligations ; bénéfices déjà retirés , etc. — 
Société anonyme : pourquoi anonyme ; ses obligations ; prudence de 
la loi qui exige une ordonnance du roi ; etc. — Société en participa- 
tion : ce n’est point une société ; dire dans quel cas elle est formée. 

La simple reconnaissance, — sa forme, — ses obligations, — afin 
de bien faire connaître la nature des effets de commerce par la com- 
paraison. 

Effets de commerce. — Lettre de change : son origine, sa forme, 
ce qui la distingue, les immenses avantages qu’elle procure au 
commerce; obligations des souscripteurs, endosseurs, porteurs, etc. 
— Billet à ordre : sa forme, les obligations qui s’y rattachent, etc. — 
Mandat ; sa forme, les obligations qui s’y rattachent, etc. — Expliquer 
la prise de corps et dans quels cas elle est encourue. — Insister sur 
les obligations de celui qui souscrit un billet à ordre ou une lettre de 
change pour un fait de commerce , lors même qu’il n’est pas com- 
merçant, et faire ressortir la faute grave que les Jeunes gens commet- 
tent en se livrant à une pareille imprudence, malheureusement trop 
commune. — Ce qu’on entend par billet de complaisance; c'est 
toujours une faute extrêmement grave ; c’est souvent un crime. 

Faillite. — Position malheureuse du commerçant, concordat. 

Banqueroute simple, frauduleuse; dans quel cas il y a banqueroute; 
les peines encourues. 

Des banques et du crédit. — Leur utilité pour le commerce. — Les 
comptes courants que beaucoup de commerçants et d’agriculteurs 
sages et prévoyants ont à la banque de France, etc. 


Programme de l’éeole préparatoire annexée au eolléixe 
Joinville, à Kreet. 


Les élèves , avant d’entrer à cette école , doivent avoir fait au 
moins la classe de cinquième. 

Troisième division. — Il y a un professeur de mathématiques et 
un professeur de littérature. 

Première section. — Une leçon de mathématiques de deux heures 
tous les matins : on y voit l’arithmétique et la première moitié de la 
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géométrie.— Une leçon de littérature de deux heures tous les soirs : 
on y étudie la langue française , la langue latine , surtout la tra* 
duction du latin en français, l’histoire romaine, la géographie du 
monde romain. 

Deuxième section, — Les élèves ont les mêmes professeurs et 
reçoivent le même enseignement que ceux de l’autre section ; sen> 
lement l'ordre est interverti : la littérature se fait le matin et les 
mathématiques le soir. — On met dans la première section les élèves 
qui , en entrant , savent déjà quelque chose et surtout ceux qui pa ■ 
raissent les plus intelligents et les plus laborieux. 


Deuxième divisUm. — Il y a un professeur de mathématiques et 
un professeur de littérature. 

Une seule section . — Une leçon de mathématiques tous les matins ; 
on revoit l’arithmétique et la première partie de la géométrie, puis 
on achève la géométrie , et ensuite on voit la géométrie descriptive, 
la ligne droite et le plan . l’algèbre jusqu’aux équations du second 
degré inclusivement, et la trigonométrie rectiligne. — Une leçon de 
littérature de deux heures tous les soirs : ou étudie la langue et la 
composition françaises , la traduction du latin en français , l’histoire 
du moyen âge et la géographie correspondante. 

Cours préparatoire pour l'école militaire de Saint-Cyr . — Ce sont 
les mêmes professeurs et le même enseignement que dans la deuxième 
division; seulement l’ordre des leçons est encore nécessairement 
interverti, et ensuite c’est l’histoire moderne, celle de la France, 
surtout et la géographie correspondante, que l’on voit. Les élèves de 
ce cours sont généralement plus âgés que les autres : plusieurs ont 
échoué dans les concours de l'école navale, d’autres sont des mili- 
taires appartenant aux différents corps de la garnison. 


. \ 

Première division. — Il y a un professeur de mathématiques et un 
professeur de littérature. 

Première section. — Une leçon de mathématiques de deux heures 
chaque matin. Tous les élèves qui composent cette section ont vu les 
matières exigées pour l’école navale, l’arithmétique, la géométrie 
élémentaire, la géométrie descriptive, l’algèbre jusqu’aux équations 
du second degré inclusivement, et la trigonométrie rectiligne. Ou 
revient avec un grand soin sur les mêmes matières. — Une leçon 
de littérature de deux heures tous les soirs : on y étudie la langue, 
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la littérature et la composition françaises , la traduction du latin eu 
français, l’histoire moderne, celle de France surtout, et la géographie 
correspondante. 

Deuxième section. — Les élèves de cette section ont les mêmes 
professeurs et reçoivent le même enseignement que ceux de la pre- 
mière; seulement ils sont moins forts, en mathématiques surtout. 

Les élèves de l’école préparatoire ont tous les jours une leçon 
d’anglais ou d’allemand et une leçon de dessin d’une heure cha- 
cune. 

Chaque élève ne passe pas successivement par les différents groupes 
ou seetions. Plusieurs entrent tout de suite dans le second ou le troi- 
sième ; puis , après une année , ils peuvent passer d’un des derniers 
groupes dans un des premiers. Au commencement de chaque année, 
on examine avec soin tous les élèves, et ensuite on les répartit, sui- 
vant leurs forces et leur aptitude, en groupes aussi homogènes que 
possible , et ne contenant chacun que 20 ou 26 élèves au plus. Les 
elèves passent généralement deux ou trois ans à l’école prépa- 
ratoire. 


Proirramme dea ronrs préparatoire* annexé* an eolIé|re 
d’Annsale, à laorlent. 


^ 1® Cours préparatoire à l'école navale. 


Première année. — Deuxième section, composée de commençants 
sortis de cinquième. — Grammaire française. — Version latine (Se- 
lectæ). — Histoire et géographie anciennes. — Exercices de mémoire. 

— Pendant le second semestre , petites narrations. — Arithmétique 
élémentaire. — Algèbre élémentaire. — La moitié de la géométrie. 

Ces élèves ont eu en cinquième, pendant l’année précédente, deux 
leçons d’arithmétique par semaine et une heure de dessin tous les 
jours. 

Première section, composée de commençants un peu plus forts. 

— Grammaire française. — Géographie d’Ansart. — Quintc-Curce. 
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— Histoire de France, première partie. — Arithmétique. — Algèbre 
élémentaire. — Les six premiers livres de la géométrie. 

Nota. Le cours de mathématiques est un peu plus fort que dans 
la deuxième section. 

Deuxième année. — Grammaire française. — Salluste. — Virgile. 

— Morceaux choisis de Fénelon. — Histoire de France. — Géogra- 
phie générale. — Narrations. — Cours de mathématiques exigé potîr 
l’admission à l’école navale. 

Troisième année. (Élèves du cours précédent qui n'ont pas 
été reçus à leur premier examen et qui n’auront seize ans 
qu’après le 1" janvier.) — Grammaire française. — Narrations. — 
Géographie. — Catilinaires de Cicéron. — Métamorphoses d’Ovide. 

— Cours de mathématiques exigé pour l’admission à l’école navale , 
avec un grand nombre d’applications et de problèmes. 


2" Cours préparatoire à Técole militaire de Saint-Cyr. 


Grammaire française. — Cours de littérature. — Narrations. — 
Histoire de France, depuis Clovis jusqu’à Louis XIV. — Géographie 
moderne. — Version latine (César). — Cours de mathématiques e.xigé 
pour l’admission à l’école de Saint-Cyr. 
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jÉcole spéelAle d’industrie maritime et eommer- 
elale annexée au collège royal de la Hoehelle. 


1" Jrrété du conseil royal de l'instruction publique , en date du 
13 décembre 1844 , contenant organisation de l’école. 


Le conseil royal de l’instruction publique, 

V’u l’ordonnauce royale du 29 octobre 1844 , 

Vu le rapport de M. le recteur de l’académie de Poitiers, en date 
du 29 novembre 1844, 

Sur la proposition de M. 1e ministre de l’instruction publique, 

Arrête : 

Art. 1". L’école spéciale d’industrie maritime et commerciale 
annexée au collège royal de la Rochelle demeure placée sous l’au- 
torité du proviseur; elle prépare les jeunes gens aux écoles spé- 
ciales de l’État et à toutes les professions commerciales, maritimes et 
industrielles. 

Art. 2. Les élèves de l’école spéciale annexée seront soumis aux 
mêmes règlements de discipline que les élèves du collège royal. 

Nul ne sera admis aux cours de l’école sans avoir soutenu , devant 
le proviseur et deux professeurs de ladite école, un examen prouvant 
qu’il est capable d’en suivre l’enseignement. 

Art. 3. L’enseignement de l’école spéciale comprendra . 

Outre les cours d’hydrographie, de théorie de constructions na- 
vales, d’éléments de législation maritime, de commerce et de 
géographie commerciale, autorisés par l’ordonnance du 29 octo- 
bre 1844, 

Des cours complémentaires de littérature française, d’histoire du 
commerce et de chimie appliquée. 

La durée des cours de ladite école sera de deux années. 

Ils seront répartis conformément au tableau annexé au présent 
arrêté. 
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Les élèves aspirant à l'école d’industrie maritime, qui ne seraient 
pas encore en état d'en suivre les cours, recevront d’abord un 
enseignement préparatoire dont la durée est également fixée à deux 
ans , et qui comprendra des leçons de grammaire, de langues vi- 
vantes, de dessin, de dessin linéaire, d’arithmétique et de géométrie 
pratique, d’histoire générale abrégée, et particulièrement d’histoire 
de France. 

Art. 4. Les externes verseront dans la caisse de l’école, pour frais 
d’études, la même somme que les élèves du collège royal (72 fr.)- 

La rétribution des élèves des divers cours préparatoires et élémen- 
taires demeure fixée à 44 fr. 

Art. 5. M. le recteur de l’académie de Poitiers est chargé d’assnrer 
l’exécution du présent règlement. 

Pour le conseiller exerçant les Le conseiller exerçant les 
fonctions de chancelier, fonctions de secrétaire, 

Orfila. Saist-Mabc Girardin. 


Approuvé conformémeni i l’article 21 de l’ordonnance royale du 
26 mars 1829. 


Le ministre de l'instruction publique, grand maître de 
l’Université , 


VlLLEMAIN. 


2” Jrrélé du même jour, contenant réglement d'études 
et programme des cours. 


Le conseil royal de l’instruction publique, 

Vu l’arrêté en date de ce jour, portant organisation de l’école spe 
ciale d’industrie commerciale et maritime annexée au collège royal 
de la Rochelle ; 

Vu le rapport de M. le recteur de l’académie de Poitiers ; 

Ouï l’avis de M. le conseiller rapporteur. 

Arrête ainsi qu’il suit le règlement d’études et le programme des 
différents cours de ladite école ; 

Hydrographie. — Le cours d’hydrographie comprendra le cours 
de navigation maritime, tel qu’il est enseigné dans les écoles d’hydro- 
graphie : navigation par estime. — Du loch ; moyen de le rectifier. 
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— Ue la boussole. — Compas de route et de relèvement. — Varia- 
tions. — Dérive. — Correction des routes. — Résolutions des routes 
par le calcul. — Constructions graphiques, tables et quaitier de 
réduction. — Astronomie nautique. — Calcul des hauteurs des 
astres. — Correction de la réfraction. — Parallaxe, etc., demi-dia- 
mètre. — Calcul des angles horaires, amplitudes des azimuths, de 
la variation. — Calcul de la latitude par la hauteur méridienne, l'étoile 
polaire, les hauteurs circum-méridiennes, les hauteurs quelconques 
du soleil. — Calcul de la longitude par les montres et par les dis- 
tances lunaires. 

Le professeur donnera chaque semaine deux leçons d’une heure 
chacune. 

Construction navale. — Le cours de construction navale sera de 
deux années. 

Première année. — Il comprendra, dans la première année, tout 
le programme de l’examen pour l’admission à l’école navale, moins 
la trigonométrie rectiligne et la géométrie descriptive. 

Deuxième année. — Dans la seconde, l’étude des deux trigonomc- 
tries, les éléments de la géométrie descriptive relative à la ligne 
droite et au plan , les éléments de la mécanique usuelle et la théorie 
de la construction navale, d’après le programme suivant ; nomen- 
clature de toutes les pièces qui composent la charpente d’un navire. 

— Assemblage de ces pièces. — Perçage, chevillage et calfatage. — 
Description des apparaux employés pour la construction d’un bAti- 
ment. — Mise en chantier de la quille. — l’>ection de l’étrave, de 
l’arcasse, des couples de levée. — Travail extérieur et intérieur de la 
charpente. — Tracé des gabarits; application de ce tracé au travail 
des pièces de charpente. — MAture. — Gréement. — Radoub. — Abat- 
tage en carène. — Calcul de déplacement. — Jaugeage. 

Le professeur fera les applications de son cours aux chantiers 
du port. Cet enseignement sera complété par le dessin linéaire des 
machines. Cinq leçons par semaine seront données aux élèves de pre- 
mière année, et trois à ceux de seconde; en tout, huit leçons. 

Législation maritime. — Le professeur d’éléments de législation 
maritime donnera par semaine quatre leçons, deux aux élèves de 
première année, deux aux élèves de deuxième année. 

Il fera dans une introduction l’histoire sommaire de la navigation 
et de la marine militaire et marchande chez les anciens, dans le 
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moyen âge et dans les temps modernes, en particulier en France 
sous Louis XlV et jusqu’à nos jours. Dans ce précis se placeront 
tout naturellement quelques notions également sommaires sur les 
colonisations maritimes. En considérant ensuite la marine sous 
le double rapport du droit public et du droit privée le professeur 
expliquera : 

Première année. — Tout ce qui concerne l’inscription maritime, 
la francisation des navires, la police maritime, soit sur mer, soit 
dans les ports et à terre, et les lois sanitaires. 

Deusdème année, — Les matières qui forment le deuxième livre 
du Code de commerce, en se bornant toutefois aux notions élémen- 
taires, substantielles et pratiques, et sans jamais oublier que le pro- 
fesseur doit se mettre à la portée d’auditeurs qui n’arrivent pas pré- 
parés par l’étude générale du droit. 


Commerce et géographie commerciale. — Le professeur fera cinq 
classes par semaine, trois pour jes élèves de première année, deux 
pour les élèves de seconde année. 

Première année. — Il enseignera pendant la première année : la 
comptabilité et l’étude des changes, comprenant : la tenue des livres, 
la comptabilité commerciale, agricole, industrielle, administrative et 
financière, la formation des sociétés ; la vente des marchandises, les 
comptes courants, inventaires, balance de livres, la liquidation et 
les opérations sur les fonds publics ; la connaissance et le calcul de 
toutes les opérations de change, le système monétaire des différents 
peuples; les rapports des monnaies entre elles, les arbitrages de 
banque. — La géograpliie commerciale, c’est-à-dire l’étude des con- 
trées les plus intéressantes sous le rapport commercial , et celle de 
leurs produits. 

Deuxième année. — Pendant la seconde année : l’étude des ma- 
tières premières de l’industrie ; les principaux métaux et leurs oxydes : 
fer, plomb, zinc, cuivre, litharge, minium, cinabre, etc. — Bois de 
construction, de teinture, d’ébénisterie. — Substances comestibles , 
cafés, thés, sucres, cacao, cannelle, girofle, safran, fécule, fruits 
secs. — Substances tinctoriales : indigo, bleu de Prusse, cochenille, 
garance, etc.; gomme arabique, adragant, camphre, baume, cotons', 
chanvres et lins. — Dépouilles d’animaux : écailles de tortue, dents 
d’éléphants, nacres, onglons, peaux, cuirs, laines, soieries. — Sub- 
stances médicales : quinqtiina, rhubarbe, jalap, salsepareille, etc. 

Notions sommaires de Thisloire commerciale, éléments de fa 
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(cience éeoBoinique et du droit commercial eu générai. — Origine, 
qualité, emballage et divers caractères des marchandises. 

Court complémentaire du cours de notions commerciales. — 
Chimie. — Première année. — Un maître adjoint sera chargé d’en- 
seigner en une leçon , chaque semaine, aux élèves de première année, 
I es généralités les plus importantes de la chimie. 

Chimie minérale : nomenclature, corps simples non métalliques, 
métaux, oxydes métalliques, sels. — Chimie végétale ; généralités, 
sucre, amidon, gomme, alcool, éther, résines, corps gras, gélatines, 
albumine, fermentation. 

Deuxième année. — Il exposera , en deux leçons par semaine, aux 
élèves de deuxième année, la chimie appliquée aux besoins du com- 
merce , éclairage au gaz hydrogène , chauffage à la vapeur, blan- 
chiment par le chlore; eaux minérales ; afllnage du soufre, fabri- 
cation des acides, du chlore, de la poudre à canon, fabrication des 
verres ordinaires et colorés, du savon; préparation du vin, des 
esprits ; fabrication du papier ; art du tanneur ; épuration des huiles ; 
blanchiment du miel et de la cire ; fabrication de la cire à cacheter, 
du moiré métallique, du sucre de betterave; application des couleurs 
principales; opération du dégraissage. 

Études des moyens qui peuvent aider à faire reconnaître les fraudes 
du commerce ; la sophistication des huiles, des savons, des alcools, 
des garances , des sucres, etc. Cette partie du cours sera essentiel- 
lement expérimentale-. 

Grammaire et littérature française. — Un maître adjoint sera 
spécialement chargé de donner, chaque semaine, une leçon de gram- 
niaire française raisonnée aux élèves de première année, et deux 
leçons de littérature aux élèves de deuxième année. 

yinglais. — Un maître spécial donnera, chaque semaine, deux 
leçons d’anglais, de 10 à 1 1 heures, à tous les élèves de l’école. 

Espagnol. — Un maître spécial donnera, chaque semaine, deux 
leçons d’espagnol , de 10 à 1 1 heures, à chacun des cours de première 
et de deuxième année. 

Calligraphie. — Les élèves réunis recevront , chaque semaine , 
deux leçons de calligraphie. 
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Cours préparatoires et élémentaires. — Les élèves des cours 
préparatoires et élémentaires, partagés également en élèves de pre- 
mière année et de deuxième année, seront spécialement dirigés 
par l’instituteur breveté du degré supérieur , sous l'autorité du 
proviseur ; ils continueront à étudier les différentes parties du pro- 
gramme prescrit pour l’enseignement des écoles primaires supé- 
rieures. Rien ne sera changé à l'organisation des classes, qui se 
feront aux mêmes heures et dans le même ordre qu’auparavant. 
Les élèves pourront y acquérir toutes les connaissances exigées 
pour l’admission aux cours spéciaux. 

Pour le conseiller exerçant tes Le conseiller exerçant les 
fonctions de chancelier, fonctions de secrétaire, 

Orfila. Saint-Marc Girabdin. 


Approuvé conformément à l’article 21 de l’ordonnance royale du 
26 mars 1820. 


Ix ministre de l'instruction publique, grand maître de 
l'Université, 


ViLLEMAlN. 
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Ue l'étude de lu ^rammuire et de* laufgac*. 


« Personne ne nie qu’il est utile et qu’il est agréable’ de savoir plu- 
sieurs langues. De cette manière on se trouve en communication 
avec un plus grand nombre de ses semblables , ou avec leurs écrits, 
('.'est là l’avantage le plus visible de l'étude des langues ; mais ce que 
nous cherchons, c’est si, h côté de cet avantage presque matériel , il 
n'y en a point un autre plus délicat, et si l’étude d’une langue n’est 
pas pour l’esprit un e.vcrcice utile qui le développe. Savoir beaucoup 
de mots et pouvoir demander son pain en six ou huit langues diffé- 
rentes, tout cela n’est rien pour l’esprit. Ce qu’il faut à l’esprit, c’est 
une étude qui lui apprenne à développer ses idées dans un ordre ré- 
gulier, qui lui enseigne à exprimer clairement ses pensées. La con- 
naissance des mots ne suffit pas : il faut connaitre aussi les lois qui 
président à l’arrangemeut de ces mots, et qui déterminent leurs rela- 
tions les uns à l'égard des autres. Ces lois forment ce qu’on appelle 
la grammaire. Or, il n’y a que l’étude d’une langue et d’une langue 
étrangère qui puisse apprendre ce que c’est que la grammaire. 

« Jamais pour la langue maternelle il n’y a de grammaire. La na- 
ture et l’habitude empêchent que pour la langue maternelle la gram- 
maire soit jamais un art et une science. Nous la savons avant de 
l’apprendre ; l’étude n’est donc guère possible. Nous pouvons savoir 
par cœur les règles de la grammaire française ; mais c’est d’instinct 
que nous les appliquons, tandis que pour les autres langues il nous 
faut du travail et de l’attention. C’est dans les autres langues seule- 
ment que nous comprenons ce que c’est que les diverses parties du 
langage , ce que c’est que le nom , le pronom, le verbe, ce que c’est 
que les lois qui fixent la place de chacun de ces mots. C’est à l’aide 
seulement de l’étude des langues étrangères que nous concevons que 
la pensée et l’expression ne viennent pas eu bloc , et que nous aper- 
cevons le mécanisme intérieur de notre propre langage. L’homme 
qui n’a jamais eu lieu de réfléchir sur la grammaire croit que la 
pensée et l’expression ne sont qu’une seule et même opération de 
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l’esprit; il ne conçoit pas que penser et parler soient deus choses 
différentes et successives, ni que, pour arriver à s’exprimer, la pensée 
ait besoin de se conformer aux lois de la grammaire. Il ne comprend 
pas que sans cette pratique il n’y a pas de clarté, c’est-à-dire il n’y a 
pas de langage : car à quoi sert le langage, sinon à se faire entendre 
de ses semblables.’ Or, voyez les hommes qui n’ont pas étudié la 
grammaire, soit celle des langues anciennes, soit celle des langues 
modernes, soit tout au moins celle de leur langue maternelle ; écou- 
tez-les faire un récit, lisez ce qu’ils écrivent : quelle obscurité sou- 
vent, et quelle confusion! Je serais tenté de dire que l’ignorant, à 
moins que vous ne supposiez ces hommes d’un bon sens naturel qui, 
devinant ce qu’ils ne savent pas, devinent aussi les moyens d’étre 
clairs, est inintelligible deux fois .au moins sur trois. 

•1 La connaissance de la grammaire (peu m’importe laquelle), c’est- 
à-dire la connaissance du mécanisme intérieur du langage, et sa 
pratique journalière dans le travail de la traduction, qui fait le fond 
de l’étude des langues, voilà ce qui donne à l’esprit des habitudes de 
clarté, d’ordre et de précision qui sont la meilleure éducation. Dans 
l’exercice de la traduction, il faut que l’esprit analyse les phrases, 
qu’il les décompose, qu’il apprenne la place que chaque mot occupe , 
qu’il reconnaisse sa valeur à divers signes de position ou de dési- 
nence; il faut qu’il compare les lois de deux langues différentes, et 
cette comparaison, il la fait par la pratique ; il faut qu’il tourne et 
retourne plusieurs fois la pensée pour arriver à l’expression juste. 
L’exercice de la traduction force l’esprit à beaucoup travailler sur lui- 
même ; c’est là son mérite. Les meilleurs exercices sont ceux qui ont 
pour but de développer les forces qui sont en nous, plutôt que de 
nous faire acquérir quelque chose qui est hors de nous. De même 
que la gymnastique est excellente pour le corps, parce qu’elle déve- 
loppe ses forces, parce qu’elle nous apprend à nous mieux senir de 
nos bras et de nos jambes , à régler et à assurer leurs mouvements ; 
de même l’étude des langues est bonne pour l’esprit, parce qu’elle 
développe ses forces et lui apprend à se servir mieux de ses facultés 
en travaillant et en faisant effort sur lui-même; de même aussi, pour 
l’âme, la meilleure règle de morale est celle qui la force à s’étudier , à 
se connaître, à se travailler et à se discipliner elle-même, 

« L’étude des langues est donc, à mon avis, la meilleure étude pour 
cultiver et développer l’esprit, parce que c’est l’étude qui le fait le 
plus travailler sur lui-même. La philosophie elle-même, cette reine 
des sciences, n’a d’excellence que par là : plus que toutes les autres 
sciences elle occupe l’homme de lui-même. Or , l’élude des langues 
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est UD cours de philosophie qui est à la portée de tous les esprits ; 
c’est la logique la plus simple et la plus vraie, et elle doit continuer à 
être la base de l'instruction. 

« Mai.c, dans ce point de vue, y a-t-il une langue qu’il vaille mieux 
étudier que l’autre? et les langues anciennes doivent-elles être préfé- 
rées aux langues modernes? 

<< Il faut , selon moi , préférer la langue qui s’éloigne en plusieurs 
choses de la langue maternelle, afin que la différence éveille l’atten- 
tion sur les lois de la grammaire, sans que cependant elle s’en éloigne 
trop -, afin que l’esprit ne soit pas dépaysé. Il faut en même temps que 
cette langue soit simple et bien faite, qu’elle ne soit ni compliquée, 
ni irrégulière. 

X Toutes ces conditions me semblent nécessaires. Prenezune langue 
qui se rapproche trop de la langue maternelle, qui se construise de 
même, qui ait la même allure , le même génie et presque la même 
grammaire, qui ne diffère enfin que par les mots, qu’arrivera-t-il ? l’é- 
lève ne sera point conduit par la nécessité à étudier les règles qui 
déterminent la place et la valeur des mots; il n’aura point l’idée des 
lois du langage, l’idée de la grammaire ; la routine qui l’empêche de 
savoir la grammaire de sa langue maternelle le suivra dans l’étude 
de cette langue qui n’est étrangère que pour les mots. Aussi ce sera 
sur les mots seulement que son esprit s'exercera : il saura le diction- 
naire de la langue , il n’en saura point la grammaire. C’est là l’in- 
convénient de l'étude des langues modernes, et de celles surtout qui 
sont de la même famille et qui viennent du latin , comme l’italien , 
l'espagnol et le français. C’est par l’usage qu'on les apprend plutôt 
que par l’étude, et c'est la mémoire qui les sait plutôt que l’intelligence. 

« Le défaut des langues modernes, c’est qu’elles n’offrent pas assez 
de résistance, si j’ose parler ainsi, et qu’avant de les apprendre nous 
eu savons déjà une grande partie. Et ici je ne parle pas des mots (les 
mots ne sont rien dans l’étude des langues : c’est l’affaire de la mé- 
moire) , je parle de la structure du langage, de son organisation , de 
sa grammaire enfin. Voilà dans les langues modernes ce que nous 
savons d’avance, ce que nous savons d'instinct, à cause de la ressem- 
blance des langues modernes entre elles. Sachant cela d'instinct et 
de routine, nous ne nous en rendons pas compte, nous ne l’étudions 
pas : car il faut, pour étudier ce qu'on sait et pour substituer la 
science à l’instinct, une force d’esprit qui ne se rencontre pas sou- 
vent Aussi est-il rare que nous fassions avec les langues modernes ce 
cours de philosophie à la portée de tout le monde qui est le mérite 
particulier de l’étude des langues. 
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• S’il est difficile de faire faire aux enfants sur une langue moderne 
ce travail d’intelligence qui est, selon moi, la véritable éducation de 
l’esprit, la chose cependant n'est pas impossible, à condition que ce 
sera une langue quelque peu éloignée de la langue maternelle et que 
cette langue sera enseignée d’une manière méthodique. La langue 
française et la langue allemande peuvent, l’une à l’égard de l’autre, 
se rendre ce bon office. Elles diffèrent assez pour que cette dissem- 
blance éveille l’attention des enfants. Il n’en est pas de même de 
l’italien à l’égard dé l’espagnol, du français à l’égard de l’anglai.s. 

« La langue française et la langue allemande sont assez loin et assez 
près l’une de l’autre pour se servir utilement d’études l’une à l’autre. 
Quand nous abordons la phrase allemande et que nous voyons les 
cas, les désinences de ses substantifs, ses inversions, ses prépositions 
tantôt unies aux verbes et tantôt séparées, tous ces caractères enfin 
d’une langue savante et riche, il y a là, à comparer cette langue avec 
la nôtre, d’assez nombreuses différences pour éveiller notre attention, 
pour nous apprendre que les langues ont chacune leurs lois et leurs 
règles, et pour nous faire faire cette étude du langage que je regarde 
comme indispensable a l’éducation. 

« Si la langue allemande n’était pas notre contemporaine, ses 
formes et son origine sont trop différentes des formes et de l’origine 
de notre langue pour que l’esprit ne fût pas étrangement dépaysé en 
l’abordant. La langue allemande, à l’égard du français, vaudrait la 
langue grecque. Ce qui adoucit la différence, c’est que les deux langues 
vivent dans le même temps et dans le même mouvement d’idées. 

« En résumé, la véritable éducation de l’esprit humain est, selon 
moi, l’étude du langage. Cette étude, il faut la faire sur une langue 
quelconque, ancienne ou moderne, peu m’importe laquelle, pourvu que 
cette langue ait, à l’égard de la langue maternelle, ce qu’il faut pour 
que l’étude soit sérieuse. Toute instruction qui ne comprendra pas ce 
genre d’étude n’est qu’une instruction élémentaire; et, si les langues 
modernes y sont admises, mais si elles sont enseignées, comme c’est 
l’habitude et le penchant de l’étude des langues modernes, par usage 
plutôt que par méthode, l’instruction cesse d’être élémentaire, si vous 
voulez, mais elle est superficielle. 

« Venons maintenant à la préférence que le latin a jusqu’ici obte- 
nue dans l’éducation. Le latin a toujours été l’objet de cette étude du 
langage que nous recommandons. Est-ce à tort ? mérite-t-il cette pré- 
férence? ne lui a-t-elle été accordée jusqu’ici que par habitude? est-il 
temps de la lui retirer? 

« Nous avons vu ce qu’il faut que soit une langue pour se prêter à 
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l’étude que nous voulons, et nous avons vu qu’il y a peu de langues 
modernes qui s’y prêtent. Le latin s’y prête admirablement : il a avec 
toutes les langues de l’Europe moderne les justes rapports de diffé- 
rence et de ressemblance que je désire. Quand les Français abordent 
la phrase latine, ils trouvent des cas et des inversions, toutes choses 
qui n’existent pas dans leur langue, toutes choses qui leur montrent 
et leur enseignent la science de la grammaire : voilà pour les diffé- 
rences. Quant aux ressemblances (j’omets volontiers celles des mots), 
dans la langue latine, non plus que dans la nôtre, les prépositions ne 
se séparent à volonté des verbes, comme dans le grec homérique et 
dans l’allemand ; dans la langue latine , non plus que dans la nôtre, 
les mots ne se joignent et ne se composent pour former de nouveaux 
mots; dans la langue latine , non plus que dans la nôtre, il n’y a ce 
luxe de particules qui marquaient les mille nuances de la phrase 
grecque et qui faisaient sa ponctuation. Le latin est une langue plus 
précise, plus simple, plus analytique que le grec et l’allemand. 

« Il semble aussi bien, quand on considère la marche des langues, 
que le langage de l’homme va du composé au simple, et que les 
langues sont plus compliquées, plus riches, plus savantes, à mesure 
qu’elles sont plus anciennes; et plus précises, plus nettes, plus ana- 
lytiques, à mesure qu’elles sont plus modernes. Les langues modernes 
paraissent des abréviations d’antiques et majestueux idiomes, accour- 
cis, simplifiés, mis à la portée de tous. Ce n’est pas le dictionnaire 
qui se simpliOe et qui s’abrége: il s’augmente plutôt; c’est la gram- 
maire, c’est-à-dire ce qui touche à la structure et à l’organisation du 
langage. Il y a plus de mots peut-être; mais ces mots sont gouvernés 
par des lois pilus simples. Du grec au latin la construction de la 
phrase se simpliGe, et du latin au français la phrase s’est encore sin- 
gulièrement simpliGée. Chez nous, point de cas marqués par les dési- 
nences ; par conséquent, point d’inversions. La valeur des mots n’est 
plus déterminée par leur terminaison, mais par leur place dans la 
phrase, et la place de chaque mot est Gxe et invariable. A la construc- 
tion oratoire , c’est-à-dire à celle qui place les mots selon leur degré 
d’importance, et qui met les premiers ceux qui sont les plus caracté- 
ristiques, nous avons substitué la construction analytique , celle qui 
place les mots dans l’ordre logique , le sujet d’abord , puis son attri- 
but, puis le verbe. 

< On dit beaucoup en Allemagne que le latin est une langue logique, 
et, à ce titre, excellente pour servir de base à l’instruction. Il m’a fallu 
quelque temps pour comprendre cela, parce que, comparant le latin 
avec notre langue , cet éloge m’étonnait. I.e français , disais-je , est 
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plus logique que le latin. Ce n’était point avec le français qu’il fal> 
lait faire la comparaison; c’étaitavec l’allemand. Pour les Allemands, 
le latin est une langue logique , tandis que pour nous c’est une 
langue savante et compliquée. J’ajoute que c’est justement par ces 
différences avec les deux langues que le latin convient, en France 
comme en Allemagne, à cette étude du langage qui doit commencer 
l’éducation. 

« Je ne crois certes point que, pour donner la préférence au latin 
dans l’éducation , nos devanciers aient fait les réflexions que nous 
faisons aujourd'hui pour défendre cette préférence. La chose s’est 
faite tout naturellement, et c’est pour cela qu’elle s’est bien faite. Le 
latin au moyen âge était la langue naturelle des savants et des ecclé- 
siastiques. C’est par le latin que le moyen âge touchait à l’antiquité, 
et il n’y avait pas moyen de connaître l’antiquité sans savoir le latin. 
Or, l’étude de l’antiquité fait à juste titre une grande partie de l’é- 
ducation des peuples modernes : nos pensées sont nées des pensées 
de nos devanciers. Supposez que nous rayions de notre cerveau tou- 
tes les pensées que nous devons aux anciens, nous serons effrayés du 
peu qui nous restera. L’humanité a beau vouloir parfois se séparer 
en plusieurs parties et en plusieurs âges, dont le second ne devrait 
rien au premier, et le troisième au second , cela est impossible. L’hu- 
manité fait corps ; c’est un seul et même homme qui traverse plu- 
sieurs âges , et les pensées de son âge mdr naissent des pensées de 
sa jeunesse. Otez à l’homme sa mémoire qui lui sert de lien entre 
toutes ses pensées ; faites qu’à trente ans il soit tenu de quitter ses 
pensées de la veille et de recommencer sur nouveaux frais : il n’y a 
plus d’homme, il n’y a plus que trois ou quatre enfants, puisqn’à 
chaque nouvel âge l’homme redevient enfant. Otez à l’humanité l’é- 
tude de l’antiquité , ôtez-lui ce lien entre les pensées des différents 
siècles: il n’y a plus d’humanité, il n’y a plus de civilisation conti- 
nue, puisque chaque siècle est forcé de recommencer sa provision 
d’idées et que le travail des pères est perdu pour les enfants. 

« Ne peut-on connaître l’antiquité sans savoir les langues an- 
ciennes ? N’avons-nous pas les traductions ? Je ne veux dire aucun mal 
des traductions : elles ont I enr utilité ; mais elles ne font pas connaître 
l’antiquité, on du moins elles n’en donnent que l’ombre et le reflet. 
N’éprouvons-nous pas tous les jours, à l’égard des peuples, que la seule 
manière de les connaître, c’est de visiter leur pays.’ Cest alors seule- 
ment que nous comprenons leurs mœurs, leur génie, leur caractère. > 
La seule manière que nous ayons de visiter l’antiquité, c’est d’âudier 
ses langues et ses littératures , c’est de converser par l'étude avec 
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ses poètes , ses orateurs , ses historiens. L’étude d’une langue en dit 
plus sur un peuple et sur un pays que toutes les traductions du 
monde. Les traductions ont deux inconvénients inévitables, quelque 
fidèles qu’elles soient : le premier, c’est qu’elles sont faites dans un 
esprit français ; et il le faut bien, car sans cela elles seraient inintel- 
ligibles; le second, c’est qu’elles sont lues dans un esprit français. De 
cette manière, ces petits détails qui composent la physionomie d’un 
auteur, et que le traducteur néglige parce qu’ils lui semblent exprimés 
de reste, n’arrivent plus jusqu’au lecteur, ou lui arrivent sous un faux 
jour. Les traductions donnent les traits les plus saillants de l’anti- 
quité, les événements de son histoire, les dehors de sa littérature ; 
mais son génie , ses mœurs , son caractère , tout cela échappe , tout 
cela ne se trouve que dans l’étude de ses langues. 

« Les Grecs, dit-on, n’apprenaient point de langues anciennes, et 
nous ne voyons pas que dans les écoles de la Grèce on enseignât le 
persan et l’assyrien. Cela est vrai; mais croyez-vous que les Grecs 
n’étudiaient point l’antiquité? Voyez leurs sages, leurs philosophes, 
aller consulter le vieil Orient : c’était pour eux l’antiquité. De plus, 
dans leurs écoles on étudiait Homère ; il n’y avait même de bonnes 
écoles que celles où la langue homérique était étudiée, et cela au ju- 
gement d’Alcibiade, qui donna un soufflet à un maître d’école qui 
n’avait point d’Homère. Alcibiade pourtant n’a jamais passé pour un 
pédant. Ainsi, même en Grèce, nous retrouvons notre principe fonda- 
mental, que l’éducation doit commencer par l’étude du langage. 

« Il est temps de résumer toute cette discussion. 

<1 L’étude du langage, l’étude de la grammaire, voilà quelle est 
dans l’éducation la plus importante et la plus utile étude. 

« Cette étude, faites-la sur telle ou telle langue, à condition que 
cette langue s’y prêtera. 

<• Le latin est la langue qui me semble s’ÿ prêter le mieux ; il a, 
de plus, l’avantage d’initier à la science de l’aiitiquité. 

« Quelle que soit la préférence que je donne au latin, il y a des lan- 
gues modernes qui se prêtent aussi à cette étude : ainsi l’allemand à 
l’égard du français, et le français à l’égard de l’allemand. 

« D’autres encore peuvent s’y prêter, à condition qu’elles seront 
enseignées méthodiquement, selon la grammaire et non par l’usage. 
Cette étude pourrait même se faire sur la langue maternelle ; mais 
elle serait difficile, l’élève sachant d’avance par routine ce qu’on lui 
voudrait apprendre par méthode. Peut-être cependant l’exemple de la 
Grèce pourrait-il nous aider. La Grèce étudiait son ancienne langue. 
Les peuples modernes pourraient aussi étudier leurs anciennes 
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langues, l’Allemagne la langue des rdbelungen, la France la langue 
A’oU et la langue d’oc. Ces études , en nous faisant remonter aux 
sources de notre langue, nous en feraient mieux comprendre le génie 
et la structure. Je ne me cache point, au surplus, les difficultés de 
cette méthode, et je me contente de signaler la nécessité, dans l’édU' 
cation, de l’étude du langage. <• 

{De l'Enseignement intermédiaire en Allemagne, pages 101 à 111.) 
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Programme de l’éeole des arts indostriels et dn commerce, 
fondée à Paris, par M. Plnel-Cirandchamp 

L’école forme quatre divisions principales : 

1° La division industrielle ; 

3° La division commerciale ; 

3° La division universitaire et préparatoire ; 

4° La division élémentaire. 

Des cours spéciaux sont établis pour ceux des élèves qui veulent 
se préparer aux examens du baccalauréat ès lettres et ès sciences , et 
aux examens d’admission à l’école royale Polytechnique et aux 
écoles de Saint-Cyr et de la Marine. 

1“ Division industrielle 

La durée des cours est de deux années. 

Première année. — Arithmétique. — Algèbre. — Géographie élé- 
mentaire. — Physique générale. — Dessin linéaire. — Histoire na- 
turelle. — Droit civil. — Rhétorique française. — Langue anglaise 
ou langue allemande. 

Deuoàème année, — Trigonométrie. — Géométrie analytique. — 
Géométrie descriptive. — Physique industrielle. — Mécanique. — 
Chimie. — Histoire naturelle. — Dessin lavis des machines. — Droit 
commercial. — Comptabilité. — Langue anglaise ou allemande. 

Programme des cours ’. 

Arithmétique. {Première année.) — Nombres abstraits. — Nu- 


1 . Je me borne à citer le programme d'enseignement. 

2. Les connaissances mathématiques exigées pour l’admission dans 
cette division sont : l’arithmétique élémentaire, l’algèbre jusqu’aux 
équations du deuxième degré, et la géométrie plane. Ces connaissances 
s’acquièrent dans la division préparatoire. 

3. Les programmes des cours de rhétorique et de littérature, de droit 
et de géographie commerciale, se trouvent compris dans les programme* 
des cours de la division commerciale. 


Digitized by Gopglc 



mération. — Nombres entiers. — Nombres non entiers. — Nombres 
fractionnaires , factions proprement dites. — Nombres fractionnaires 
de forme entière ou décimaux. — Opérations fondamentales sur les 
nombres entiers. — Opérations fondamentales sur les nombres déci- 
maux. — Étude spéciale des fractions ordinaires. — Changements 
que Ton peut faire subir aux deux termes d’une fraction sans altérer 
sa valeur. — Opérations fondamentales sur les fractions. — Simpli- 
fication que l’on peut faire subir à une fraction. — Théorie et re- 
cherche du plus grand commun diviseur. 

De la divisibilité en général. — Caractères de divisibilité des 
nombres par les nombres naturels depuis 1 jusqu’à 10. 

Rapports, proportions et progressions. — Théorie élémentaire des 
logarithmes. — Disposition et usage des tables. 

Nombres concrets. — ^Exposition du nouveau système métrique. — 
Quelques mots sur les mesures anciennes. — Comparaison des unes 
avec les autres. — Manière de former les tables de passage des me- 
sures anciennes aux nouvelles et réciproquement, et usage de ces 
tables. 

Règles usuelles, telles que : Règle de trois; — Règle de société; 

— Règle d’alliage ; — Règle de fausse position ; — Règle conjointe. 

Problèmes et exercices divers. 

Algèbi'e. {Première année.) — Première partie, — Notions pré- 
liminaires. — Signes et conventions diverses. — Opérations fonda- 
mentales. — Égalités. — Inégalités. — Calcul des quantités algébri- 
ques de forme fractionnaire. — Puissances et racines des quantités 
algébriques (explication pour le deuxième degré). — Analyse indé- 
terminée du premier degré à deux inconnues. 

Deuxième partie. — Étude des équations. — Équations du premier 
degré à une inconnue. — Équations du deuxième degré à une seule 
inconnue. — Équations du premier degré à deux inconnues , à trois 
inconnues, etc. — Résolution de deux équations à deux inconnues 
( l’une du premier degré et l’autre du deuxième degré). 

Géométrie élémentaire, ( Première année. ) — Géométrie plane. 

— Étude des lignes. — Lignes droites et figures terminées par 
des droites. — Définitions. — Perpendiculaires. — Obliques. — 
Parallèles. — Angles divers. — Somme des angles d’un triangle. — 
Somme des angles d’un parallélogramme et, en général, d’un poly- 
gone quelconque. — Propriété des angles et des cotés d’un parallélo- 
gramme. 

Lignes courbes. Figures terminées par des arcs de certle e*. des 
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lignes droites. — Définitions. — Circonférences. — Cercles. — 
Cordes. — Sécantes. — Tangentes. — Mesure des angles. — Angles 
au centre. — Angles inscrits. — Conditions de rencontre, de contact 
et de non-rencontre de deux cercles. 

Ét'ude des surfaces, — Surfaces terminées par des droites. — 
Comparaison et mesure de ces surfaces. ^ Définitions. — Mesure du 
rectangle. — Mesure du parallélogramme. — Mesure du triangle. — 
Mesure du polygone. •— Figures rectilignes semblables. — Théorie et 
propriétés principales des lignes proportionnelles. — Rapport des 
contours des figures semblables. — Rapport des aires des figures 
semblables. 

Surfaces terminées par des arcs de cercle et des lignes droites. 
Comparaison et mesure de ces surfaces. — Cercles et polygones ré- 
guliers. — Mesure de la surface du polygone régulier. — Mesure de 
la surface du cercle. — Mesure d’un secteur polygonal , d’un secteur 
circulaire , d’un segment polygonal et d’un segment de cercle. — 
Rapport de la circonférence au diamètre. 

Solutions de quelques problèmes , comme application de ce qui 
précède. 

Géométrie de V espace, — Étude du plan et des droites consi- 
dérées dans Vespace, — Introduction à la géométrie descriptive. — 
Du plan. — De la ligne droite relativement au plan. — Des perpen- 
diculaires, des obliques, des parallèles. — Plans perpendiculaires 
entre eux. — Plans parallèles entre eux. — Mesure de l’angle dièdre. 
— Propriétés des faces d’un angle solide triple. — Propriétés des faces 
d’un angle solide multiple. — Comparaison des angles solides triples 
dont les inclinaisons dièdres sont égales. — Étude de la pyramide 
supplémentaire. 

Étude des solides polyèdres. — Corps terminés par des surfaces 
planes. — Définitions. — Polyèdres quelconques. — Polyèdres régu- 
liers. — TMesure du parallélipipède rectangle. — Mesure du paralléli- 
pipède oblique. — Mesure du polyèdre en général. — Similitude des 
polyèdres. — Rapport des aires et des volumes des polyèdres sem- 
blables. 

Étude des corps ronds, — Corps terminés par des surfaces 
convexes. — Définitions. — Cylindre. — Cône. — Sphère. — Simili- 
tude des cylindres et des cônes. — Mesure de quelques surfaces et de 
quelques solides de révolution. — Mesure de la surface du cylindre. 
— Mesure de la surface du cône. — Mesure de la surface de la sphère. 
— Mesure du volume de ces mêmes corps. — Rapport des surfaces 
des sphères, des cylindres semblables, des cônes semblables. — Rapport 
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des volumes des sphères, des cylindres semblables, des cônes sem- 
blables. 

.algèbre appliquée à la géométrie. [Deuxième année.) — Première 
partie. — Notions de trigonométrie. — Formules fondamentales. — 
Formules pour la résolution des triangles rectangles. — Formules 
pour la résolution des triangles obliquangles. — Disposition et usage 
des tables trigonométriques. — Description et usage des instru- 
ments : niveau, équerre, planchette, boussole , graphomètre. — Levé 
des plans. 

Deuxième partie . — Analyse déterminée. — Exemple de problèmes 
de géométrie résolus à l’aide du calcul. — Notions sur l’homogénéité 
des formules. — Construction des expressions algébriques linéaires. 

Troisième partie. — Analyse indéterminée. — Notions sur ce que 
l’on entend dans le calcul par ; constantes, variables, fonctions, lois 
de continuité, discontinuité, convergence, etc. — Mode de représen- 
tation des points à l’aide des coordonnées. 

1“ Toute équation à deux variables représente une ligne, et si 
l’équation est du premier degré et les coordonnées rectilignes, l’équa- 
tion représente une droite. 

2° Transformation des coordonnées : son utilité; quelques-unes de 
ses applications. 

3” Problèmes sur la ligne droite. 

4 ” Étude des sections coniques , en partant de leurs propriétés fo- 
cales. Les équations de ces courbes sont renfermées dans l’équation 
générale du deuxième degré à deux variables, et peuvent s’en déduire 
à l’aide de la transformation des coordonnées. 

5° Étude particulière de quelques courbes employées dans les arts: 
conchoïde , cissoïde , cycloïde , etc. 

Géométrie descriptive pure. [Deuxième année.) — Première 
partie. — Objet de la géométrie descriptive. — Développements gé- 
néraux sur la méthode des projections. — Notions fondamentales, 
notation conventionnelle. — Mode de représentation des points , des 
lignes et des surfaces terminées par des contours quelconques. 

Problème sur la ligne droite et le plan. 

Deuxième partie. — Notions générales sur les surfaces. — Leur 
classification. — Leur génération. — Leur mode de représentation. 

Troisième partie. — Des plans tangents et des normales aux sur- 
faces courbes ; problèmes divers qui se rapportent à cette portion de 
la géométrie de l’espace. 

Quatrième partie. — Des intersections de surfaces courbes : l"par 
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des plans ; S» par d’autres surfaces courbes Méthode générale : 

surfaces auxiliaires. — Tangentes aux courbes d’intersection. 

Cinquième partie. — Étude complète de la résolution de l’angle 
solide triple. — Toutes les questions se réduisent à trois (à l’aide de 
la pyramide supplémentaire). 

Nota'. Le professeur insiste plus particulièrement sur les sections 
planes des surfaces développables , et sur le tracé des transformées 
et de leurs tangentes. 

Géométrie descriptive appliquée. ( Deuxième année. ) — Coupe 
des pierres. — Notions sur l’emploi de la pierre suivant l’importance 
des constructions. 

Notions générales sur ce qu’on entend en construction par : — Baies. 

— Passages. — Recouvrements. — Plains-pieds. — Descentes, etc. 

Murs. — Droit. — Biais. — En talus. — En tour ronde. 

Portes. — Plein cintre. — Droite. — Biaise. — Arrière-voussure. 

Voûtes. — Cylindrique. — Droite. — Biaise. — En arc de cloître. 

— D’aréte barlongue. — D’arête en tour ronde. 

Descentes. — Droite. — Biaise. 

Escaliers. — Vis à jour. — Vis Saint-Gilles. 

Trompes. — Application de la méthode des projections à quelques 
problèmes de construction. 

Nota. Après le cours de théorie , les élèves ont à exécuter en re- 
lief l’une des voûtes dont l’explication aura fait le sujet de quelques- 
unes des leçons. 

Charpente. — Notions sur l’emploi du bois dans la construction , 
et notamment dans le recouvrement des édifices. — Développements 
généraux sur les combles et leurs éléments principaux, les fermes, etc., 
les croupes droites, les croupes biaises. 

Des pièces équarries, déversées, dévoyées, délardées. 

Ombres. — Quelques problèmes sur la recherche de la ligne de 
séparation d’ombre et de lumière sur les surfaces courbes. 

Cas des rayons lumineux parallèles. — Cas des rayons lumineux 
divergents. 

Gnomonique. — Notions sommaires sur le mouvement réel et 
sur le mouvement apparent. 

Construction d’un cadran solaire horizontal. — Construction d’un 
cadran solaire vertical. 

Physique générale. {Première année.) — Propriétés générales 
des corps, — Étendue. — Impénétrabilité. — Porosité, etc. 
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ÎVotions de statique et de dynamique. 

Pesanteur. — Lois de la chute des corps. — Machine d’Atwood. 

— Pendule simple. — Pendule composé. — Variations de la pesan* 
leur à la surface de la terre. — Balances. 

Hydrostatique. — V ases communiquants. — Presse hydraulique, etc. 
Hydrodynamique. — Calcul de la dépense. — Ajutages , etc. — 
Principe d’Archimède. — Balance hydrostatique. 

Cas. — Air atmosphérique. — Des baromètres. — Machine pneu- 
matique. — Machine de compression. — Pompes. — Siphon, etc. 

Loi de Mariette. — Manomètre. — Équilibre des corps plongés 
dans les gaz. — Aérostats. 

Densité des corps. — Aréomètres. — Compressibilité. — Élasticité. 
Chaleur. — Thermomètres. — Pyromètres. — Lois de la chaleur 
rayonnante. — Conductibilité. — Dilatation des corps. — Applica- 
tion des coefiGcients de dilatation. — Lois du refroidissement. — 
Densité des gaz. — Calorique spécifique. — Chaleurs latentes. — 
Des Tapeurs. — Force élastique des vapeurs. — Marmite de Papin. 

— Mélange des gaz et des vapeurs. — Hygrométrie. — Évaporation. — 
Machines à vapeur. — Rosée. — ^'uages. — Pluie. — Gelée blanche. 

— Brouillards. — Sources de chaleur et de froid. 

Électricité. — Des deux électricités. — Lois des attractions et ré- 
pulsions. — Déperdition de l’électricité. — Électrisation par influence. 

— Machines électriques. — Condensateurs. — Électrophore. —Batterie 
électrique. — Effets produits par la décharge électrique.— Électricité 
atmosphérique. — Paratonnerres. — Différentes causes d’électricité. 

Magnétisme. — Pôle des aimants. — Aiguille aimantée. — Actions 
mutuelles des pôles des aimants. — Influence du globe sur le fer 
doux. — Procédés d’aimantation. — Aiguille de déclinaison. — Aiguille 
d’inclinaison. — Lois des actions magnétiques. — Boussoles. — 
Compensateur de Barlow. — Variations du magnétisme terrestre. 

Galvanisme. — Pile voltaïque. — Théorie chimique de la pile. — 
Galvanomètre. — Différentes piles. — Effets physiologiques de la 
pile. — Effets {diysiqnes de la pile. — Phénomènes chimiques de la 
pile. — Des piles sè(^es. 

Lumière. — Réflexion. — Miroirs plans et miroirs courbes. — Ré- 
fraction. — Lentilles. — Décomposition de la lumière. — Instruments 
d’optique. — Météores lumineux. — Arc-en-ciel. 

Notions sur l’acoustique. 

Physique industrielle. ( Deuxième année. ) — Chauffage. — 
Examen des combustibles employés. — Comparaison de leur puis- 
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sauce calorifique. — Théorie do mouvemeut de l'air chaud dans les 
tuyaux de conduite. — Construction des cheminées d’usines et d’ha- 
bitations. — Minimum de section d’une cheminée. — Dispositions 
les plus favorables au tirage. 

f'aporisation. — Détails sur la construction des chaudières. — 
Manomètre. — Plaques fusibles. — Soupapes de sûreté. — Appareil 
qui donne le niveau de l’eau, etc. , 

Distillation. — Simple.— A feu nu. — Dans le vide, etc.— Distilla- 
tion à double effet. 

Évaporation. — Séchage. — Échauffement des gaz. — Poêles. — 
Cheminées-poêles. — Calorifères à air chaud. — Calorifères à vapeur. 
— Calorifères à eau chaude. — Échauffement des liquides. — Refroi- 
dissement des corps. 

Différents procédés d’éelairage. — Réflecteurs. — Phares à ré- 
fraction. 

Notions sur la résistance des matériaux. 

Des balances. — Ponts à bascule. 

Détails sur les paratonnerres. 

Mécanique industrielle. — Objets de la mécanique industrielle. — 
Ce que l’on entend par travail mécanique. — Mouvement. — Force. 

Étude du mouvement. — Mouvement uniforme. — Mouvement 
varié. — Représentation géométrique du mouvement. 

Forces. — Des différents moyens de les évaluer. — Masfe. — 
Quantité de mouvement. 

Moyen d’évaluer le travail mécanique : 1° dans le cas d’une force 
constante ; 2° dans le cas d’une force variable. — Représentation géo- 
métrique du travail mécanique. — Théorème de Thomas Simpson pour 
l’évaluation des surfaces. — Unité de travail ou dyname. — Force en 
chevaux-vapeur. 

De la communication du mouvement par des forces motrices. — Ce 
que l’on entend par force d’inertie. — Principe des forces vives. — 
Applications à la recherche de la quantité de travail nécessaire pour 
vaincre l’inertie d’une voiture, pour les jets d’eau, les souffleries, etc. 

Du choc. — Vitesse avant et après le choc. — Évaluation de la 
quantité de travail perdue par les chocs. — Nécessité de les éviter 
dans la construction des machines. — Cas, cependant, où ils présen- 
tent des avantages dans les arts.— Marteaux, — pilons, — balanciers, 
— moutons , etc. 

Des moteurs animés. — Résumé des expériences. — Des meilleurs 
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moyens d’employer la force des hommes et des animaux. — Application 
aux terrassements pour les canaux et les chemins de fer. 

Statique. — Forces concourantes en un même point. — Forces 
parallèles. — Centre de gravité. 

Corps assujetti à tourner autour d’un point fixe. — Théorie des 
moments. 

Évaluation de la force centrifuge. — Applications. — Pendule 
conique pour régler l’emploi de la force. — Recherche du plus grand 
rayon de courbure à donner à un chemin de fer. 

Des manivelles simples et composées. — Manivelles doubles, 
triples et quadruples. — Nécessité , par leur emploi , de régulariser 
le travail. 

Théorie du volant considéré comme réservoir de force et régulateur 
de mouvement. 

Dimensions à donner à un volant : 1° dans le cas d’une manivelle 
à simple et à double effet ; 2» dans le cas général , au moyen d’une 
construction graphique. 

Des engrenages. — Communication du mouvement par le simple 
contact ou roulement des pièces ; — par les chaînes ou courroies 
sans fin; — par les engrenages. 

Conditions du tracé des dents et de leurs dimensions. — Impos- 
sibilité de satisfaire à la condition du roulement des dents. — Cy- 
cloïdes. — Développantes. — Avantages et inconvénients de ces divers 
systèmes. — Des lanternes à fuseaux cylindriques. — Crémaillères à 
fuseaux et à dents. — Roues à pignons. — Des cames. — Des en- 
grenages. — Plans à développantes. 

Exécution des engrenages. — Engrenages des roues d’angle ou de 
chan. 

Résistance des matériaux. — Affinité. — Adhérence et cohésion. 

— Influence du calorique. — Représentation géométrique et lois de 
l’attraction moléculaire. — Ce que l’on nomme coefficient d’élasticité. 

— Son importance pour connaître la flexion d’iine pièce sous un ef- 
fort donné. 

Résistance des matériaux de construction. — Épaisseur à donner 
aux murs. — De la poussée des voûtes. — Dimensions à donner 
aux pièces des machines. 

Résistance des cordes et courroies. 

Résistance vive. — Application au choix à faire sur les différentes 
qualités de fer pour l’établissement des ponts suspendus. 

Du frottement. — Lois générales du frottement. — Causes qui 
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font varier son intensité. — Résultat d’expériences. — Évaluation 
du travail consommé par le frottement. — Application au frein de 
Prony pour mesurer le travail des machines. 

Des différentes espèces de frottement. — Application au tirage des 
voitures, — aux chemins de fer. 

Hydraulique. — Principes relatifs aux fluides. — Écoulement et dé- 
pense des fluides par des oriflces. — Établissement des coursiers. — 
Cabinets d'eau. — Vitesse de sortie de l’eau et des gaz à travers des 
tuyaux de conduite. — Évaluation du frottement. — Établissement des 
conduites d’eau et de gaz. — Des pompes. — Leurs produits et leurs 
dépenses en travail. 

Établissement des moteurs hydrauliques. — Formule générale. — 
Roues à palettes à aubes. — Roue Poncelet. — Turbines de Bardin et 
Foumeyron. — Leurs avantages et leurs inconvénients. 

Roues pendantes. 

Résistance des fluides au mouvement d’un corps. — Navigation. 
— Bateaux à vapeur. — Moulins à vent, etc. 

Chaleur. — Vapeur considérée comme moteur. — Moyen de pro- 
duire la chaleur. — Construction des fourneaux. — Dimensions à 
donner aux cheminées. 

Travail de la détente. — Son évaluation. 

Des différents systèmes de machines à vapeur. — Quantité de tra- 
vail produite par la combustion d’un kilogramme de bouille, suivant 
l’un de ces systèmes. — Formule générale donnant la quantité de 
travail d’une machine à vapeur. — Choix à faire dans le système 
d’une machine à vapeur. 

Des différents systèmes de locomotives. 

Règles pratiques pour la construction des machines à vapeur, et les 
proportions à donner aux chaudières. 

Histoire naturelle. {Première et detucième années.) — Ânatemie et 
Physiologie. — Distinction entre les corps bruts et les êtres vivants ; 
entre les animaux et les végétaux. 

Idée générale du corps humain. — Organes. — Fonctions. 

Squelette. — Nature des os. — Fonctions du squelette et des di- 
verses parties, mises en rapport avec les formes et la disposition des 
os. — Description du squelette. — Fractures. — Luxations. 

Locomotion. — Muscles. — Diverses sortes de mouvement. 

Sensibilité. — Système nerveux. — Organe des sens. — Paralysie 
du mouvement et des sensations. — Cécité. — Surdité. • 

Fonctions de nutrition. 
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Sang. — Sa composition. — Ses propriétés. — Assimilation. — 
Système sanguin. — Circulation du sang. 

Introduction des substances étrangères dans l'organisme , et leurs 
différents modes d’action. — Absorption. — Empoisonnement. 

Respiration. — Voix. — Asphyxie. 

Alimentation. — Digestion. — Quelques maladies du système di- 
gestif. — Cancers. — Perforations. — Indigestions. 

Exhalation et sécrétions. 

Chaleur animale. 

L’homme étudié dans son ensemble , et comparé aux animaux. — 
Races humaines. 

Zoologie. — Idée générale du règne animal. — Nécessité des classifi- 
cations et services qu’elles peuvent rendre. — Notions très-sommaires 
sur les grandes divisions du règne animal et sur quelques-unes de 
leurs subdivisions. 

Animaiu utiles ou nuisibles à l’homme. — Produits animaux (os, 
dents, corne, écaille. — Viande et sa conservation. — Fourrures. — 
Cuir et sa préparation ). 

Domestication. — Chasses. — Pêches. 

Botanique. — Composition chimique des végétaux. — Fonctions 
et composition anatomique. — Circulation. — Respiration. — Nutri- 
tion et accroissement. 

Multiplication : Fleurs. — Fruits. — Germination. 

Ensemble du règne végétal et méthode botanique. 

Notions sur les grandes divisions et sur quelques familles impor- 
tantes. 

Produits végétaux. — Produits généraux (bois considéré comme 
combustible. — Charbon, soude, potasse, etc.). — Produits particuliers, 
industriels, pharmaceutiques, etc. 

Notions générales d’agriculture, d’horticulture. 

Minéralogie. — Caractères généraux des minéraux ; manière de les 
étudier; classification. 

Minéraux employés par l’homme ; notions sur leur manière d’être 
dans la nature. 

Géologie. — Forme générale de la terre. — Composition de son 
écorce solide. 

Notions sur les phénomènes géologiques qui modifient la surface 
de la terre à l’époque actuelle. — Chaleur centrale et refroidissement. 
— Tremblements de terre. — Soulèvements. — Volcans. — Action 
destructive de l’atmosphère. — Des eaux en mouvement. — Dépôts et 
alluvions. — Consolidation de certains dépôts. — Fossilisation. 
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Application de ces notions à l’étude du mode de formation de la 
croûte du globe et des grands phénomènes dont elle a été le théâtre. 

Double mode de formation des terrains. — Terrains de cristallisa- 
tion; leurs rapports avec les terrains de sédiment — Apparition et 
succession des êtres vivants. — Leur influence. 

Terrains granitiques. — Calcaires primordiaux. — Terrains schis- 
teux, carbonifères, salsifères. — Craie. — Argiles plastiques. — Cal- 
caires à bâtir. — Pierre à plâtre. — Pierres meulières, etc. 

Grands dépôts de combustibles, — de matières salines, — de mi- 
nerais, — liions. — Gisement des pierres précieuses. 

Sources et puits artésiens. 

Chimie générale et industrielle. (Première et deuxième années.) — 
Notions générales sur la chimie. — Son importance pour l’industrie. — 
Phénomènes généraux que présentent les réactions chimiques. — No- 
menclature. — Oxygène. — Azote. — Air atmosphérique. — Respi- 
ration. — Combustion. — Hydrogène. — Eau. — É^valents 
chimiques. — Carbone. — Diamant. — Anthracite. — Hétttlle. — 
Coke. — Lignite. — Acide carbonique. — Oxyde de carbone. — Car- 
bures d’hydrogène. — Fabrication du gaz de l’éclairage. — Du noir 
de fumée. — Du charbon. — Du noir animal. — Théorie de la 
flamme. — Phosphore, sa préparation, ses combinaisons avec l’hy- 
drogène et l’oxygène. — Soufre , sa purification , ses'cotnbinaisons 
avec l’oxygène et l’hydrogène. — Oxydes d’azote. — Acide nitrique. 

— Ammoniaque. 

Chlore, ses combinaisons avec l’oxygène et l’hydrogène. — Com- 
binaisons de l’iode. — Du brome. — De l’arsenic. — Du silicium. — 
Du bore. — Cyanogène. — Eau oxygénée. 

Généralités sur les métaux. — Les oxydes. — Les sels. 

Potassium. — Potasse. — Sels de potasse. — Fabrication du sal- 
pêtre. — De la poudre. — Du chlorate de potasse. 

Sodium. — Soude. — Sels de soude. — Extraction du sel marin. 

— Fabrication des soudes factices. — Du borax. 

Sels ammoniacaux. — Baryte. — Strontiane. 

Chaux. — Marbre. — Théorie des mortiers. — Fabrication du 
plâtre. — Des chlorures décolorants. 

Alumine. — Alun. — Fabrication des poteries. — Du verre. 

Métaux. — On étudiera avec détail les métaux et les alliages em- 
ployés dans l’industrie; on parlera du fer, de la fonte, de l’acier, du 
zinc, de l’étain, du plomb, du cuivre, du bronze, du laiton, du mer- 
cure, de l’argent, du platine, de l’or. 
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Chintie organique. — Acides organii]ues. — Acide acétique. — Fa- 
brication du vinaigre. — Acides oxalique , tartrique , citrique. — 
Tannin. — Tannage des cuirs. — Corps gras. — Fabrication du sa- 
von. — Des chandelles. — Des bougies. — Résines. — Fabrication 
des vernis. — Huiles volatiles. — Caoiitchouc, ses applications aux 
arts. — Bois, ses propriétés, sa conservation. — Fabrication du pa- 
pier. Amidon. — Fécules. Sucre d’amidon, -j- Fabrication de 
la bière. *- Du pain. — Commet Sucre , sa fabricationt — Raffi- 
nage. Sucre de betteraves, de cannes. — Fermentationt ^ Alcool. 

— Fabrication du vin. 

Matières colorantes. — Indigo. — Bleü de Prussè , étc. 

Chimie animale. — Fibrine. — Albumine. — Gélatine. — Sang. 

— Lait. Composition des principaux fluides et solides animaux. — 
Digestion. — Nutritiont 

Application de la chimie à la physiologie végétale et à l’agriculture. 

— Assolement — F.ngrais. 

Comp,,abilité commeràiale. [Deuxième année.') — Instruction sur 
les factures, les lettres de voiture, les billets à ordre et les lettres 
de change. 

Calcul de l’intérét et de l’escompte. — Analyse de la cote de la 
bourse. Fonds publics. — Actions dans les compagnies indus- 
trielles. * 

Notions sur les changes. 

Tenue des livres en parties doubles. 

Droit civil. [Première année.) — Voir le programme du cours, 
page 147. 

Droit commercial. { Deuxième année. ) — Voir le programme du 
cours, page 148. 

• 2v Division commerciale. 

La durée des cours est de deux années. i — 

Première année. — Rhétorique et littérature. — Géographie. — 
Langue anglaise. — Langue allemande. — Langue espagnole. — Cal- 
ligraphie. — Mathématiques élémentaires. — Opérations de com- 
merce et de comptabilité. — Droit dvil. — Chimie. Histoire na- 
turelle. — Dessin. 

Deuxième cmnée. — Rhétorique et littérature. — Géographie. — 
Langue anglaise. — Langue allemande. — Langue espagnole. — 
Calligraphie. — Mathématiques élémentaires. — Opérations de com- 
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merce et de eompUbilité (deuxième partie du coura). — Droit com- 
meroial (tribunal de commerce). — Chimie. — Histoire naturelle. — 
Dessin. 

Programme des cours. 

Rhétorique et littérature. — (Première et deuxième années.)-— 
Rhétorique française. — Principes de littérature. — Étude des genres. 

— Analyse des modèles. — Histoire littéraire. — Exercices de style. 

Géographie. (Première année.) — Notions cosmographiques. — Idée 
générale de Tunirers. — Système solaire. — Principales constellations. 

— Phases de la lune. — Éclipses. — Mouvement de la terre. — Di- 
vision du temps. — Points cardinaux. — Cercles de la sphère. — 
I^atitude, longitude, usage des cartes. 

Géographie générale. — Définition des termes géographiques. — 
Grandes divisions naturelles de la terre. — Principales montagnes 
du globe , principaux fleuves et principaux lacs. — Races d’hommes, 
degré de civilisation des hommes, lenrs travaux, leurs habitations.— 
Diverses formes de gouvernement, religions. — Description géné- 
rale de chaque partie du monde , considérée d’abord physiquement , 
et ensuite sous le rapport des divisions politiques. — Comparaison 
de la grandeur et de la population des principaux États. — Vilira im- 
portantes de chaque pays. — Productions principales de chaque 
partie du monde. 

Géographie de la France. — Limites, étendue, côtes, aspect phy- 
sique, cours d’eau, canaux, chemins de fer. — Productions naturelles 
des trois règnes. — Divisions et subdivisions , départements compa- 
rés aux anciennes provinces. — Description de chaque département, 
villes principales, indication spéciale du commerce et de l’industrie 
de chaque localité, — Richesses et forces industrielles. — Admini- 
stration. — Forces militaires de terre et de mer. — Marine mar- 
chande. — Dette publique, revenus publks. ,i 

Auprès États. de l’Europe. — Belgique, — Hollande, — Sui^, 

— Espagne, — Portugal j — Italie, — Turquie,’ — Grèce. — Descri- 
ption particulière de chacun de ces pays.. — Aspect physique , villes 
principales, voies de communicatioii, productions, commerce, indus- 
trie, administration, langues, poids et mesures, monnaies. • 

Deuxiépie année. — Récapitulation des notions cosmographiques 
de la géographie générale et de la géographie de la. France, étudiées 
dans la première année. ,i . .. -.'i .’•) •• ■ ■■ . : i. — . ■ 
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Continuation des États de l’Europe. — Alletnaglie, — Prusse, — 
Autriche, — Iles Britanniques, — Danemark, — Monarchie sué- 
doise, — Russie. 

Description particulière des pays les plus importants de l'Asie. 

— Turquie, — Arabie, — Perse, — Indes, — Empire chinois. 

Pays les plus importants de l’Afrique. — Egypte et autres con- 
trées traversées par le Nil, — Barbarie, spécialement l’Algérie, — 
.Sénégambie, — Guinée, — Colonie du Cap, — Mozambique, — Ile 
Bourbon, — Madagascar, etc. 

Principaux pays de l’Amérique. — États-Unis, — Possessions an- 
glaises, — Mexique, — Guatimala, — Colombie, — Guyane, — Pé- 
rou, — Bolivie, — Chili, — la Plata, — Brésil, — Antilles. 

Principales colonies européennes à l’Océanie. — Java, — Suma- 
tra , — Célèbes , — les Moluques, — les Philippines, — la Nouvelle- 
Hollande , — la Nouvelle-Zélande. 

Langues vivantes. — Des cours de force différente sont établis 
pour chacune des divisions. Dans les cours de première année , les 
élèves sont exercés à la traduction et à la conversation aussitôt qu'ils 
possèdent les premiers principes de la grammaire. 

Dans les cours supérieurs , les élèves continuent les exercices de 
traduction et de conversation. Ils composent chaque semaine des . 
lettres de commerce, afln de se familiariser de bonne heure avec les 
termes techniques de la banque, de l’industrie et du commerce. I.es 
professeurs commentent les meilleurs poètes et prosateurs , et dans 
des conférences hebdomadaires apprennent aux élèves à connaître la 
langue parlée, généralement trop négligée dans l'étude des langues 
vivantes. 

Droit civil. {Première année.) — De la loi. — Actes de l’état civil. 

— Du domicile. — Du mariage. — Minorité. — Tutelle. — Émanci- 
pation. — Majorité. — Distinction des biens. — Des biens dans leur 
rapport avec ceux qui les possèdent. — De la propriété. — De l’usu- 
fruit — Des servitudes. 

Contrats ou obligations. — Des diverses espèces d'obligations. — 

De la preuve des obligations et de celte du payement. — Des enga- 
gements qui se forment sans conventions. — De la vente. — Du 
transport des créances et autres droits incorporels. — De l’échange. 

— Ou contrat de louage. — Du contrat de société. — Du prêt — 

Du dépôt et du séquestre. <— Des contrats aléatoires. — Du mandat. 

— Du cautionnement 
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Nations générales sut les privilèges et hypothèques. 

De la prescription. 

Droit commercial. (Deuaciéme année.)— Des commerçants.— Des 
livres de commerce. - Des sociétés. - Des séparations de biens. - 
Des bourses de commerce, agents de change et courtiers. -Des com- 
missionnaires. - Des achats et ventes. - Des vices rédhibitoires.- 
De la lettre de change. — Du billet à ordre et de la prescription. — 
Notions générales du droit maritime. - Des faillites et banqueroutes. 
— De la cession de biens. — De la revendication. — De la réhabi- 


IlUiUUU. , , 

De l’organisation des tribunaux de commerce. — De la compé- 
lence des tribunaux de commerce. - De la forme de procéder devant 
les tribunaux de commerce. — De la contrainte par corps. 

Des brevets d’invention. — Des patentes. — Des livrets d ouvriers. 
_ Des manufactures , fabriques et ateliers. — Marques des fabri- 
cants. - Des mines. - Des manufactures et ateliers dangereux, in- 
salubres ou incommodes. - Des chambres de commerce et des 
chambres consultatives des arts et manufactures. - Lois et ordon- 
nances sur les chemins de fer. 

Chimie. {Première et deuxième années.) — Voir le programme du 


cours, page 144. 

Histoire naturelle. {Première et deuxième années.) - Voir le 
programme du cours, page 142. 

Ovérations de commerce et de comptabilité. - Première année. - 
Opérations. — Actes de commerce. — Notions sur les differentes 
opérations que se partagent, dans l’industrie commerciale , le com- 
men-ant, le commissionnaire, le banquier, les agents de change et 


** VratÏÏeTachats. - Expéditions de marcliandises. - Règlement 
d’une facture, d’un compte d’achat et d’un compte de vente. - Es- 
compte et négodations d’effets. 

Calculs et écritures. — Arithmétique appliquée au commerce. , 

Factures — Lettres de voiture, connaissements. — Comptes d a- 
chat, comptes de vente. - F.ffeU : billet à ordre, leUre de change 
ou traite, mandat. — Bordereau de négociation. — Compte courant, 
solde d’un compte. - Comptes d’intérêts par toutes les méthodes. 

Tenue des livres en parties doubles : brouillard , journal , graud 
livre, livres auxiliaires. Solde général des comptes ou balance gé- 


nérale. 
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Deuxième année. — Commerce de marchandises , de commission 
et de banque pour le papier sur la France. 

Effets publics ou rentes sur l’État. 

Matières d’or et d’argent. 

Opérations avec l’étranger. 

Analyse de la cote des changes dl Paris. — Opérations de coinpie 
à demi, à tiers, etc. 

Liquidations. — Associations. 

Opérations maritimes. — Armement de navires, etc. r 

Intérêts dans diverses entreprises. 

Analyse des grands établissements publics. 

Aritlimétique dans toutes ses applications au commerce et à lu 
banque. 

Tenue de livres compliquée (wr la variété dps affaires. — Correspon- 
dance. 

Calcul des fonds publics. — Changes, monnaies étrangères. — Ar- 
bitrages et ordres en banque, t- Arbitrages eu marchandises. 

Comptes en participation. — Écritures d’une liquidation. — Açjes 
de société, comptes des associés. 

Écritures relatives aux opérations maritimes. 

Écritures d’une société par actions. 

Tenue des livres suivant divers systèmes. 

3“ Dii'ision préparatoire et universitaire. 

La durée de l’enseignement est ordinairement de deux années. 

Objets de l’enseignement. — Langue française. — Langue alle- 
mande. — Langue anglaise. — Arithmétique. — Algèbre élémen- 
taire. — Géométrie élémentaire. — Histoire. — Géographie. — Cal- 
ligraphie. — Dessin. — Langue latine. — Langue grecque. 

4" Division élémentaire. 

La durée de l’enseignement varie suivant l’âge et le degré d’intel- 
ligence des élèves ; le résultat des examens détermine l’époque où ils 
doivent passer dans une division supérieure. 

Objets de l’enseignement. — Lecture. — Écriture. — Calcul. — 
Grammaire française. — Histoire ancienne. — Éléments de la gram- 
maire latina — Dessin. 
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Extrait de la loi du 3 brunalre an IV (S& octobre 170&) 
■ur l’orKanleatlon de l’inetruetioB publique* 

Titre II. — Écoles centrales. 


Art. l". Il sera établi une école centrale dans chaque dép.arte- 
ment de la République. 

Art. 2. L’euseigneinent y sera divisé en trois sections. 

Il y aura dans la première section , 

1° Un professeur de dessin; 

2° Un professeur d'histoire naturelle ; 

3° Un professeur de langues anciennes ; 

4" Un professeur de langues vivantes , lorsque les administrations 
de département le jugeront convenable , et qu’elles auront obtenu à 
cet égard l’autorisation du corps législatif. 

Il y aura dans la deuxième section , 

1° Un professeur d’éléments de mathématiques ; 

2” Un professeur de physique et de chimie expérimentales. 

Il y aura dans la troisième section , 

1“ Un professeur de grammaire générale ; 

2° Un professeur de belles-lettres; 

3® Un professeur d’histoire; 

4® Un professeur de législation. 

Art. 3. Les élèves ne seront admis aux cours de la première section 
qu’à l’âge de douze ans ; 

Aux cours de la seconde, qu’à l’âge de quatorze ans accomplis; 

Aux cours de la troisième , qu’à l’âge de seize ans au moins. 

Art. 4. Il y aura, auprès de chaque école centrale, une bibliothèque 
publique, un jardin et un cabinet d’histoire naturelle, un cabinet de 
chimie et de physique expérimentales. 
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Titre III. — Écoles spéciales. 


Art 1". Il y aura , dans la République , des écoles 
destinées à l'étude 
1“ De l’astronomie ; 


2® De la géométrie et de la mécanique ; 


3® De l’histoire naturelle : 

"-«•Delamédecine;^*"''- T'""‘ 

5® De l’art vétérinaire ; . .ai 

^ , .A»V»0* t&l|( ' « 

6® De I économie rurale; 



7® Des antiquités ; 


spécialement 


8® Des sciences politiques ; 

" 9® De la peinture, de la 'sculpture et de l’architecture ; 

JO® De la musique." - 

^ Art. 2. Il y aura? de plus,’' des écoles pour les sourds-muets et pour 
les aveugles-nés. ‘ .->-.iibuih 

ilL • k •'/jf» ’J'iîJiiffil 
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Rapport de la eommlMlon aommée pour le choix des llrres 
classiques des Ijcées dans les classes de latin et de belles- 
lettres. (SS floréal ao XL — 15 mai 1803.) 


Les principes des belles-lettres ne sont pas sujets aux mêmes 
révolutions que ceux des sciences : ils sont puisés dans l’imitation 
d’un modèle qui ne change point. Ils peuvent être souvent négligés 
par la paresse, méconnus par l’ignorance, insultés par l’orgueil et 
l’envie ; mais la raison les remet en honneur dès qu’elle a le droit 
de se faire entendre. En les oubliant , on ne les a pas détruits ; 
en les attaquant , on leur a préparé de nouveaux triomphes , et leur 
plus beau privilège même est de se fortifier par leur vieillesse. L’en- 
seignement de ces arts , dont l’essence est invariable , a donc pu dès 
longtemps être soumis à des règles certaines, taudis que les sciences, 
au contraire, sont forcées d’abandonner tous les Jours leurs anciens 
systèmes pour les observations nouvelles qu'amène le temps ou le 
hasard. Il serait ridicule aujourd’hui de citer à l'astronomie et à la 
physique l’autorité de Ptolémée et d'Épicure ; mais les principes d’A- 
ristote et d’Horace n’ont point changé : l’éloquence et la poésie les 
suivent encore. 

Ces observations incontestables ont dd guider la Commission que 
le gouvernement a chargée de choisir le plan des méthodes et les au- 
teurs les plus convenables à la perfection des études littéraires. Les 
vrais principes sont publiés d’avance par la voix de vingt siècles ; 
des doctrines éprouvées ont déjà formé plusieurs générations d’hom- 
mes illustres , et dès-lors on n’a plus besoin que de rétablir les 
bonnes traditions et de rendre hommage à l’expérience. Il faut imiter 
en tout la sagesse du gouvernement ; c’est dans les ruines des an- 
ciennes écoles qu’il a retrouvé les matériaux des nouvelles. 

La connaissance de la langue latine fera toujours la principale 
partie de l’enseignement. C’est d’après les plus importantes consi- 
dérations que cet usage est maintenu. Nulle langue en effet ne réunit 
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autaiit d’avuntages : elle a douuù uaissauee au plus grand nombre des 
idiomes modernes. Les Romains, qui la parlaient, ne sont plus ; elle 
leur survit encore, et semble étemelle comme leur nom. Plusieurs 
sciences la choisissent pour leur interprète, et se propagent avec elle 
d’un bout du monde à l’autre; la jurisprudence la réclame , la méde- 
cine ne l'abandonnera pas , et la religion la consacre dans ses tem- 
ples. Les philosophes ont quelquefois agité la question d’une langue 
universelle ; mais cette question était résolue d’avance : Rome anti- 
que ne réunit-elle pas, en quelque sorte , sous la domination de sa 
langue, tous les empires de l’Europe, qui ne sont que les débris du 
sien ? 

L’utilité du latin est donc reconnue ; mais quels sont les moyens 
de l’apprendre avec le plus de promptitude et de facilité? Lebon 
sens, et l’usage suivi par les plus habiles professeurs , prouvent de- 
puis longtemps que l’élève doit connaître d’abord les principes 
‘ généraux de sa propre langue , et que l’étude de la grammaire fran- 
çaise doit précéder celle de la grammaire latine. Telle est l’opinion 
du sage RolUn; et les nouvelles écoles imiteront sans doute les 
anciennes , dans leur amour et leur respect pour son nom et son 
autorité. 

K II est naturel , dit-il , de commencer l’instmction des enfans par 
« les règles de la grammaire française , dont les principes leur ser- 
« virant aussi pour l’intelligence du latin et du grec , et paraîtront 
«beaucoup moins difficiles et moins rebutants, puisqu’il ne s’agira 
« que de leur faire ranger dans un certain ordre des choses qu’ils 
« savaient déjà, quoique confusément » 

Il ajoute plus bas : 

« Les premières règles qu’on donne pour apprendre le latin doi- 
« veut être en français, parce que, en toute science, en toute connais- 
«sance, il est naturel de passer d'une chose connue et claire à une 
«chose qui est inconnue et obscure. » 

Ici s’offrent quelques diflicultés. 

Les bonnes grammaires , et surtout pour le premier âge , ne sont 
pas très-multipliées. On doit éviter avec soin, dans les livres de ce 
genre, les définitions inexactes, la manie des systèmes et toutes les 
erreurs qui en sont la suite. L’esprit de Duclos, le jugement de />«- 
marsais et l’analyse de Condillac ne les ont pas toujours garantis de 
ces défauts. Avant eux, il est vrai, les grands principes étaient établis 
dans la grammaire générale de Port- Royal , qu’ils ont tous plus ou 
moins bien commentée, sans jamais en égaler ni la justesse ni la pro- 
fondeur ; mais les solitaires de Port-Royal sont plus faits pour ins- 
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truire les iiiaitres que les disciples : leur génie parle de trop haut 
pour se faire euteudre à tous les esprits. On a très-bien observé que 
leur école avait produit les écrivains les plus mâles et les plus purs; 
mais ou convient aussi qu'une société célèbre , dont ils furent les 
ennemis , savait donner à l’instruction des formes plus insinuantes 
et proportionnait mieux ses leçons à la faiblesse de l’enfance. L’uni- 
versité de Paris avait adopté successivement ce que les deux mé- 
thodes offraient de meilleur; et c’est pour cela que le cours d’études 
connu sous le nom A'humanilés y avait acquis tant de perfection. 

Ce corps , dont les honorables débris sont en grande partie l’orne- 
ment des nouvelles écoles , comptait , parmi des noms illustres, celui 
d’un homme moins connu, qui composa plusieurs livres élémentaires 
dignes d’estime : cet homme est le vertueux Lhomond. Ses travaux 
furent sans éclat, mais non sans utilité ; il ne travailla que pour 
l’iotérét des élèves, et jamais pour relui de son amour-propre. Ce 
mérite si peu commun justifie la préférence qu’on donne à sa gram- 
maire française dans le tableau ci-joint; on l’étudiera deux moisavant 
de passer à d’autres études. On fera usage ensuite de la méthode la- 
tine du citoyen Gueroult. Cette méthode est, pour le fond, celle 
de Port-Royal ; mais le nouvel éditeur , en l’abrégeant , a su la ren- 
dre plus propre à l’enfance. 

On expliquera tour à tour YEpitome Historix sacrx et grxcæ. 
Ces deux abrégés réunissent, dans des phrases courtes et faciles, les 
principaux traits de l’histoire juive et de l’histoire grecque. On y 
joindra YAppendix de Dûs du P. Jouvency. Ce petit livre est, dans 
son genre, un vrai modèle; en retranchant de la mythologie tout ce 
qui est dangereux pour l’enfance , il n’a rien omis de ce qui est né- 
cessaire. Le Catéchisme historique de Fteury terminera les études 
de la sixième classe. / ottaire', et ses éloges ne paraîtront pas suspects, 
a lui-méme loué cet auteur , dont une sage philosophie éclaire tou- 
jours la piété. Le Catéchisme historique a d’ailleurs l’avantage de 
remettre sous les yeux tous les événemens de l’histoire sainte, et de 
continuer les études littéraires en commençant à former l’honime 
moral. 

Dans la cinquième classe, ou lira Cornélius Nepos. Aux portraits 
des grands hommes de la Grèce contenus dans cet historien et dans 
YEpitome f/istoriiegræcx, on fera succéder ceux des grands hommes 
de l’ancienne Italie, dans le recueil intitulé De Eiris illustribus Ro- 
mæ. On traduira les Fables de Phèdre; on comparera leur élégante 
brièveté aux grâces de La Fontaine; on apprendra par coeurtes fables 
françaises imitées de Phèdre, et ce double exercice formera le goût 



et la mémoire. Eniiu, le livre de lecture française sera, pour la cin- 
quième classe, les Mœurs des Israélites. Cet ouvMge , qui est encore 
de Fleury, doit plaire à l’enfance par les scènes naïves, les histoires 
merveilleuses et la simplicité des premiers âges du monde ; il a , 
sous ce rapport, quelque ressemblance avec V Odyssée. Aussi Fénelon 
aimait-il beaucoup les Mœurs des Israélites: comment ne pas iutro-, 
duire dans |ps écoles un ouvrage recommandé par le suffrage de 
Fénelon ! , 

Dans la quatrième classe, ou donnera plus d’exercice à l'esprit 
en le promenant sur un grand nombre d'auteurs. On aura soin d'é- 
tendre et de varier les objets d'enseignement. C’est là que doit com- 
mencer le cours de géographie; mais, nous l’avouons à regret, les 
bons éléments de géographie sont aussi rares que les bons éléments 
de grammaire. L’art de parler à l’enfance est peu connu dans le 
plus grand nombre des livres composés pour elle; cet art est 
moins facile qu’on ne croit. Des esprits supérieurs, qui ont 
reculé les bornes de la science , n’en ont pas su toujours dé\ elopper 
les principes avec simplicité. Les bons livres élémentaires sont, eu 
général, le fruit d’une patience laborieuse et d’une extrême modestie ; 
la science doit y cacher toutes ses difficultés , et l'orgueil toutes ses 
prétentions. Voilà pourquoi ce genre de travail est moins commun et 
moins heureux de Jour en Jour. Les commissaires ont donc fixé leur 
choix sur l’ancien abrégé de la sphère et de la géographie de Crozat. 
Les derniers éditeurs ont eu soin d’y faire entrer les nouvelles divi- 
sions de l’Europe et de la France. Il faut y Joindre quelques-unes des 
cartes faites pour la ci-devant école militaire: elles sont bien exé- 
cutées, et, dans tout ce qui regarde le monde ancien , on y suit les 
indications du savant et judicieux D’.Invilte, qu’on peut appeler le 
Strabon moderne. 

L’enfant qui étudie les auteurs latins verra sur la carte le théâtre 
des événements passés , et la place qu’occupèrent les empires et les 
peuples qui ne sont plus. Ces notions géographiques seront d'autant 
plus nécessaires, que dans cette quatrième classe on doit lire Justin, 
qui abrégea, comme on sait, l’histoire universelle de Trogtie Pompée. 
A l’explication de Justin on mêlera des morceaux du Selectæ é 
profanis. Cet ouvrage, fait d’après les conseils et sur le plan de /to/- 
/«», renferme les actions les plus illustres, les traits les plus élo- 
quents et les pensées les plus sages de l'antiquité. C’est un des plus 
utiles recueils que l'érudition et la vertu aient composés pour la Jeu- 
nesse. Il peut avoir son usage dans presque toute la durée des études, 
puisqu’il est formé, par tous les auteurs latins , de morceaux plus 
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ou moins difficiles, qui conviendront successivement à la diverse ca- 
pacité des élèves. 

Quelques métamorphoses à’Ovide offriront un amusement utile à 
l’imagination naissante. Les mœurs et le goût exigent un choix 
sévère dans ce poète ; mais des tableaux tels que ceux de la Création, 
du Déluge, de \'Àge d'or; des fables comme celles de Phaéton, de 
Méléagre, de Phîlémon et Baucis, feront sans danger les délices de 
l’enfance. On donnera bientôt l’idée d’un style plus parfait et non 
moins aimable, en expliquant la première, la quatrième et la cin- 
quième églogue de nrgile. On étudiera le premier des orateurs, 
ainsi que le premier des poètes, dans quelques fragments de Cicéron 
choisis avec soin par D'Olivet. Enfin on exercera les élèves à l’art de 
lire , en leur faisant réciter à haute voix la fable touchante A'Àris- 
ionons par Fénelon, quelques-uns de ses dialogues pour le duc de 
Bourgogne, et des portraits de Im Bruyère. 

Nous voici presque au milieu du cours d’études. Arrêtons-nous un 
moment pour quelques observations. Les anciens collèges avaient un 
grand nombre d’usages utiles et quelques préjugés. Prenons les uns 
et laissons les autres. On encourageait autrefois la composition des 
thèmes ; on la néglige aujourd’hui. Il nous semble pourtant que l’au- 
torité des collèges a quelque poids. On ne peut nier que les versions 
n’aient plus d’attraits, et que l’esprit naturel des enfants ne s’y montre 
plus vite ■, mais les versions ne peuvent suffire seules à donner la 
connaissance de la langue latine ; on ne peut bien en savoir toutes 
les règles, en pénétrer le génie, en résoudre Içs difficultés, que par 
l’usage des thèmes entremêlé à celui des versions. L’ignorance et la 
frivolité verront peut-être dans ce conseil un reste de prévention 
scolastique; elles représenteront les dégoûts et l’ennui que les thèmes 
donnent ordinairement au premier âge. Mais ne sait-on pas que le 
travail commencé avec quelque peine donne toujours le plus de fruit? 
Le maître ordonnera donc aux disciples de traduire tour à toUr le 
français en latin et le latin en français: ces deux exercices sont égale- 
ment néeessâires. Des sophistes ont dit qu’après avoir appris une 
langue morte, on ne savait rien que des mots ; mais avant que ces 
mots, avec leurs diverses acceptions , soient entrés dans la tête de 
l’enfant, que de figures et d’idées y ont pris place avec eux! que d’ob- 
servations et d’analyses variées se sont faites à son insu, pour admettre 
ou rejeter telle ou telle expression ! En traduisant on compare sans 
cesse, et chaque comparaison est un jugement. Ce travail , et nous 
eu avons pour garant l’exemple des plus grands hommes , semble le 
plus propre, dans la jeunesse, à donner de la force, de l'activité et de 
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la règle à toutes les puissances de Tesprit. Kt d’ailleurs , voyez com- 
bien rimagiuation s’agrandit en vivant au milieu de ce que l’anti- 
quité a produit de plusgraud et de plus beau ! Quel avantage ne doit 
pas avoir sur les hommes étrangers à ces premières études celui qui 
les faites avec soin , et qui porte dans sa mémoire tant de grandes 
pensées et taut d’illustres souvenirs ! 

L’instruction prendra plus d’intérêt encore dans la troisième classe. 
L’histoire, dont on n’a vu que des traits épars dans les ouvrages cités 
plus haut, sera enseignée avec soin et dans l’ordre progressif des 
faits et des temps: on l’apprendra dans les Rudiments d'histoire par 
Domairon, Les diverses parties de ce cours, distribuées avec un es- 
prit sage et méthodique, feront l'objet d’une étude suivie, depuis la 
troisième classe jusqu’à la fin de la première. La chronologie doit , 
comme la géographie , accompagner l’histoire : oh recommande .les 
Tablettes chronologiques à l’usage des prytanées et lé Tableau 
Jiistorique de Prévost d'Jray. 

Il sera temps aussi d’étudier la prosodie latine , et de s^exercer à 
la versification dans la langue de Virgile. Il est aisé de faire des ob- 
jections contre les vers latins modernes; mais il est difficile de sentir 
l’harmonie des vers de Virgile^ si l’on ne s^essaye pas à l’imiter. Les 
principaux épisodes des Géorgiques sont indiqués pour cette classe, 
ainsi que les Traités de la l'ieillesse et de l'Amitié. On lira tour à 
tour la Guerre des Gaules par César, et V Histoire d'Alexandre par 
Quinte-Curce : on rapprochera les exploits , le caractère et les des- 
tinées des deux plus grands hommes de l’antiquité. On pourra com- 
parer aussi l’histoire de Charles XU à celle Cl Alexandre. Il est vrai 
que le roi de Suède est le Pyrrhus et non X Alexandre moderne; 
mais Voltaire a quelqüe rapport avec Quinte-Curce par l’élégante 
rapidité de la narration et l’air merveilleux qu’il donne aux événe- 
ments historiques. C’est à cette époque qu’on mettra dans la main des 
élèves un livre que tous les enfants bien nés connaissent dans l’Eu- 
rope entière : on devine aisément que ce livre est le Télémaque. 

Ou voit que les écoles modernes ne mériteront pas les reproches 
faits quelquefois aux anciennes universités : on ne dira plus que l’é- 
tude du français est sacrifiée à celle du latin. Les chefs-d’œuvre fran- 
çais, dans ce nouveau pian , se trouvent à chaque instant rapprochés 
des chefs-d’œuvre antiques, et l’honneur de la langue maternelle est 
bien vengé. 

L‘' même esprit a dirigé le choix des livres qu’on destine aux classes 
suivantes. Dans la deuxième , après la conjuration de Sallusfe, on 
voit celle de Venise par Saint-Réal ; les Révohitions romaines de 


/ vrtot sont placées près de Tite-Live. Dans la première, on admi- 
rera Vmstoire universelle de Bossuet, plus majestueux que Tite-Live 
lui-même. Quelques odes à! Horace et de Bmisseau, des lettres de 
Pline le jeune et de madame de Sévigné , sont mises en parallèle. 
l'Appmdix de Dits ne suffisait plus aux travaux plus variés des 
deux dernières classes; il fallait un Traité de mythologie complet: 
celui de Tressan a réuni les suffrages. 

I.a classe des belles-lettres enfin doit achever , doit embellir l’ou- 
vrage de toutes les autres. En conséquence, on a voulu y réunir tous 
les genres d’attraits et d’instruction. On a mis \\4ndrienne à côté du 
Misanthrope de Molière, l’Art poétique à'Uorace avec celui de Boi- 
leau, Tacite auprès de Montesquieu, le septième chant de la lien- 
riade au-dessous du sixième de VÉnéide, le Petit Carême de Mas- 
sillon et les Oraisons funèbres de Bossuet non loin des plus belles 
Harangues de l’Orateur romain. On n’a pas même voulu supprimer 
les auteurs d’un goût moins pur, quand des beautés réelles se mêlent 
à leurs défauts : ainsi des fragmens de Sénèque et de l.ucain seront 
lus tour à tour avec quelques morceaux choisis de Fontenelle et de 
Thomas. C'est dans cette classe de belles-lettres que le talent des 
élèves doit briller dans tout son éclat. Les narrations, les vers latins 
et même français, les compositions oratoires, tout sera mis en usage 
pour former le style en donnant de la justesse à l’imagination et de 
l’abondance à la pensée. On conseille pour cette classe le Traité des 
études par Bollin, et les Principes généraux: des belles-lettres par 
Homairon. 

Les citoyens Koèl et Delaptace ont fait pour les anciens poètes ce 
qu’on avait déjà fait pour les orateurs . ils en ont réuni avec goût les 
plus beaux passages dans un recueil qui doit être adopté par les 
lycées. 

La commission a fini sa tâche. I.e plan qu elle propose n est pas 
nouveau; mais c’est pour cela peut-être qu’il est bon. Elle ne se flatte 
point d’apprendre quelque chose aux professeurs ; elle ne fait ici que 
consacrer leurs exemples. On regrette , en finissant , que la langue 
grecque n’ait point de place dans l’éducation nationale. Puisse le 
zèle des professeurs suppléer au silence du gouvernement! puisse, au 
moins, cette belle langue être enseignée dans les villes où l’on étudie 
la médecine et ces sciences qui ont tiré du grec leurs principaux ter- 
mes , et souvent toute leur nomenclature ! A la vérité, le temps est 
court , les objets d’étude sont nombreux, et déjà même on accorde 
peu d’années à la langue latine. L’expérience seule apprendra si cette 
épargne de temps est un surcroît de connaissances , et si l’art d’a- 
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bréger, très-utile à l’iiotnine qui sait beaucoup, peut l'être également 
à l’enfant qui ne sait rien. 

Quoi qu’il en soit, la fondation des lycées est un grand bienfait : 
on n’entendra plus renouveler contre les lettres les blasphèmes de 
l’ignorance; des esprits vulgaires ne voudront plus donner les lois 
de Crète et de Lacédémone à cette république immense qui n’a point 
de modèle , et qui doit posséder à la fois les vertus guerrières de 
Rome, les arts d’Athènes et le commerce de Carthage. 

Signé : Fontanes, Champagne, Uomaihon. 

(Kxtrait de l’ouvrage intitulé : Recueil de lois et règlements 
coneernmt l'instruction publique, t II, p. 378.) 
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J’ajoiile ici quelques ëxtraits de discours que j’ai faits k 
la Chambre des députés sur des questions d’études. On 
verra , en les lisant, que mes idées k ce sujet sont les 
mêmes depuis longtemps. 


<• J’arrive à l’étude des langues ; c’est là le reproche qu’on adresse 
sans cesse aux écoles. Il faut s’expliquer franchement à ce siijet. On 
suppose toujours que les professeurs sont des hommes amoureux 
jusqu’à la folie du grec et du latin, des espèces de don Quichotte de 
tous les auteurs anciens, qui ne veulent admettre aucune transaction. 
Pour moi , messieurs , je n’ai aucune prédilection particulière pour le 
grec et le latin, et, s’il est des langues modernes qui puissent égale- 
ment favoriser le développement de l’intelligence , je ne demande pas 
mieux de les voir admises à remplacer l’étude du grec et du latin. 
Comment l’intelligence des enfants peut>elle se développer? toute la 
question est là. Que ce soit par le grec , le latin , l’allemand ou telles 
autres langues modernes , peu m’importe ! Mais je pose en principe 
qu’il faut l’étude d’une langue pour développer l’intelligence des 
enfants : c’est là le meilleur exercice des esprits, c’est le meilleur 
moyen de développer les idées , d’arriver à une véritable instruction. 
Maintenant, prendrons-nous le grec , le latin , l’allemand ? On disait 
tout à l’heure ; Pourquoi ne pas faire cette étude sur votre propre 
langue? Voici la réponse. 

«Certes, il est bon d’étudier sa langue, et dans nos collèges elle 
est soigneusement enseignée. Mais, comme exercice capable de 
développer l'intelligence et l’esprit des élèves , l’étude de la langue 
maternelle n'aurait aucune efGcacité , et voici pourquoi. Dans un 
exercice de ce genre , la routine nuit au travail et s’oppose au déve- 
loppement de l’esprit. C’est là aussi le défaut des langues trop analo- 
gues : ainsi , supposez que vous vouliez substituer l’anglais au grec et 
au latin ( je tiens à montrer que je n’ai aucune prédilection pour le 
latin et le grec), comme il y a entre les deux langues une affinité trop 
étroite, l’esprit de l’enfant n’y trouve pas de difficultés, il ne travaille 
pas, et son intelligence ne se développe point, car l’intelligence ne se 
développe que par le travail. Toute la question donc, je l’ai dit , est 
de développer l’iutelligence. Si vous faites faire le travail sur des lan- 
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gués trop analogues et qui ont une parenté trop étroite avec la langue 
maternelle , la routine et la mémoire se mettront à la place du 
travail. 

« Aujourd’hui , aussi bien , il &Ut le dire , la plupart des systèmes 
tant prônés dans de magnifiques prospectus ne sont que de la pure 
mnémotechnie: c’est la mémoire mise à la place du travail. Il est 
facile d’obtenir de brillants résultats avec la mémoire. J’ai moi-ménie 
interrogé des enfants , et j’étais étonné de leurs réponses. Sur les 
questions les plus difficiles de la géographie comparée , ils ne se 
trompèrent pas d’un mot ; mais , comme leur mémoire seulement 
était exercée, et que leur intelligence n’était pas développée, ils ou- 
bliaient bientôt tout ce qu’ils avaient appris. 

« Je sais qu’on se plaint que le système de nos écoles est rétréci , 
qu’il date d’autrefois, qu’il faut le changer; on parle de progrès, de 
civilisation, grands mots qui servent de raison à ceux qui n’en ont 
pas d’autre. Mais croit-on , de bonne foi , que l’esprit des enfants soit 
comme un sac élastique où l’on peut entasser sans danger les con- 
naissances les plus immenses ? 

« Croyez-le bien , l’esprit des enfants a une capacité certaine et 
mesurée : il déborde quand vous voulez l’élever au-dessus de son 
niveau naturel. Mon système, messieurs, ce que je veux, c’est la 
spécialité des connaissances. C’est dans la spécialité qu’est la force : 
une chose bien apprise fait un esprit bien plus fort que je ne sais com- 
bien de choses apprises par la mémoire et du bout des lèvres. Je pren- 
drai des exemples que j’ai vus. 

« J’ai été , à deux reprises différentes , en Allemagne. Professeur , 
je devais chercher à connaître de quelle manière on enseignait dans 
ce pays célèbre par la science de ses professeurs. Eh bien ! en 
avril 1830 (j’étais professeur de rhétorique), j’ai examiné des élèves 
des gymnases allemands avec une extrême minutie , j’ai fait la classe 
en quelque sorte (pardonnez-moi’ces détails). Voici ce dont je me suis 
convaincu. J’ai vu qu’on enseignait à ces élèves bien plus de choses 
qu’à ceux de nos collèges ; qu’ils savaient mieux que ceux de nos 
collèges l’histoire , la géographie, le grec ; mais je me suis convaincu 
aussi que l’esprit n’était pas aussi souple , aussi clair, aussi capable 
que celui de nos élèves. Dans nos collèges, nos rhétoriciens (je ne 
veux pas leur faire tort) sont quelquefois assez ignorants; mais ceux 
qui ont travaillé , qui ont répondu aux soins des professeurs, sont 
peut-être plus capables d’apprendre que les élèves des gymnases alle- 
mands ; ils ont l’esprit formé pour bien apprendre, c’est un instru- 
ment dontils pourront faire tout ce qu’ils voudront. C’est là le méi iie 
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(le réüucatioQ française. A quoi tient-il ? à ne pas avoir voulu charger 
l'esprit de trop de leçons à la fois, à ne pas vouloir nn faire des ency- 
clopédistes : car quel est rhotnme qui aurait des connaissances uni- 
verselles ? quelestriiomme qui pourrait parler sur tous les budgets ? 

« Non , messieurs , tout le monde ne peut pas parler sur tous les 
budgets, tout le monde ne sait pas tout. Eh bien ! l’esprit des enfants 
est (le même : il ne peut pas tout savoir, c’est un instrument qu’il 
faut préparer; voilà l’important. Il faut commencer par leur appren- 
dre^certaines choses , les leur bien apprenclre ; ensuite , fiez-vous à 
Jeur génie , à leur vocation, à leur travail, au sortir des écoles, une 
fois pourvus d’un bon instrument, je veux dire d’un esprit net, clair, 
précis, capable d’apprendre. C’est là le grand point. Alors toutes' les 
carrières leur seront ouvertes ; alors ils pourront se répandre sur tous 
les chemins, poursuivre tous les buts, et les phis élevés. Mais d’abord 
il faut que l’intelligence soit bien formée, et elle ne peut se former 
que par le travail de l’esprit, non par le vain exercice de la mémoire, 
qui , au lieu de faire des hommes , ne fait que des perroquets ; par un 
travail solide et réel , et non par une sotte facilité d’imitation substi- 
tuée à la véritable instruction. i ^ » 

•« Tel est, messieurs, notre système d’instruction : il prépare , il 
enseigne à apprendre , il apprend à savoir. C’est là son mérite, prouvé 
par ses fruits ; et , pour ma part , je serais désespéré qu’on y re- 
nonçât. » H r < 1 ( 51 / 

{Momteur des 29 et 30 mai 1835.) 


• Une question que Je demande la permission d’examiner, c’est de 
savoir s’il faut pousser l’union et l’amalgame des sciences et des 
lettres plus loin qu’il n’est aujourd’hui. 

« De notables, d’excellentes réformes ont été faites depuis dix ans 
dans le régime de l’Université : les sciences ont été introduites , elles 
ont une part plus large, elles jouent dans l’enseignement un très- 
' grand rôle. Maintenant faut-il pousser cela plus loin? J’avoue que, 
quant à moi , je ne suis pas partisan , dans l’enseignement , de ce 
que j’appellerai volontiers la manie encyclopédique. Soyez sûrs, mes- 
sieurs , que l’esprit humain n’a point une capacité universelle : il ne 
peut pas tout faire, il ne peut pas tout comprendre. Il y a dans notre 
ancienne langue un mot qui me semble parfaitement juste et parfai- 
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temeat expressif. On ne disait pas d’un homme ; Il a beaucoup d’es- 
prit , il a beaucoup de génie; — on disait ; C’est un homme qui a de 
grandes parties pour la guerre, de grandes parties pour la politique, 
de grandes parties pour la littérature. Qu’est-ce que cela voulait dire ? 
c’est que l’esprit humain est borné, qu’il est forcé de se faire un do- 
maine, qu’il ne peut pas tout embrasser. 

n Je le répète , lorsqu’on veut trop enseigner, lorsqu’on veut en 
quelque sorte faire entrer dans le même cerveau trop de choses, on 
peut dire avec le poète ; 

Ce qu'on apprend de trop est fade et rebutant, 

Et l’esprit fatigué le rejette à l’instant. 

11 faut donc spécialiser, il faut de bonne heure chercher à connaître 
la spécialité de l’élève; et, lorsque cette spécialité est conuue, c’est 
dans cette voie, c’est dans ce chemin qu’il faut pousser l'intelli- 
gence. 'I 

« La seule manière, selon moi, d’établir l’égalité entre les sciences 
et les lettres , c’est de séparer leurs domaines , afin qu’elles soient 
bonnes voisines ; c’est que ce ne soit pas le même individu qui pré- 
tende à la fois être un grand mathématicien et un grand littérateur. 
J’ose croire qu’il y a égalité entre un grand astronome et un grand 
poète : je n’aurais pas besoin de sortir de cette enceinte pour trouver 
mes exemples. Mais J'ose croire en même temps que, si quelqu’un 
avait la prétention de faire à la fois de son fils M. Arago et M. de I.a- 
martine, il serait très-possible qu’eu astronomie le mathématicien 
n’allât pas au delà de \' Almanach de Mathieu Laensberg , et qu’eu 
poésie le poète n’allât pas au delà de Y Almanach des Muses. 

« Ce n’est pas d’aujourd’hui qu’il y a une lutte entre les sciences et 
les lettres ; ce n’est pas d’aujourd’hui qu’il y a une sorte de querelle 
et de rivalité entre les savants et les lettrés. Quant à moi , je n’ai 
jamais conçu cette querelle et cette lutte. En effet , faut-il donner la 
prééminence, soit aux sciences, soit aux lettres? en vertu de quoi? 
Est-ce que dans une société il n’y a pas différentes professions? et, 
quand il y a différentes professions, ne faut-il pas qu'il y ait diffé- 
rents enseignements? Est-ce que par hasard le même homme peut 
accaparer tous les genres de talents et embrasser toutes les profes- 
sions? Est-on à la fois commerçant et littérateur? 

« Eh bien ! si les professions sont séparées, si elles ne sont pas exer- 
cées par le même individu, je crois aussi que les enseignements doi- 
vent être séparés. Ce serait un très-pauvre peuple que celui ([ui serait 
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tout entier composé de littérateurs, et ce serait un très-pauvre peuple 
aussi que celui qui serait composé tout entier de mathématiciens et 
de savants. A Dieu ne plaise que J’attaque la gloire des sciences ! je 
leur rends volontiers hommage ; elles ont rendu les plus grands ser- 
vices à la civilisation. 

« Les sociétés ne se civilisent pas seulementpar les lettres, je le re- 
connais , mais encore par les sciences. La civilisation est à la fois 
matérielle et morale ; les sciences morales et religieuses mènent à 
l'abolition de l’esclavage , les sciences naturelles mènent à la décou- 
verte de la machine à vapeur. Ne supprimons donc rien, laissons les 
sciences et les lettres vivre l’une à côté de l’autre; mais sachons 
qu’elles ne seront fortes que quand elles seront séparées. 

« Ce n’est pas d’aujourd’hui qu’on réclame contre la prééminence 
qu’en France , dit-on , les lettres ont obtenue. Je lisais récemment 
dans un vieil auteur, dans le Testament politique du cardinal de 
Richelieu, je lisais ces paroles : « Les politiques veulent en un État 
« bien réglé plus de maîtres ès arts mécaniques que de maîtres ès arts 
, » libéraux. > C’est bien là ce que nous demandons aujourd’hui : nous 
voulons plus de maîtres ès arts mécaniques que de maîtres ès arts 
libéraux. C’est bien là le vœu qu’on exprime. 

« Eh bien ! messieurs, c’est en 1640 que ce vœu fut exprimé. Depuis 
ce temps-là a-t-il été satisfait.^ a-t-on obéi au vœu exprimé par le car- 
dinal de Riclielieu? y a-t-il eu plus de maîtres ès arts mécaniques que 
de maîtres ès arts libéraux? Non, vous le savez. Mais cela a-t-il été 
un mal pour la France? cela a-t-il fait que notre littérature a été 
moins belle et notre civilisation moins puissante? Non , c’est le con- 
traire : le vœu n’a pas été entendu, on a suivi la même route, ce 
sont les études classiques qui out eu le pas. Et qu’est-il arrivé? 

« Vous avez vu l’ascendant de notre littérature sur l’Europe. Et ici 
il ne faut pas parler seulement de la littérature : les études classiques 
n'ont pas seulement créé une littérature , elles ont créé un grand 
peuple. D’où vient donc, messieurs, notre bourgeoisie, notre tiers- 
ëtat ? Ce sont les études classiques, c’est l’étude de la philosophie an- 
tique qui a donné son caractère à la nation française et l’influence 
qu’elle a sur l’Europe. Pensez-vous qu’on puisse dire maintenant que 
cette nation a été mal instruite? Rappelez-vous ce qu’a fait celte 
bourgeoisie, ce tiers-état, qui, lorsque le premier rang de la nation, 
et ce qu’on appelait l’élite , allait protester contre la liberté au delà de 
la frontière , n’a été embarrassé ni de gouverner, ni de défendre , ni 
d’agrandir, ni d’imniortali.ser la France. Est-ce là un peuple mal élevé? 
Çh bien! ce sont les lettre.s qui l’ont élevé ainsi. 
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X Mais, messieurs, ou pourra dire : Kh bien , oui, de grands services 
ont été rendus ; eh bien , Oui , une grande oeuvre a été faite : les 
lettres ont créé la nation française, la civilisation de 1789. Nous re- 
connaissons tout cela; mais maintenant le monument est élevé, il 
est accompli. 

Ici la Chambre me permettra de lui citer du latin : Je suis pro- 
fesseur, et je parle sur l’instruction publique. 

Claudite jam rivos, pueri : sat prata biberunt. 

Fermez , dit-on , les sources : les prés sont assez arrosés. Non , mes- 
sieurs, les prés , selon moi , ne sont pas assez arrosés : il faut sans 
cesse entretenir leur fertilité, les raviver, les renouveler; il faut que 
sans cesse la France donne à l’Europe cette moisson de civilisation 
que l’Europe est habituée à attendre d’elle. Est-ce qu’on croit que 
l’oeuvre est finie? est-ce que les lettres n’ont plus rien à faire? est-ce 
qu’on croit que les études classiques doivent tomber en discrédit ? 
est-ce qu’on voudrait se contenter de les saluer, de jeter des fleurs 
sur leur tombe , en disant : Dormez en paix ! Non , non : les études 
classiques ont encore beaucoup à faire , et c’est ici que je demanderai 
à la Chambre la permission de lui exposer mes idées. 

« Au XVI' siècle, quand l’esprit humain s’est réveillé, comment 
s’est-il réveillé? quelle est la baguette qui en quelque sorte est venue 
le toucher et l’arracher à son sommeil d’un demi-siècle? Les 
lettres, les études classiques, les auteurs anciens, la philosophie 
grecque et latine, voilà ce qui a tiré l’esprit humain de son sommeil. 
Et non-seulement les études classiques l’ont réveillé; mais elles ont 
eu un combat à soutenir contre l’Église , qui était toute-puissante. 
Ce sont les études classiques qui ont sécularisé notre civilisation tout 
entière. La littérature a élevé un drapeau contre la théologie, qui 
ii'a plus été seule dans le monde : elle a fait qu’il y a eu, non pas 
seulement une Église et un clergé, mais une nation et une société. 

« Voilà les services que les lettres ont rendus. 

« Aujourd’hui j’en attends d’une autre sorte. Ce n’est pas moi qui 
dirai que le libéralisme va périr; et je ne parle pas du libéralisme de 
circonstance , je ne parle pas du libéralisme qui vient et qui passe , 
du libéralisme qui sert à la politique : je parle d’un libéralisme qui a 
fait la gloire de nos pères, et qui continuera, j’espère, à faire la 
gloire de la France. Eh bien ! croyez-vous que ce libéralisme n’ait pas 
be.soin d’être entretenu, d’être ravivé, d’être retrempé aux sources 
primitives où il a puisé sa forcé ? 

<■ A Dieu ne plaise que je veuille parler des obstacles qu’il a rencon- 
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très I A Dieu ne plaise que je veuille signaler, je ne dirai pas ses en- 
nemis, mais ses rivaux, ses adversaires l A Dieu ne plaise que j’at- 
taque aucune doctrine ni aucune profession 1 Mais enfin n’a-t-on pas 
élevé des plaintes contre l’ascendant des intérêts matériels et contre 
l’égoïsme de la société? 

« N’est-il pas vrai que les intérêts matériels prennent un grand ac- 
croissement? je ne m’en plains pas ; j’honore, je respecte le com- 
merce. J’irai plus loin : homme de l’Université , je dois dire qu’il y 
a dans le commerce , dans l’habitude des affaires , dans ce frottement 
des hommes avec les hommes , un beau , un grand principe d’éduca- 
tion. Mais vous savez aussi comment les intérêts matériels parient 
souvent aujourd’hui du libéralisme , comment ils le traitent d’utopie, 
de chimère. Eh bien ! je dis qu’il faut que le libéralisme ne cède pas 
aux intérêts matériels ; il faut qu’il puisse soutenir la concurrence. 
Je ne demande pas pour lui la prépondérance ; je ne demande pas 
pour les études classiques aucun ascendant, aucune tyrannie; mais 
je demande la concurrence des sciences, l’égalité entre toutes les 
professions; et il y a égalité entre les professions, quand il y a 
égalité entre les études. 

« J’ai lu dans la correspondance de Voltaire : <■ J’ai autrefois beau- 
« coup aimé la physique; mais, depuis qu’elle veut précéder le pas 
« sur les autres sciences , je l’abjure et la déteste comme un tyran de 
« mauvaise compagnie. » Quant à moi, je ne reconnais aucune 
science comme un tyran de mauvaise compagnie ; je veux qu’elles 
soient toutes cultivées et honorées également. Ainsi , sans vouloir 
abuser plus longtemps de la bienveillance de la Chambre, j’ose re- 
commander à son attention ces simples idées : qu’il faut séparer les 
études; qu’il ne faut pas tout amalgamer et mêler ensemble; que 
l’esprit humain, quoi qu’on dise, n’est pas universel, et qu’il faut 
dans un peuple autant de lettrés , sinon de littérateurs , que de sa- 
vants; que c’est enfin cette juste proportion entre tous les états et 
outes les études qui fait la force et la gloire d’un grand peuple. » 

(Moniteur du 31 niai 1836.) 
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PREMIÈRE PARTIE. -\ 7 ^* '* 

Peut-être ce chapitre ressemblera-t-il à une apologie 
de l’Autriche; ce n’est point ma faute. Tarrivais en Au- 
triche persuadé que c’était , en fait d’instruction , le pays 
des ténèbres. C’est un des pays, au contraire, où l’in- 
struction populaire est le plus répandue. D’où vient donc; 
à ce sujet , la mauvaise réputation de l’Autriche en Eu- 
rope? C’est ce qu’il faut expliquer rapidement, avant 
d’entrer dans le détail de l’organisation de ses diverses 
écoles. 

L’Autriche a été si maltraitée par les écrivains , qu’à 
la juger avec sévérité, mais sans injustice, ce sera pa- 
raître encore la flatter. 

^ Ce qui fait le mérite du gouvernement autrichien , 
c est son esprit de suite et de conséquence.' C’est un sys- 
tème admirablement ordonné, où tout se tient et se cor- 
respond ; c est un plan où tout est d’accord et de con- 
cert. Point d’incohérences, point de contradictions. C’est 
une machine dont tous les ressorts soigneusement ap- 
propriés les uns aux autres, marchent avéô liaordre et 
un ensemble remarquables. L’administratidfl dans 
toutes ses parties, organisée d’après les priûcîiL du 
gouvernement, de sorte qu’il n’y a nïchoc, ni tiràille- 
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ment, ni embarras. Prenez dans l’administration la par- 
tie que vous voudrez, partout vous retrouverez les mêmes 
principes et les mêmes maximes. 

Ce que veut avant tout la politique autrichienne , 
c’est le calme et le repos. Elle veut que le peuple soit 
tranquille, et, pour cela, elle veut qu’il soit heureux. 
Elle veut aussi qu’il ait de l’instruction , mais cette in- 
struction qui appreud à l’homme à mieux se servir de 
ses forces et de celles de la nature, qui fait les bous ou- 
vriers, les bons laboureurs, et non cette instruction qui 
agace l’intelligence , qui lui apprend à douter, à raison- 
ner, à examiner. Voulez-vous être mécanicien, manitfac- 
turier, agriculteur, architecte? vous trouverez, à cet 
egard, en Autriche, tout ce qu’il vous faut : écoles, 
collèges, professeurs, laboratoires, collections. Voulez- 
vous être avocat , publiciste, homme de lettres , c’est-à- 
dire raisonner, discuter, douter? allez ailleurs, allez bien 
loin ; ce n’est point en Autriche que vous trouverez de 
bonnes écoles pour de pareilles fantaisies. L’utile plutôt 
que le beau, la pratique plutôt que la théorie, le soin 
du corps plutôt que le soin de l’intelligence, voilà la 
maxime fondamentale de l’Autriche. De là suit la mes- 
quinerie dçs études classiques et la prospérité des étu- 
des usuelles, le néant et l’obscurité profonde de l’uni- 
versité de Vienne, et la juste renommée de son institut po- 
lytechnique. L’Autriche n’aime pas les sa vans ou plutôt les 
lettres. Quand, il y a une dizaine d’années, l’empereur 
François disait aux professeurs de Laybach qu’il n’aimait 
pas les savans, ce n’était pas la science qu’il réprouvait, 
c’était la littérature et les lettrés {den gelehrten stand). 
Ainsi expliqué, le mot peut paraître encore imperti- 
nent, mais ce n’est plus un blasphème contre toute la 
civilisation. L’empereur François préférait les sciences 
aux lettres, les études qui se fout eu vue d’exercer un 
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métier et un e'tat aux études dites libérales, qui ornent 
et développent l’esprit. Il était un des partisans de l’in- 
struction usuelle, un des adversaires de l’instruction 
classique. Voilà tout ce que veut dire le mot de Laybach, 
Le gouvernement autrichien cherche à résoudre deux 
grands problèmes ; il veut que le peuple soit riche et 
heureux, et il ne veut pas qu’il s’avise jamais d’avoir les 
pensées d’indépendance et de fierté que donne le bon- 
heur et l’aisance. Il veut que le peuple soit instruit , et 
il ne veut pas que son intelligence s’enhardisse jamais 
en se développant , à examiner les institutions politi- 
ques. Jusqu’ici il semble avoir réussi. Le peuple au- 
trichien est riche; le commerce fleurit; l’agriculture 
prospère; il y a beaucoup de bien-être, beaucoup de 
bonheur même, si vous voulez n’être point trop délicat 
en fait de bonheur; mais, grâce à la douceur de son 
tempérament, l’Autrichien devient riche sans s’enorgueil- 
lir et sans s’agiter. Il y a peu de vanité en Autriche, 
aussi la bourgeoisie y fait fortune, sans prendre envie de 
rivaliser avec la noblesse. Il y a beaucoup d’instmetion 
beaucoup de science , mais les esprits sont tournés vers 
la pratique des arts utiles. Le peuple s’instruit et étend 
ses connaissances, mais jamais il ne pense à demander 
le pourquoi des choses établies. Il a de l’aisance sans 
vanité), il a de l’inslruction sans aucune envie do con- 
tredire et d’examiner. Jamais jusqu’ici la richesse et l’in- 
telligence, ces deux grandes forces de la société, n’ont 
été réglées et conduites avec plus d’art et d’habileté; ja- 
mais leurs avantages n’ont été plus adroitement séparés 
de leurs abus. 

A ce système industrieux, je n’ai qu’une objection à 
faire : combien cela durera-t-il? N’est-ce pas l’âge d’or 
de l’Autriche que nous voyons aujourd’hui? Tout n’est-H 
pas à son dernier point de maturité ? Cette administra- 
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tion , imprégnée de l’esprit de Joseph II , égale pour 
tous, sans être le moins du monde liberale, cette richesse 
du peuple sans inquiétude et sans désir de liberté, cette 
instruction sans besoin d’examen , tout cela qui s’accorde 
et se combine si heureusement ensemble, n’est -il pas 
arrivé à son dernier point de développement ? De l’égalité 
de l’administration, comment ne pas glisser à l’égalité 
des lois et des mœurs j de la richesse du peuple à l’envie 
qui lui viendra d’être compté pour quelque chose dans 
l’État; de l’instruction élémentaire au goût de l’instruc- 
tion littéraire et philosophique? 

Il est facile de juger, d’après ce que je viens de dire, 
que l’Autriche est en quelque sorte la patrie de l’instruc- 
tion intermédiaire, de cette instruction usuelle et pratique 
qui prépare les hommes aux professions utiles de la so- 
ciété. En Autriche, l’instruction usuelle se rattache au 
système politique du gouvernement. C’est donc là que 
nous pourrons trouver des exemples de cette sorte d’en- 
seignement, et des exemples qui ont pour eux l’autorité 
d’une expérience déjà longue. 

Avant d’examiner l’organisation de l’instruction inter- 
médiaire, je mettrai souslesyeux du lecteur une statistique 
générale dos établissemens publics d’instruction et d’édu- 
cationen Autriche.Cettestatistiquejustifiera les éloges que 
j’ai donnés à l’Aulriehe, et montrera que, sous ce rapport, 
ce pays n’est rien moins que barbare et sauvage. J’ajoute 
que ces tableaux sont extraits d’une Statistique générale 
de la monarchie autrichienne, qui se rédige tous les ans, 
et dont il est lithographié quelques exemplaires pourfem- 
percur et pour ses principaux ministres. Cette statistique 
tableau fidèle des forces et de la richesse de la monarchie 
autrichienne, est, pour ainsi dicc, un des arcanes de 
l’empire, et c’est fort à tort; car il ne s’y verrait rien 
qui ne fit honneur à l’Autriche sous le rapport de la 
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^ ' ■' 
proportion des crimes à la population, de raccroisseineii» ' 

du nombre des routes et des canaux, etc.; mais l’Autri- 
che craint la publicité, jusqu’à redouter le bien même 
qu’on dirait d’elle, pensant que de l’éloge ou passerait 
peu-à-peu au blâme. Au point où elle est, elle perd, je 
crois, plus qu’elle ne gagne à ce silence. 

Je dois la communication de ces tableaux à la bien- 
veillance deM. de Mettcrnicb , un de ces bommes en fort 
petit nombre qui, excitant une grande attente, ont le ? 

privilège de la remplir et au-delà. 

> . 'H j ‘ * ri'-i-i'.' 
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DéveJoppemens du premier tableau. 

Université. — En Frédéric II fonda à Vienne 

une école pour renseignement du latin. Rodolphe IV, en 
1 365 , érigea cette école en université pour la philoso* 
ph ie, les belles-lettres , la médecine et la jurisprudence. 
Albert III, en i384» y ajouta une faculté de théologie. 
En i6aa, Ferdinand II confia ruuivcrsité de Vienne 
aux jésuites, qui la réglèrent selon leur méthode. Marie- 
Thérèse, d’après les conseils de son médecin Gerhard van 
Swieten, donna à cet établissement une organisation 
toute nouvelle, et les cours de cette nouvelle univer- 
sité s’ouvrirent avec beaucoup de solennité au mois 
d’avril 1756. Voltaire fit pour son inauguration des 
vers fort médiocres (1), tant l’université devienne, dès 
son origine, semblait brouillée avec la littérature. 

Le sénat académique, ou le consistoire de l’université, 


(x) Toici qiielqiieS'UDft de ces vers à l'empereur Fraoç<»ls 1 *' et à Marie* 
Thérèse. w,.*’'’» ' 

' Qoasd an roi bienfaitaDt , qae scs peuples bénisteat » 

Les a comblés de ses bienfaits , 

Les autres nations à s.i gloire applaudissent; . 

Les étrangers charmés dericoneot ses sujets. 

Tous les rois à l’cnri ront suirre .ses exemples t * • - 

Il est le bieufniteur du reste des mortels, v *;* 

-£t tandis qu'aux beaux-arts U élève des temples I 

* Dans nos enurs il a des autels. . • • - 

Bans Vieone à l'indigeoce on donue des asiles, 

Aux guerriers des leçons» des hoonenrs aux beaux-arts, v 

Et des secours aux arts utiles. '*• 

Coonaisscx à ces traits la fille des Césars. 

On peut sans .scrupule chercher des noms d'établi&seniens sotis celle poéno 
d'étiquette ; les leçons aux guerriers dédgnent sans doute TAcadémie thérè* 
sienne des chevaliers, ou le Co'.leglum Therenantun , fondée par Marie-Thé* 
rèse en 1745; et les secours aux arts utiles peuvent indifjuer que dès cettô 
époque ie gouvernement autrichicD favorisait renseignemeat des connaissance» 
nsucUes et pratiques. ,.*» 
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n’a aucune juridiction sur les ctudians. Il n’y a point à 
Vienne de juridiction universitaire. Les étudians sont 
soumis aux lois et auX autorités ordinaires. Ils n’ont au- 
cun privilège : leur conduite n’en est que meilleure. 
Mêlés au reste de la population, sans rien qui les dis- 
tingue, ni lois, ni tribunaux, ils ne cherchent pas non 
plus à se distinguer par la bizarrerie de leur costume et 
de leurs mœurs, comme font les étudians des autres uni- 
versités. Us s’habillent et vivent comme tout le monde. 

Les leçons de théologie, de chirurgie et de l’art des 
vétérinaires sont gratuites. Les élèves paient pour les 
autres cours, pour les cours de la faculté philosophique 
(faculté des sciences), i8 florins (46 fr. o8) ; pour 
les cours de la faculté de droit et de médecine, 3o flo- 
rins (76 fr. 80). Sont exempts de ce droit les étrangers 
qui ne sont pas auditeurs habituels des cours, qui ne veu- 
lent point passer d’examen et auxquels il ne sera point 
donné de certificat d’études; de plus les boursiers. Le re- 
venu des cours est employé à faire les fonds des bourses. 
Ces bourses sont, en général, données de préférence aux 
fils des maîtres d’école et des professeurs pensionnés. 

L’université de Vienne a des examens à la fin de cha- 
que année d’études : c’est encore uiie de ses différences 
avec les autres universités allemandes. Il faut, pour pas- 
ser des cours de la première année aux cours de la se- 
conde, subir un examen. L’université de Vienne ne re- 
connaît donc pas le principe de la liberté d’études ( lem- 
freiheit')^ si cher aux autres universités. Les cours sont 
partagés en cours obligatoires et cours facultatifs. Les 
cours obligatoires sont ceux sur lesquels les étudians 
doivent être examinés. 

Chaque professeur est tenu de rédiger un manuel de la 
fitculté qu’il professe, ou d’adopter un des manuels exis- 
tans, afin, dit-on, d’éviter aux étudians la fatigue de 
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recueiliir les leçons par écrit , et aussi , sans doute, afin 
que le texte de renseiguemeiit soit soumis à l’autorité, 
approuvé par elle, et que le professeur ne puisse pas s’en 
écarter. Dans renseignement oral et improvisé, le pro- 
fesseur aurait trop de facilité d’être libre et de dire ce 
qu’il veut. 

Sur 2,a4a étudians, sans compter les élèves en chi- 
rurgie qu’avait en i 83 o-i 83 i l’Université de Vienne, il 
y eu avait plus de i, 5 oo dispensés de payer le prix des 
cours, et sur ces i, 5 oo, 900 en outre avaient des bourses. 
Il n’y a point d’université où les étudians soient en aussi 
grand nombre soutenus et encouragés, pendant leurs 
études, que TUniversité de Vienne, il faut le reconnaî- 
tre, et cependant cette université n’a aucun éclat; elle 
n’a aucun professeur renommé ; aucun ouvrage célèbre 
n’est sorti de son sein. A quoi cela tient-il , ayant de pa- 
reils eucouragemens , et ayant un si grand nombre d’é-* 
lèves? Au pays, ou à l’esprit du gouvernement? 

Gymnases. — Dans les gymnases de Vienne , le sys- 
tème des classes (voir cbap. iv) est adopté presque com- 
plètement. Ainsi, l’enseignement se partage en six classes. 
Les quatre premières sont les classes de grammaire, les 
deux dernières les classes d’bumanités. 

C’est le même professeur qui conduit les élèves , pour 
les classes de grammaire, depuis la première jusqu’à la 
cinquième : c’est aussi pour les humanités le même pro- 
fesseur qui conduit les élèves pendant la cinquième et la 
sixième classes. 

L’influence des jésuites et de leur méthode d’éduca- 
tion se retrouve, comme on le voit, dans les fréquens 
examens de l’Université et dans la division des classes 
dans les gymnases. 

Le nombre des élèves diminue dans les gymnases. 
En i8ai, le Gymnase académique de Vienne avait 66t 
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élèves. En i83i, il n’y en avait plus que 36o. Cette di- 
minution, clans les études classiques, s’accorde avec la pré- 
pondérance chaque jour plus grande des études usuelles. 

Voici quelques passages des lois et réglemens relatifs* 
aux gymnases, qui montreront dans quel esprit ces éta- 
blisscmcns sont conduits et qui justifieront le jugement 
que j’ai porté sur cette partie de l’instruction publique 
en Autriche. ^ - 

« Quand un jeune homme, par sa naissance, par sa 
fortune , ou par toute autre circonstance favorable, peut 
prétendre à une éducation plus élevée que celle que don- 
nent les écoles populaires , il a droit d’entrer < dans les 
gymnases : mais il y a des qualités qu’il faut que l’élève 
possède ; sans quoi il ne doit point être reçu. Ces qualités 
sont d’abord une intelligence heureuse : car autant il est 
désirable de voir perfectionner par l’éducation les lalens 
que donne la nature, autant il est triste de voir des es- 
prits médiocres, surtout quand ils sortent des classes in- 
férieures de la société, se consacrer aux sciences. Après 
les dispositions de l’esprit vient le goût et la faculté du 
travail. Ce goût ne se rencontre pas toujours dans les es- 
prits les plus heureusement doués. Il y a souvent aussi des 
jeunes gens à qui leur santé interdit de se livrer à un 
travail assidu. Il faut surtout des mœurs honnêtes et 
pures. Le développement de l’esprit, s’il n’est pas joint 
aux' bbnnes mœurs, est un mal plutôt qu’un bien. 

^ Sans ces qualités nécessaires, les jeunes gens ne doi- 
vent pas entrer au gymnase. C’est aux parens d’abord et 
aux tuteurs à juger les enfans sous c« rapport, à consi- 
dérer que loin de contribuer au bonheur des jeunes gens, 
en leur donnant une éducation littéraire, quand ils sont 
médiocres d’esprit ou paresseux, c’est faire leur malheur 
et créer un embairas et un danger pour la société. C’est 
aussi leur devoir, -avant de faire faire aux enfans ces 
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sortes d éludés, de réflecliir si leur fortune Ifeur permet 
de faire toutes les dépense^/ qui sont nécessaires. Une 
éducation de ce genre exige, en effet une certaine for- 
tune, puisqu’il faut du loisir, des maîtres, toutes choses 
coûteuses; sans quoi^un jeune homme qui a commencé 
son éducation, se trouve bientôt dauS une. pénible 
condition. Incapable de tirer de son éducation le parti 
qu il espérait, faute de pouvoir continuer; incapable 
de prendre un autre état, faute de s’être préparé 
.dans sa jeunesse à l’exercice des pmfessions utiles, 
il vit mécontent et Inutile. Quand les parens, après un . 
premier essai, voient qucjeurs enfans ne montrent ni un 
zèle. ni une capacité extraordinaires, leur devoir est de 
leur faire cesser des études malheureuses et de les tour- 
ner vers les professions industrielles. 

‘ Si les parens négligent leurs devoirs à cet égard, c’est 
à la loi à y suppléer. En conséquence, aucun enfant ne 
peut être reçu au gymnase s’il n’a passé le temps prescrit 
dans les écoles élémentaires, ou s’il ne soutient un exa- 
men sur les objets d’enseignement de ces écoles. Qui- 
conque, dans les écoles élémentaires, se sera conduit 
d une façon contraire aux bonnes mœurs , sera exclu 
des gymnases. Le réglement donne au maître, à l’é^^ard 
des mœurs des élèves, un droit qui s’étend au-delà de 
1 enceinte de l’école. Le maître ne doit pas seulement 
's inquiéter de leur bonne conduite pendant le temps des 
études; il a droit de savoir aussi comment ils se condui- 
sent au dehors et même dans la maison paternelle, pour 
tout ce qüi touche aux éludes. ' 

Il y a une librairie spécialement autorisée pour tous 
les livres de classe, et ces livres, qu’il est défendu à tout 
autre libraire d imprimer et de vepdre, sont de temps en 
.temps ijvises. Il était question , dans les derniers mois 
e i833, dune révision de ce genre, etJa raison qu’on 
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me donnait' de cotte" révision , c’est que plusieurs des 
choses qui se trouvaient dans ces livres et qui n’ctaient 
' point dangereuses autrefois, l’étaient devenues , depuis 
que l’esprit du siècle s’était mêlé de les into'préter. Il 
Allait donc les supprimer. Cela m’était dit sans aucun 
embarras et comme la chose du monde la plus simple. 
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/ . - Développ^mt^x^ iseci^ tableau. 

' L’Acadéinre <le Marie-Thérès'eV pu-Co/ 4 ?g'/u/« Thei'e- 
sianum (mentionné p. 187 dans ce tableau), mérite une 
attention, particulière. Il fut fonde en 1745 par Marie- 
.. Thérèse, poui' les jeunes nobles. En 1784, Joseph II 
licencia ce collège, et les élèves ne reçurent plus qu’un 
' secours annuel. En^ I797> fut .rétabli et organisé tel 
qu’il existe encore aujourd’hui. Ce, collège , destiné àrla 
jeune noblesse, a pour but de former des administra- 
teurs et des employés; et les études y sont surtout diri- 
gées vers l’économie politique. Celte institution, qui, 
malgré les cliangcmcns qu’ellé a subis, remonte à Marie- 
Thérèse, montre combien le gouvernement autrichien , 
dès cette époque, s’attachait à donner à chacun une édu- 
' cation appropriée à son état et combien il estimait ce que 
' je nommerai volontiers le système de l’instruction spé- 
ciale. / ' 

Il y a eti.effet dans l’éducation deux syslèmes, l’in- 
sfruction générale et rinstructiou spéciale. L’inslruction 
■ générale est celle qui a pour but defornîer l’esprit des 
jeunes gens 'et de leur donner les connaissances néces- 
#iires à ce qu’on appelle un homme bien élevé;' fout 
cela sans's’inquîéter de savoir quel état doivent embras- 
ser les jeunes gens et sans chercher le moins dii monde 
^ approprier, leur éducation à, leur profession à venir. 
Dans nos collèges’ en France et dans les, gymnases en 
AUeinague, le système de l’instruction générale domine 
e.xclusivement. L’inslruction spéciale au contraire a pour 
but de former l’esprit des jeunes gens eu vue d’une' pro- 
, fession quelconque ..et de irappoi ter toutes les études à 
cette profession. Ce système est peu appliqué jusqu’ici 
, eu Eurojie. En effet, les écoles'spéciales, soit en France, 
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soit ailleurs, prcnneal les jeunes gens à un certain ;We 
et quand ils sont censés avoir pu choisir leur étal. C’est 
un système sans doute plus raisonnable au premier coup- 
d’œil. On ne peut nier cependant qu’il n’ait le défaut de 
laisser trop de vague et d’incerlitude dans l’éducalion. 
Il favorise l’indécision et la mobilité des jeunes gens; il 
fait que le plus grand nombre, se trouvant à-peu-pres 
propre à tout, n’a de vocation et de goût décidé pour 
aucune profession particidière. Delà, le peu de solidité 
des divers éîals de la société, ce déclassement perpétuel 
qui est un des maux de notre siècle, et cette masse flot- 
tante de gens sans emploi certain. 

Avec le système de l’instruction spéciale, les jeunes 
gens se trouvent classés dans leur état dès le commence- 
ment mc'ine de leurs études. Point d’hésitation ; point de 
vague. Ajoutons que, comme toute l’activité de leur es- 
prit s’est tournée vers une seule étude, ils font mieux ce 
qu’ils ont à faire. Ils savent moins de choses, mais ce 
qu’ils savent, ils le savent très bien; car toutes leurs 
études et toutes leurs idées s’y rapportent. L’instructioa 
spéciale est, dans une sphère plus élevée, ce qu’est la di- 
vision du travail dans les arts industriels. Dans les pre- 
miers temps, quand chaque famille faisait elle-même 
tout ce dpnt elle avait besoin , quand on était en même 
temps tisserand, charpentier, forgeron, menuisier, ser- 
rurier, etc, riiomme qui faisait tout cela avait certes 
plus d intelligence et d esprit que l’ouvrier qui aujour- 
d hui no fait qu une seule et même chose pendant toute 
sa vie.^ Mais combien les œuvrès étaient imparfaites et 
grossières! Avec quelle précision au contraire et quelle 
hahiletc est faite maintenant cette pièce unique et tou- 
jours la même que fait l’ouvrier! Tel est l’effet de la di- 
vision du travail. La chose est mieux faite; l’homme est 
moins eclaii'é et moins intelligent. IjQ chose a gagné cp 
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que l'homme a perdu. L’instruction spéciale a exactement 
les marnes effets. Iæs professions de la société sont mieux 
remplies et par des hommes plus habiles chacun dans leur 
genre. Le manufacturier est meilleur manufacturier 
peut-être , et l’administrateur est meilleur administra- 
teur, ayant été préparé de longue main à remplir cette 
carrière. Les choses étant mieux faites, la civilisation 
matérielle y gagne : mais l’esprit humain et la civilisa- 
tion intellectuelle y perdent. Le système de l’instruction 
générale a créé, il faut le reconnaître, la civilisation eu- 
ropéenne, telle que nous la voyons aujourd’hui, et c’est 
une œuvre dont il faut lui savoir quelque gré. 

Peut-être il est vrai, ayant porté tous ses fruits, ce 
système a-t-il maintenant plus d’inconvéniens que d’a- 
vantages; et c’est le pressentiment de cette vérité qui 
fait que, partout aujourd’hui en Europe, on fonde ou 
l’on demande de fonder des élablissemcns d’instruction 
industrielle, commerciale , technique, manufacturière, 
positive; car les noms sont divers, mais au fond l’idée 
est la même. On veut une autre instruction que 
l’instruction générale, une instruction mieux appropriée 
aux divers états de la société. Cette instruction nou- 
velle, réclamée avec tant d’ardeur, n’est au fond que le 
système’' de l’instruction spéciale. C’est le seul système 
en effet qui puisse corriger les défauts du système 
opposé, et soulager la société, c’est-a-dire la débarrasser 
de toutes ces vocations vagues et indécises qui l’encom- 
brent et qui la fatiguent. C’est vers ce système que doit 
marcher l’instruction intermédiaire : non que je veuille 
par là arrêter les progrès de la civilisation , ce qui arri- 
verait si partout l’instruction spéciale remplaçait l’in- 
struction générale. Gardons nos colleges, nos facultés et 
tous nos établissemens d’instruction générale, gardons- 
les précieusement : mais à cotéj et pour corriger 1 exces 
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<le leur développement , créons des écoles spéciales, et Sa- 
chons bien que plus elles seront spéciales, plus elles se- 
ront utiles. La pratique él la. spécialité, voilà les deux 
principes fondanienlaux de Finstruclion intermédiaire. 

Il y a une idée de spécialité, dans rAcadéniic de Marie- 
Thérèse, et c’est cette idée que je recommande à l’atten- 
tion de tous les hommes qui s’occupent de pédagogique 
car du reste, destinée à l’éducation de la jeune noblesse, 
confiée à la direction des Piaristes , ordre religieux qui 
rend de grands services à l’éducation dans la monarchie 
autrichienne, organisée d’après les anciennes mclhodes,. 


l’Académie ,thérésienne n’est plus guère appropriée aux 
idées de notre temps. C’est ce qu’il est facile de voir en 
parcourant cet établissement et en examinant son régle- 
ment. , < f 

L’Académie thérésienne se compose de i curateur y 

1 directeur , i vice-directçur, 3 sous'-recteiirs , i admi- 
nistrateurs, 1 6 préfets, 7 professeurs de droit politique , 

3 0 de philosophie et de sciences, 8 d'humanités, l'pré-V 
dicatenr , 9 maîtres de langues , a de dessin, 2 de danse, 

2 d’armes, 3 préparateurs, 1 bibliothécaire, i construc- 
teur de modèles, 5 médecins, 2 chirurgiens, 5 employés 
et un nombreux domestique. Le personnel comme bn yoit 
est considérable, eu. égard surtout au nombre des élèves. ' 
£n i 83 i, l’Académie ■ thérésienne comptait 162 élèves. 

Il y a dans l’Académie thérésifenné ï 4.3 bourses y dont. 
65 fondées par l’empereur, et chaque province de la 
monarchie a droit à une ou plusieurs de ces bourses, 
impéiiales^ , ' 

Chaque boursier à sa sortie désigne l’emploi qu’il de- 4 
sire èt n»çoit.en attendant un secours annuel de 3 oo flo- 
rins. (8 r <0 fr.). "• 

L’Académie reçoit aussi des élèves payans. îl paient 
5 oo florins (r, 3 oo fr.) et sont traités comme les bour» 
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sièrs, cirs’ils'se dislingucDt , ils ont droit aussi en'sortant 
à un emploi. £n i83i, sur les i6a élèves de l’Académie, ' 
il y avait 1 1 1 bdiursiers et'5i élèves payaps., 

Voyons maintenant quelles sont les études de l’Acadé- 
ipie.. Le cours d’études est de i/j ans, 8 ans pour les 
études de grammaire et d’humanités, a ans pour les étu- 
des de science et de philosophie, 4 ans pour Iqs études 
de droit politique. Les élèves sont admis jusqu’à la ans. 
Passé cet^âge, ils ne sont plus reçus. Les divers objets 
d’enseignement sont distribués de la manière suivante : 
dans les huit classes de grammaire et d’humanités, les 
objets d’enseignement des écoles primaires supérieures 
et des gymnases. On joint au.x classes de grammaire l’é- 
tude du français, aux classes d’humanités l’étude de 
l’italien. C’est aussi pendant ces huit premières années 
que l’élève apprend le dessin. 

Dans les deux classes .de sciences et de philosophie 
qui remplacent les lycées ou la faculté dite philosophique 
des universités allemandjès, voici les études de la pre- 
mière année : religion , philosophie , mathématiques , 
minéralogie, botanique, zoologie , philolc^ie grecque 
et latine (ou cours de littérature grecque et latine). 
Etudes de la deuxième année : religion , philosophie mo- , 
fale; physique, histoire Universelle , littérature grecque ’ 
et latine, science forestière. Pendant les deux années, 
continuation du français et de l’italien. Danse. 

Etudes facultatives, langues bohémienne, polonaise et 
hongroise , escrime, équitation. v 

■Les études de droit et d’économie politique font l’Objet 
spécial de l’Académie thérésienne, destinée à former des 
fonctionnaires civils. Ces études se divisent en études or- 
dinaires et études extraorclinaites. Les études ordinaires • 
,sont celles qui ont rapport au droit politique proprement 
dit : les autres ont rapport à ces connaissances qui , $ans 
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Appartenir précisément à la jurisprudence et à l’écono- 
mie poUlicpie, sont cependant plus ou moins nécessaires 
aux légistes et ' aux fonctionnaires. Première année ; 
études ordinaires, droit naturel et droit criminel, statis- 
tique, géométrie pratique, mécanique. Deuxième année : 
droit romain et droit ecclésiastique, esthétique (ou litté- 
rature et critique), littérature classique. Troisième année : 
droit civil, féodal et commercial de l’Autriche, histoire 
diplomatique de l’empire. Quatrième année : droit civil 
des divers peuples de la monarchie autrichienne, sciences 
politiques, procédure des divers tribunaux , science de 
l’éducation. ' . 

Les études extraordinaires qui sont répandues dans 
Jes quatre années de cours sont la botanique, la science 
forestière, la chimie, l’agriculture, la technologie, la 
langue anglaise et le droit hongrois. 

Les préfets sont surtout chargés de surveiller la con- 
duite morale des élèves et de former leur âme à la vertu; 
les professeurs sont chargés de l’instruction. Les préfets > 
cependant dans leurs rapports mensuels doivent rendre 
compte aussi du travail et de l’application des élèves. Il 
est interdit aux professeurs de l’Académie thérésieune, 
aussi bien qu’à ceux de l’université, de faire leurs le- 
çons d’abondance et sans texte écrit. Le motif officiel de 
cette interdiction est le même dans les deux établissemens. 

Il s’agit d’épargner aux élèves la fatigue d’écrire sous la 
dictée du professeur et de rédiger le cours. Les profes- 
seurs doivent donc avoir un livre qui forme la base et le 
texte de leurs leçons. Ce livre est examiné et approuvé 
par l’autorité; souvent même il est prescrit aux profes- 
seurs de prendre pour texte tel ou tel auteur. 

La partie la plus curieuse des réglemens de l’Académie 
ibérésienne est celle qui a pour titre : Education du 
cœur. C’est une sorte de manuel des principes du gçu- 
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TCrnement autrichien, en fait d’éducation. Cooiposé en 
i8oa, à une ,, époque où l’on avait encore la manie de 
rédiger la morale en articles de lois et de l’ense-igner aux 
enfans par demandes et par, réponses, comme la géogra- 
phie ou l’histoire , ce réglement est ün catéchisme moral 
et politique à l’usage des élèves de l’académie ihérésienne. 
Le gouvernement y prescrit comment U faut élever les 
jeunes gens pour en faire des sujets soumis et des fonc- 
tionnaires obéissans et discrets. J’en citerai çà et là quel- 
ques articles poqr donner une idée de son esprit , et à 
Dieu ne plaise! que je blâme tous les articles que je cite- > 
rài : il y a parfois dans ces articles des conseils excellens. 

ÏI est défendu aux élèves de lire des romans, des co- 
médies, des poèmes de chevalerie, parce que, dit le ré- 
glement, ces sortes de lectures énervent l’esprit, dispo- 
sent l’âme, à je ne .sais quelle mauvaise sentimentalité, 
et lui donnent plus de goût pour le monde idéal et chi- 
mérique que pour la vie simple et réelle , ce qui est une 
cause de malheur. Comme les élèves de l’acadcaiie thé- 
résiennesont de naissance noble, ils doivent être traités 
d’une manière décente et noble, sans pour cela tolérer 
ai eneourager le désordre, la mollesse , l’opiniâtreté ou 
l’orgueil insolent : les élèves doivent être conduits par 
le sentiment de l’honneur plutôt que par le sentiment 
de la crainte; et cependant , comme le sentimeDt de 
l’honneur, quand il est trop excité; produit des effets 
pernicieux, les préfets des élèves doivent s’appliquer à 
le contenir dans de justes bornes. Ainsi le gouvernement 
autrichien ne veut pas plus exciter outre mesure le cœur 
que l’esprit, et là bonne cducafion, à son avis, est celle 
qui maintient dans une sage et paisible retenue ces deux 
fiicullés qi'ifont la force de rhômme. Tout le reglement 
est fait dans cet esprit de direction prudente et soi- 
gneuse. Ainsi il énumère les vertus qu’il faut tâcher dln- 
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spirer aux élèves, et de toutes ces vertus, il n y en a au- 
cune (lout l’excès même puisse inquiéter. C’est la bien- 
veillance à l’égard de scs semblables, l’assiduité et le goût 
du travail , la douceur et la modestie en société.; c’est 
avant tout la fidelité, le devoûment et l’amour dp sou- 
verain, l’amour de la patrie, la soumission aux autori- 
tés , aux lois , à la discipline établie , le respect de Dieu et 
de la religion. Ce sont là les vertus indispensables dans 
l’Académie thcrésienne.Viennent maintenant les qualités 
qu’il faut aussi tâcher de donner aux élèves, telles que la 
politesse, et pour cela il leur est conseillé de ne pas se 
tutoyer, parce que ce genre de familiarité conduit sou- 
vent à la grossièreté. Ils doivent s’interdire entre eux les 
railleries, les paroles piquantes, et bien plus encore les 
injures et les insultes. Il leur est expri'ssément défendu 
de se battre, et de se frapper même en plaisantant. 

Le seul reproche que. je ferais à ces articles, c’est de 
vouloir régler avec trop de détail la conduite des jeunes 
gens et de devenir impraticables à force d’être minutieux, 
j’ai un reproclie plus grave à faire à l’article suivant. 
« Comme il faut que les élèves aieut une égale bienveil- 
« lance les uns à l’égard des autres, il est nécessaire qu’ils 
« n’aient aucunes liaisons et amitiés particulières. Cela 
ic est nécessaire pour d’autres motifs encore. Ces amitiés 
« nuisent à l’estime qu’ils doivent tous avoir les uns pour 
« les autres ; elles nuisent aussi à l’ensemble et à l’har» 
« monie de la maison. Les élèves doivent donc n’avoir 
« ni répugnances, ni préférences exclusives les uns à 
« l’égard tles autres ». C’est certes pousser trop loin le 
goût de la direction et de la surveillance que d’interdire 
aux élèves de s’unir d’amitié , selon (ju’ils se conviennent 
eosemblc. Il y a là un esprit de police et d’inquisition 
que je ne saurais trop blâmer. Qu’on empêche les désor- 
dres qu’entraînent parfois les amitiés entre jeunes gens, 
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c’est le devoir des maîtres; mais qu’on proscrive l’ami- 
tié, qu’on défende la confiance, c’est un crime contré la 
nature humaine; car c’est détruire un grand bien pour 
empêcher un mal qui est rare. Sans doute, il est com- 
mode pour les préfets de prendre les jeûnes gensUri.à 
un ; ils sont plus dépendans et plus soumis , n’ayant ja- 
mais l’idée de s’appuyer les uns sur les autres. Mais il en 
est de cette police de collège poussée à ce degré de tra- 
casserie et d’ombrage comme de’ la police publique 
quand elle est aussi poussée trop loin. Elle empêche 
quelques mauvaises action?, mais elle dessèche la source 
de toutes les bonnes, et nuit par I4 plus qu’elle ne sert. 

Comme on ne peut , dit le réglement , habituer de 
trop bonne heure à l’ordre le jeune homme qui doit un 
jour servir l’éut, il faut apprendre aux élèves à respec- 
ter les lois et les règles de l’Académie, comme étant én 
petit une image des lois de l’élat, et lui montrer les res- 
semblances qui existent entré l’ordre du collège et l’or- 
dre du gouvernement. C’est aux préfets, c’est-à-dire aux 
maîtres qui surveillent les jeunes gens, que le réglement 
recommande d’user de leur influeuoe sur les jeunes g^ens, 
pour leur donner ce goût de l’ordre et de la règle établie 
et surtout pour les prémunir contre les suggestions des 
esprits qui cherchent toujours un mieux chimérique et 
qui ne savent jamais être conlens de leur sort. 

- Les citations que je viens de faire suffisent pour faire 
connaître les réglemeos de l’académie thérésienne et 
montrent, quels sont depuis long-temps les principes du 
gouvernenient autrichien. Dans l’instruction: i® la spé- 
cialité, afin de ne point laisser l’esprit des jeunes gens 
se développer à l’aventure, et de lè renfermer de bonne 
heure dans le cercle d’une profession déterminée; a* le 
goût de la pratique, suite naturelle de la spécialité. Dans 
l’éducation, l’influence des idées d’ordre, de respect, de 
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discipline, le dégoût des théories, l’aversion d*un mieux 
impraticable, la stir\eillance sur les mœurs et les carac- 
tères poussée jusqu’à l’inquisition et jusqu’à défendre les 
amitiés entre jeunes gens; voilà comment le gouverne- 
ment autrichien entend l’éducation. 11 y a dans cette 
méthode plusieurs choses à approuver, plusieurs aussi à 
blâmer.. Mon blâme principal c’est qu’elle n’a pas assez 
confiance en la bonté de la nature humaine, c’est qu’elle 
la gêne dans le développement de scs bonnes facultés 
pour (^pêcher le développement de ses mauvaises et sa- 
crifie le bien pour étouffer le mal. 

Quant au but de l’Académie ihérésien ne, chacun sent, 
outre l’excellence du principe de la spécialité, que l’idée 
de cet établissement est utile et boyne. Dans un pays où 
le de.spotisme se pique d’administrer d’une manière plus 
éclairée et plus équitable que les gouvernemens libres , 
-il est nécessaire que les administrateurs soient instruits 
dès leur entrée en fonctions et qu’ils ne fassent pas leur 
éducation aux dépens des administrés. De là l’utilité d’un 
collège administratif où les jeunes gens sont préparés 
avee soin à remplir lesfonctions publiques.il vaut certes 
mieux pour être fonctionnaire, avoir fait des études 
spéciales et s’être préparé de longue main à son emploi 
que d’y arriver toift novice et au sortie d’études et même 
de professions toutes différentes , comme cela se voit 
chez nous, où radministration prend souvent ses can- 
dida's parmi les désœuvrés et les traînards des autres 
professions. 

L’idée de l’Académie thérésienne me semble donc ex- 
cellente; mais cet établissement destiné à la jeune no- 
blesse, conduit par des ecclésiastiques plus propres à 
donner une bonne éducation morale qu’une instruction 
couvenableà des administrateurs, n’est plus, si j’en crois 
quelques rapports, appropriée aux besoins de notre 
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temps, et ce n’est point de soii sein que'le gouvernement 
tire exclusivement ses foiiclionnaires. Si le. gouverne- 
ment autrichien ne prenait ses fonctionnaires que parmi 
les élèves de l’Académie ihérésieiiiie , il dônnerait par là 
à la noblesse sur tous les emplois de l’administralion , 
un privilège qui ne s’accorde point avec les principes de 
despotisme éclairé qu’a adoptés ce gouvernement. 

L’Académie thérésicnne est établie dans un magnifi- 
que bâtiment; elle a une riche bibliothèque, une collec- 
tion de minéraux et de coquilles, un jardin botllniquey 
une pépinière forestière, une collection de modèles pour 
la mécanique et un cabinet de physique, un laboratoire 
de chimie et un manège. v 

Académie des ingénieurs (Tableau, p. 1 87), est une 
école établie aussi sur le principe de la spécialité. Son nom 
indique son but. Elle fut fondée en et réorganisée 
en 1 797, époque aussi de la réorganisation de l’Académie 
thérésieiine. L’Académie 'des ingénieurs a un directeur 
général, un directeur particulier, quatre inspecteurs qui 
sont en même temps professeurs, douze inspecteurs des 
dasses, quinze professeurs, les uns militaires, les autres 
civils, deux chapelains, trois employés, quatre' méde- 
cins, un chirurgien et un nombreux domestique. 

Les objets d’enseignement sont distribués en sept 
dasses. 

• 'Première classe. — Classe préparatoire : le latin , la 
calligraphie, l’histoire et la géographie ancienne , l’his- 
toire naturelle, le calcul, le dessin. 

Deuxième classe'. — L’algèbre , l’histoire et la géogra- 
phie. La calligraphie et le dessin continuent à être ensei- 
gnés danscetteclasse et dans toutes les classes, suivantesi, 
, Troisième classe . — Géométrie théorique et pratique. 

Quatrième classe.^ — Mathématiques supérieures et 
géométrie , dessin de plans. 
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Cinquième class^ — Mécanique, physique, dessin de 
plans et de perspective. ' 

Sixième classe. — Tactique, science des fortifications 
de ville et de c ampagne, arcliitecture civile. 

La religion , le français et l’allemand , et la rédaction dans 
ces deux langues sont enseignc's aussi dans ces six classes. 

Après 61*8 six classes, les élèves entrent comme cadets 
dans le coi ps des ingénieurs , ce qui fait leur septième 
classe , où on leur enseigne l’art des fortifications et tout 
ce qui est nécessaire à l’ingénieur. 

Les élèves de l’Académie apprennent l’exercice, l’équi- 
tation, l’escrime et la danse. 

11 n’y a que les plus distingues qui entrent dans le 
corps des ingénieurs; les autres sont placés comme offi- 
ciers dans les regimens. 

Les élèves de l’Académie portent l’uniforme militaire. 

L’Académie peut recevoir 200 élèves. Il y a 64 bour- 
ses dont 3 a de fondation impériale. Plusieurs de ces 
bourses impériales sont destinées aux jeunes gens de la 
Gallicie, du royaume Loinbardo-Vénitien et de la pro- 
vince de Trieste. Pai-mi les bourses fondées par des par- 
ticuliers, il y en a deux méritent d’ètre citées , ce 
sont les bourses d’IIermanet d’IIensel. Herman et Ilensel 
étaient deux ingénieurs qui moururent courageusement 
en 180Q en défendant contre l’armée française les block- 
haus inachevés de Prédit et de Malborghetto-, en Carin- 
thie. Pour consacrer le souvenir de leur dévoûment , les 
officiers de leur régiment firent une souscription et fon- 
dèrent deux bourses à l’Académie. Ces bourses portent 
les noms de ces deux officiers. 

Les jeunes gens qui n’ont point de bourses paient 
43 o florins par an (go 3 fr.), et pour premier uniforme 
80 fl. (168 fr.)ll fau tpour entrer à l’Académie avoir plus 
de 1 2 ans et n’en avoir pas plus de i5. ' .. 
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L’Academie possède une bibliothèque, un cabiuet de 
physique et une coileetion de modèles. , 

DEUXIÈME PARTIE. 

Les deux tableaux statistiques que nous venons de tra- 
duire et de commenter donnent une idée générale de 
l’état de l'instruction dans la monarchie autrichienne z 
les établissemens d’instruction sont, comme on le voit, 
très variés. Ils correspondent à la diversité dès profes- 
sions sociales, et l’idée qui domine dans ce système d’é- 
ducation, c’est l’idée de la spécialité. 

Après avoir vu quel était en général l’état de l’instruc- 
tion publique en Autriche, il faut étudier avec plus de 
détail l’instruction primaire et examiner comment elle est 
organisée. L’instruction primaire est par sa nature même 
une instruction générale. Elle doit s’adresser à tout le 
monde. Mais à mesure qu’elle, s’élève, elle doit aussi, ser 
Ion les principes de la pédagogie autrichienne, devenir 
spéciale, afin d’échapper au danger d’être vague et su- 
perficielle. Cette transformation progressive de l’éduca- 
tion primaire et le passage de l’instruction générale à 
l’instruction spéciale, à mesure que l’enfant s’élève d’un 
degré, voilà surtout ce que. nous voulons étudier. 

Nous .parcourrons rapidement les premiers degr« 
de l’instruction primaire.’ Nous donnerons plus de 
détails quand nous arriverons aux degrés où commence, 
selon no\is, l’instruction intermédiaire. 

' Salles <ï asile. — L’éducatioli du peuple doit commen- 
cer dans les salles d’asile. Il y a des salles d’asile en Au- 
triche, mais elles n’y sont pas anciennes. Celles de Vienne 
ne datent que de 1 83 1 . Disons un mot des principes i 
qui dirigent la société fondée à Vienne, pour l’établis- 
sement des salles d’asile. 


Digitized by Google 



AUTRICHE. ai 3 

; Les soins donnes au^t enfans sont des soins donnes au 
V. j>euple; ' car les enfans sont le. peuple à -venir : de plus 
les salles d’asilé sont une manière d’arriver au. cœur et à 
rintelligence des parens. Les pareiis profitent des bonnes 
habitudes cjue l’enfant rapporte à la maison, et pour 
remonter de l’enfant aux parens, l’exemple n’en a pas 
moins de force. Aider à ramélioration du peuple en soi- 
gnant les petits enfans et agir par les enfans sur les pa- 
rens:- tels sont les principes de l’aSvSocidlion viennoise: 
Outre ces motifs humains, il en est un* plus clevé que je 
ne puis pas omettre, c’est la,-roligioii , c’est la foi à ces 
belles paroles du Sauveur : (i* Quiconque reçoit un enfant 
« en mon nom , me reçoit aVissi. » Parfont en Allema- 
gne , et à tous les degrés , la religion préside à l’éduca- 
tion. C’est la vie de tous les établisscmens. • 

Les salles d’asile ne se bornent pas à' offrir un abri 
aux enfans que l’absence de leurs parens', pendant la 
journée, laisse sans soin et. sans surveillance. Ce sont 
aussi de petites écoles. La société a fait l’essai dans un 
des asiles de n*avoir qu’une gardienne et point de ijnaître. 
Cette expérience n’a point réussi. Le travail est donc tou- 
jours uni a la surveillance; seulement c’est un travail 
- approprié a l’âge des enfans. Sans le travail, les salles r 
d’asile seraient d(^ écoles d’oisiveté. Il faut que les en- 
fans travaillent, et il ne faut pas cependant. que leur 
gaîté en soit diminuée. Cela dépend beaucoup du maître.' 
Ilest.donc important d’avoir pour les salles d’asile des. 
maîtres intelligens , et il y a dans la grande école nor- 
male de Sainte-Anne, à Vienne, un cours destiné* 
former des maîtres de ce genre*. . • • ? 

L’association des salles d’àsile est sous la protection 
de la famille' impériale; mais c’est une association tout- 
à-fait privée et que le gouvernçmént ne secourt point. • 
Elle^se soutient à'I’aidc de souscriptions et par les doua- 
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tlonset legs qui lui sont faits, étant autorisée à en ac- 
cepter. Un article des statuts défend de donner des bals 
et des représentations au bénéfice des salles d’asile. Cet 
article témoigne du caractère religieux de l’association et 
de sa répugnance pour tout ce qui sent l’esprit mondain. 

IjU société avant de fonder des asiles , a examiné'avec 
scrupule les avantages et les inconvéniens que pouvait 
avoir cette sorte d’établissemens. Plusieurs objections 
eu effet ont été faites contre les salles d’asile. Ces établis- 
semens, a-t-on dit, contribuent h séparer l’enfant de ses 
parens dès son plus bas âge , et ils relâchent les liens de 
la famille, déjà trop affaiblis. Quand les parens n’ont 
point de Heu où ils puissent laisser leurs enfans pendant 
la journée, il anivc souvent que le père et la mère s’ar- 
rangent de manière à rester l’un ou l’autre avec eux : 
quelques-uns , soit misère , soit insouciance , abandon- 
nent leurs enfbns sans s’en inquiéter; mais la plupart, 
sacbant qu’ils ont un devoir à remplir, se résignent à 
gagner moins et à ne manger que du pain pour surveiller 
leurs enfans. Ce sont des sacrifices'; mais ces sacrifices vi- 
vifient l’esprit de famille. Avec les salles d’asile, les parens 
aujourd’hui ne craignent plus de quitter leurs enfans. Ils 
savent qu’ils seront gardés et surveillés avec soin; aussi 
se dispensent-ils plus volontiers de l’acopniplissement de 
leur devoir. Les salles d’asile sauvent la vie à deux ou 
trois eufiins peut-être qui auraient pu périr victimes de 
la négligence de leurs parens, mais elles affaiblissent 
l'esprit de famille en substituant les soins de l’adminis- 
tration publique aux soins du père et de la mère, soins 
pénibles et qui cpûicnt; mais qui ne font qu’attacher 
plus étroitement les parens à l'enl’ant et l’enfant à ses 
parens. Telles sont les ohjcc.ions fajies contra les salles 
d’asile. 

Elles mériteraient une sérieuse attention , si les salles 
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d’asllc avaient pour effet de séparer complètement l’en- 
fant de sa famille, mais 1rs cnfans ne couchent pas dans 
les salles d'asile; ils ue sont séparés de leurs parens que 
pendant la journée : pendant le jour les parens travail- 
lent à l’atelier, et l’enfant resterait seul à la maison; ue 
vaut-il pas mieux qu’il soit dans l’asile, où il est soigné, 
surveillé et instruit? L’asile ne sépare pas l’enfant de ses 
parens, puisquil ne le prend que pendant les heures où 
il serait seul. Le soir l’enfant retourne à la maison où il 
retrouve scs parens. Comme il n’est plus pour la mère 
une cause d’embarras pendant la journée, cuiiimc elle ne 
le voit que le soir après une journée passée dans un tra- 
vail utile à sa famille, les caresses en sont plus vives. 
L’enfant de son côté aime à retrouver le soir son père et 
sa mère, à leur raconter ce qu’il a fait^ ce qu’il a appris. 
Ces réunions du soir sont l’évènement de la journée; 
elles lui donnent de l’intérêt, et l’esprit de famille y 
gagne plutôt qu’il n’y perd. 

Ajoutez que .s’il est bon que Icsenfans soient avec leurs 
parens, il n’est pas bon peut-être qu’ils y soient tou- 
jours. Dans les ménages, où la misère aigrit les caractè- 
res, l’enfant reçoit souvent de ses parens des exemples 
qu’il vaut mieux qu’il n’ait pas sous les yeux. Ce sont 
desjuremens, des violences, des querelles,^ et tout cela 
est une mauvaise leçon donnée à l’enfance. Quand l’en- 
fant n’est pas toute la journée à la maison , il y a plus de 
chances d’ahorti pour qu’il ne soit pas témoin de ces dé- 
sordres; il y a plus de chances aussi pour qu’il n’y en ait 
pas. Dans le peuple, la plus grande partie des querelles 
domestiques vient de la misère : la misère sera moins 
grande quand les parens , affranchis de la surveillance 
de leurs enfans, pourront donner plus de temps au tra- 
vail. Peut-être même les habitudes des parens devien- 
dront-elles meilleures quand l’enfant , revenant chaque 
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soir de l’asile, les cnlretieiulra de ce qu’il y a appris de 
bonnes maximes et de récits édifians. Dans les leçons 
données à l’enfance, il y a beaucoup de choses que les . 
pareils pourront s’appliquer et dont ils profiteront. Tou- 
chantes et efficaces leçons que celles qui arrivent ainsi , 
par la bouche des petits eiifaus! 

Avec de bons maîtres dans les salles d’asile, ces éta- 
blissemens n’auront aucun des dangers que l’on craint et 
ils auront tous les avantages qu’on espère. Il faut que 
les maîtres inspirent aux eufans un profond respect pour 
leurs parens; qu’îU ne s'avisent jamais de ricu blâmer 
qui toucheaux pères et mères et, qu’ils se gardent bien 
de laisser entendre aux enfans que l’éducation qu’ils re- 
çoivent doit les rendre supérieurs à leurs parens. Si l’eu- 
fant apprenait dans les salles d’asile à moins aimer et à . 
moins respecter ses parens, ce seraient des établissemens 
funestes : les maîtres doivent comprendre que ces enfans 
qui seront, par leur éducation, supérieurs à leurs pères et 
mères, ne le seront cependant que le jour où'cette édu- 
cation sera accomplie et que jusque-là , et même long- 
temps encore après, les parens auront sur eux la supé- 
riorité que donne rcxpériencc de la vie; l’expérience, 
cette éducation qui' vaut mieux que toutes les méthodes 
et toutes les inventions possibles. Ce serait donc un con- 
tre-sens, en mchie temps que ce serait un crime contre 
l’ordre hiérarchique dç la famille, de laisser prendre 
aux enfans des prétentions de supériorité, quand ils n’èn 
ont pas encore le droit. 

Encore un coup, tout à cet égard dépend des maîtres : 
l’Association viennoise, pour guider les maîtres dans 
leurs fonctions, a prié l’un de ses membres les plus éclai- 
rés, M. Chimarii , de rédiger un manuel à leur usage. 

Ce manuel mériterait d'être traduit en français, au 
moins par extrait. Il a le rare mérite d’être clair, précis, 
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familici’, niiiuitieux, détaille, et d’être en mêine temps 
noble et élevé. Cest un modèle du style des livres d’é- 
dücation qui doivent être familiers sans niaiserie, et no- 
bles sans enflure et sans vaine, sentimentalité. « Maîtres 
et gardiennes des salles d’asile, dit en commençant 
M. Cliimani , songez que les parens vous enflent leur 
plus grand et leur plus précieux trésor. Respectez donc 
ces petits enfans, quand bien même étant fils de pauvres 
gens, ils viendraient avec de pauvres habits:' ils sont 
tous, comme nous-mêmes, fils do'notiepci*c qui est aux 
deux; ils sont ton» créés à l’image de Dieu, et peut-être 
la providence réserve-t-elle une grande vocation à quel- 
ques-uns de ces petits pauvres. » L’lclée''dominante de la 
pédagogie autrichienne, la spécialité se retrouve aussi 
dans ce manuel. Il faut, diriger' l’éducation des enfans 
vers une profession spéciale, et cela dès le commence- 
ment. a. Dans les salles d’asile (page 34) les enfans du 
peuple ne doivent point être préparés à devenir des let- 
trés et des sa vans, mais des hommes intelligens. Le ma- 
nouvricr , le charpentier, l’artisan doit.^ faire son métier 
avec intelligence : mais il n’a pas besoin' de la Science 
qui ne ferait que fausser son jugement, lui faire prendre 
en dégoût sa condition et le rendre incapable de rem- 
plir son étal. » TcU eont à tous les degrés les principes 
d’éducation en Autriche: apprendre à chacun ce qu’il 
faut qu’il sache pour faire son métier le mieux possible, 
mais rien au-delà; ne rien négliger pour développer, 
l’intelligence de l’ouvrier dans la sphère de sa vocation , 
mais se garder de lui enseigner des connaissances étran- 
gères à sa profession et dont l’effet inévitable serait de 
lui donner des besoins et des prétentions qu’il ne pour- 
rait pas satisfaire. 

Dans les salles d’asile, ^I. Chima lî recommande aux 
maîtres de chercher à développer les forces du corps : 
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0 La santé, dit-il (page 2) , est le plus gi'and dos biens : 
Un corps' robuste et capable.de résister h la fatigue, est 
absolumept necessaire à l’ouvrier qui doit' gagner sa vie 
par le travail. »Ln santé étant pour ainsi dire, le seul 
patrimoine de l’artisan, la société doit tout faire pour 
augmenter ce patrimoine : non-seuléraent elle ne doit 
pas gêner let développement, de la force corporelle, mais 
elle doit le'' favorise^ : l’oUvrier en a besoin pour -son 
état. Il paraît que pour la force de l’esprit, bn a pensé 
qu’elle était muïos nécessaire, quoiqu’elle ne soit certes 
pas moins naturelle. / 

'M|l'(.ihimanL exige des maîlrcs de salles d’asilc plu- 
sieurs qualités quîsoiit fort justementadaptées à l’emploi 
qu’ils ont à remplir. La piété est la première et la prin- 
cipale; mais une piété sincère et intime, une-piété qui 
vient du cœur et qui va au cœur. IjC maîtivî doit apssi 
avoir un juste sentiment de ses devoirs : il doit les aimer 
et s’en tenir pour honoré ; mais il faut surtout qu’il 
aime les enfans. Sans ce goût particulier qui fait qu’on 
âe plaît avec les enfans,' tout est 'difficile dans les salles 
d’asile. Les enfans se laissent çonduirè aisément par l’af- 
foctibn et ils aiment qui les aime. La patience, la douceur, 
le sang-froid sont nécessaires aussi aux maîtres des salles 
d’asile. Il faut cependant qu’il aient tm caractère vif, 
gai, animé. C’est là- l’humeur des enfans, qt si les maî- 
tres ont la même humëur, toute l’écoleira aisément. Les 
en&ns et surtout ceux des salles d’agile, c’est-à-dire de 
deux' à cinq aias *jnt fort Sen'sibles àux sigifies extérieurs. 
TjCS ■ gestes j leS moHVtmcns de la physionomie, les in- 
flexions de la yoHc ont sur etix une grande mfluencc. Us 
comprCmient par les sens hièn mieux qüe par l’intelli- 
, gcnce; il faut^ donc que reiiseignpment du maître soit 
' animé et-vif ;;la lenteur, le ton didactique, uUe déduction 

incthodique et chère ne valent pas pour instruire des en- 
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fans de quatre ans une physionomie heureuse et intelli- 
gente. Si le maître est souple et agile dans les exercices 
du corps , s’il a de la grâce dans sa marche, cela encore 
n’en vaudra que mieux. Il y a des exercices corporels dans 
les salles d’asile; il y a des marches, des mouvemens; 
si le maître les fait bien , les enfans apprendront aisé- 
ment à les bien faire. Il faut surtout éviter de prendre 
pour maîtres des boiteux, des bossus, des personnes 
difformes: leur vue rebute les enfans, ou bien leur 
prête à rire. Comme avec les petits enfans des salles d’a- 
sile, il s’agit plus encore de l’éducation physique 
que de l’éducalion intellectuelle, tout ce_qui est du de- 
hors et de l’apparence est important. A cct âge le corps 
parle beaucoup au corps et l’imitation est toute puissan- 
te. Il faut donc faire en sorte d’écarter de leurs yeux 
tout ce qui choque et ([ui répugne, tout ce qui est gaudic 
et disgracieux, tout ce qui serait un mauvais modèle à 
imiter. La force , l’adresse et la bonne grâce des enfans 
tiennent beaucoup à toutes ces précautions qui ont même 
plus d’influence qu’on ne le croit sur les habitudes du 
caractère et de l’esprit. 

Ecoles populaires. — Les salles d’asile conduisent les 
enfans juqu’à l’âge de' cinq ans accomplis. A cinq ans 
accomplis, ils doiventcnlrerà l’école et y rester jusqu’à la 
• findeladouzièmeauuée. Lesparensnepeuvent pas se dis- 
penser de les y envoyer. L’instruction est obligatoire en 
Autriche, comme dans le reste de l’Allemagne. La loi à 
cet égard entre dans les plus grands détails, afin que 
personne ne puisse se soustraire à cette obligation. 

Il est dressé dans chaque paroisse un état de tous les 
enfans, et cct état est confronté avec les registres des 
actes de naissance. • 

L’enfant qui accomplit ses. cinq ans au injlieu de 
l’année scolaire et qni n’culre à l’école qu’au commeu- 
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cernent de l’anne'e suivanle, n’en doit sortir aussi qu’au- 

delà de ses douze ans accomplis. 

Il est défendu de prendre à son service aucun pâtre 
QU berger s’il ne présente un certificat du curé de sa pa- 
roisse qu’il a suivi l’école, qu’il a été instruit dans la 
religion et qu’il a satisfait aux examens prescrits a la fin 
du cours. Il est ordonné à quiconque prend à son^scr- 
vice un enfant orphelin avant ses treize ans commencés 
ou tout antre enfant, de lui faire suivre Técole, et sur- 

tout les écoles du dimanche. ^ ^ 

Si un enfant, pendant son temps d école, quutcla com- 
mune pour aller dans une a.iire, le curé de la première 
paroisse doit écrire au curé de la seconde de veiller a ce 
(lue l’enfant aille à l’école. 

• Comme l’enseignement élémentaire est le plus utile, 
il ne doit souffrir d’aucune concurrence, et les maîtres 
qui veulent enseigner les langues étrangères, ou les maî- 
tresses qui veulent apprendre aux filles les ouvrages de 
leur sexe, ne doivent recevoir d’autorisation que sous la 
condition qu’aucun élève ne sera reçu dans leurs classes 
avant d’avoir fait son'tcmps d’école. 

Dans les églises où. il se dit plusieurs messes, les en- 
fans ne peuvent être pris pour servir la ttips<;c; qu’a 
condition que les cours de l’école n’en souffriront pas. 

On voit quelles précautions la loi a prises pour cm- 
uccher que lesenfans ne se dérobassent à l’obligation de 
suivre l’école : voici un article plus remarquable encore; 
il est relatif aux enfansqui travaillent dans les fabriques. 
On sait quelles plaintes se sont élevées en Angleterre sur 
le sort de ces malheureux enfans et combien la philan- 
tropie anglaise s’est émue de leurs souffrances. En Au- 
triche lc.zèle dcl’instructiôn a fait ce que la philantropie 
demande. A l’égard des enfans qui travaillent dans les 
abriques, l’administration doit veiller a ce que dune 
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pari, ils ne grandissent pas dans l’ignorance, mère de 
tous les vices et de toutes, les fautes;- à ce que d’autre 
part , les fabriques,ne manquent pas des bras qui leur 
• ,sont néeess’aires, et que la classe pauvre ue soit pas pri- 
vée de son gagne-pain.’ Il faut donc exiger que ces enfans 
aillent aux classes soit du soir, soit dés dimanches et 
fêtes, où ils recevront du cure et du maître d’école l’in- 
atruction indispensable, aux- frais du fabricant et des 
parens. Surtout il est défendu de rccêvoir des enfans 
dans les fabriques avant l’âge de huit ans accomplis. 
Tous les ans lo curé de la paroisse adresse à l’inspecteur 
des écoles du district un rapport sur réducatloii des 
enfans des fabriques. L’inspecteur l’envoie au magistrat 
du cercle qui prend l’avis du médecin et adresse le 
tout, avec ses observations, au gouverneur delà pro- 
vince. , 

Outre les écoles ordinaires, U y a les dimanches et 
fêtes des écoles de perfectionnement ou de répétition 
{JViederholungs-schiàen) qùi sont aussi obligatoires 
pour les enfans de treize à quinze ans accomplis, après 
leur sortie des écoles ordinaires. Sont exceptés «le l’obli-- 
galion de suivre ces écoles : ^ * 

Les élèves des gymnases; 

Les élèves des école* primaires à quatre classes et qui 
sont parvenus à la première année de la quatrième 
classe (Nous verrons tout-à-l’heure quelles sont ces 
écoles); 

Les garçons et filles des hautes classes qui sont élevés 
dans la maison paternelle'. 

Les parens et tuteurs qui-' négligent d’envoyer à l’école 
de perfectionnement les jeunes gens que la loi y oblige, 
sont condamnés i quatre florins d’amende, et s’ils ne 
peuvent payer, à un jour de prison. ^ 

•'Malgré la loi et ses précautions, le nombre des enfans 
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' qui frëqnenlent TeGole est cependant de.pîus d’un million 
au**desspiis du nomhre de jcéux.qiii devraient la fréquen- 
ter;*(i) • ' -i;' ‘ ’ . ‘ ‘ 

.Voyons maintenant les écoles, ‘"et les objets d’ensei- 


gnement. 


Il y en a de plusieurs sortes. Il y a-des écoles élémen- 
taires (7 VyWû/ i.S'c/iw/c/zj. *' 

'Des écoles primaires supérieures à trois ou quatre 
. 'cîàsses (Haupt-Sc/mlen), ' , ' ; ^ ‘ - ■ . / 

, Pour rinstruction intermédiaire, il y a : > . ' 

■’ ' Des écoles'usuellës. ' ' •' > - ' v • ' 

• • Et enfin les instituts polytechniques. Celui de Vienne 

' est le plus ancien et le plus accrédite. C’est celui que noiis 
examinêrons en détail. . ^ • 

. .A ces diverses écoles, il. faut joindre a coté des écbles 
' populaires, les écoles de répétition ou de perfectionne- 
ment i^TViederholüns^s-schùlen^ ^ qui .set' tiennent les- 
soirs,- GU les dimanches et- jours de> fêtes, et de plus, 

' les écoles de filles c( les écoles normales. ‘ " ' ' 

Ecoles élémentaires, — - Il 'doit y avoir dans chaque 
^ paroisse une école élémentaire. C’est aux autorités char- 
gées, de surveiller les. écoles, à faire en' sorte d’avoir, àu- 
, tant' que possible , deux écoles séparées, rune pour lés 
, / garçons , l’autre pour les filles." Cela est important pour ' 
' l’instruction qui doit être difïerenté^, selon la différence 

. des sexes. , ^ . . 

Dans les endroits qii d n’v a pas de paroisse, . s’il y a 
yâns le rayon d’une demi-lieue un nombre dé cent en- 
. . fans en âge d’aller à. l’école^ il sera établi une école eû 
commun pour ces ènfâns. 

, \ On ne doit cependant fonder d’écoles ' dans’ les 


en- 


(i) En iS3 2,'. 3^67 7, 71 '6 enfans èn âge, d’école. — 1,619,002 enfaaspre* 
seâs dans les écoles de la* monarchie, — Différence, ^,058,71 ^nfans. , >'■ 
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droits qui ne font pas unç p.'U’oisso, que lorsque leur né- 
cessité est évidente et quand les communes veulent et 
peuvent faire la dépense du traitement d’un maître d’é- 
cole. Si elles ne peuvent pas faire seules cette dépense, 
la caisse des écoles (i) vient à,leur secours; mais il faut 
que ce soit la commune qui fasse la plij^,grosse,part.. 
Dans la loi françaisé, chaque commune doit avoir son 
école, qu’elle forme ou non une paroisse. Pourtant quel 
que soit le vœu de la loi, il est beaucoup de communes 
encore qui n’ont pas d’école et auxquelles il est difficile 
d’en avoir une, tant la commune est pauvre, tant les ha- 
bitations sont disséminées çàet là dans la campagne. De 
plus, comme en France l’instruction n’est pas obliga- 
toire et que les parens sont libres d’envoyer ou de ne pas 
envoyer leurs enfans à l’ccolo, il faut non-seulement avoir 
, une école, mais il faut avoir des élèves, ce qui est souvent ‘ 
plus mal aisé. Ce sont là-au surplus des difficultés d’çxé- 
culion dont il ne faut pas trop' se préoccuper. Il faut at- 
tendre l’effet du temps. Ce qui est bon c’est qu’il y ait 
beaucoup d’écoles : car les écoles qréent les écoliers. 
Quand l’école est à la portée de tout le monde, et que le 
. besoin d’instruction peut être facilement satisfait, ce be- 
soin 'ne tarde pas à naître dans tous les esprits. 

IjC Manuel des écoles expliqua avec beaucoup de détails 
ce que l’on doit enseigner dans les écoles élémentaires 
et comment on doit l’enseigner. C’est là que se retrouve 
l’esprit de la pédagogie autrichienne, esprit , aussi bien , 

' qui ne se cache pas, qui ne rougit pas de lui-méme et qui 
avoue franchement ses intentions et ses desseins. ^ ^ 

Dans les écoles élémentaires, les enfans sont distribués 
en (leux classes. La première comprend l’enseigneuicnt 

ivofa en France trois.sortoa de fonds da>liiics an:; éc^ea; lee 
fonds communaux , les fonds depenrlnncmanx , les fonds ^^Bcraux, La çai.ss* • 
I dos éeolcS cfjumd à'Dup fond» géudruix. ' ■ V ' ■ l 
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du petit catéchisme, l’alphabet, le syllabaire, la lecture 
des impritncs et de l’écriture ; on commencé à écrire et 
à compter de tête. Cette première classe dure deux ans. c 
I.a seconde classe continue la'religion, la lecture et l’é- 
criture, et ajoute la dictée, le calcul par écrit et quelques 
notions de rédaction. Voila le fond de l’enseignancnt. 

Puis viennent les conseils et les règles sur la manière 
d’enseigner. Le Manuel remarque d’abord que les enfans 
des écoles élémentaires appartiennent Soit dans les villes, 
soit dans les campagnes, à cette classe nombreuse et 
utile de la société qui gagne sa vie par le iravail de ses 
mains. Il faut donc dans l’éducation qu’on lui donne, 
tenir compte de son état et de sa condition à venir. 
Dans |cs éducations letti’ées on peut chercher à dévelop- 
per telle faculté de l’âme plutôt que telle autre, et cela 
selon la nature de l’élève. Dans l’éducation populaire 
il faut une certaine égalité entre toutes les facultés. 11 ne 
faut pas cultiver l’une plutôt <|ue l’autre. Le principe 
''fondamental de l’instruction primaire, c’est qu’elle soit 
générale et qu’elle s’adresse à tout le monde ; pour cela 
elle doit se borner à certains objets. Il faut d’abord faire 
pénétrer la religion dans le coeur des enfans. La religion • 
est bonne pour tous les esprits et pour toutes le.s condi- 
tions. Il faut ensuite faire en sorte que les élèves pren- 
nent des idées justes sur les choses et sur les personnes, 
au milieu desquelles ilà sont de.stinés àfvivre. 

Plus loin encore , parmi des conseils pour la direction 
intellectuelle des enfans, se trouvent ces paroles : « Il 
« ne faut leur donner d’idées que celles qui conviennent 
•« aux hommes de leur état et de leur condition; il ne 
a faut éveiller chez eux de sentimens que ceux qui doi- 
<( vent être propres à cette classe de sujets. Avant tout, 
s il faut agir sur leur volonté; il faut qu’ils s’habituent 
< à respecter l’autorité , et que ce respect soit le motif 
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« de leur obéissance. Les «'.xemples seront, à cet égard, 
« la meilleure leçon. Les livres ilccole doivent en offrir 
' « de capables de faire impression sur Icuis esprits, mais 

« qu’il faut que le maître développe; 

« Les prêtres sont, surtout chargés de ce soin , parce 
« que c’est à eux do former là morale du peuple. » 

Le gouvernement aulrichién , comme on le voit , ne 
cherche pas dans ses écoles à étôuffer la volonté et l’in« 
telligcnce du peuple; il aime mieux )a diriger et la con- 
duire; c’est là le but constant de ses efforts. Ce goût de 
l’intelligenco, pourvu qu’elle soit dirigée à sa guise, se 
montre jusque dans les conseils qu’il donne aux maîtres 
sur la manière d’instruîrc- les enfans. « La mémoir'e',’ dit 
le Manuel des Écoles, est la faculté dominante chez 
« les enfans; c’est donc à former la mémoire qu’il faut 
« s’appliquer : cependant , n’oublions pas que ce' n’est 
« pas seulement la mémoire qu’il faut cultiver, et qu’il 
« faut aussi soigner l’éducation de l’intelligence et du 
cœur. » L’Autriche semble s’être souvenue, plus qu’au- 
cun autre État, deTinfluence que les anciens croyaient 
que l’éducation exerce sur la société , et elle a réglé ses 
écoles sur son gouvernement, cherchant à former, dès 
l’enfance, le peuple tel qu’elle veut qu’il soit et qu’il 
demeure. Pour blâmer l’esprit des écoles autrichiennes, 
il faut blâmer son gouvernement : car l’esprit des écoles 
tient à l’esprit du gouvernement. Il n’y a là aucune con- 
tradiction entre l’éducation et la politique, comme cela 
se voit dans beaucoup d’Etats, oîi les écoles marchent 
dans un sens et la société dans un autre. En Autriche, 
bon ou mauvais, tout est d’accord. 

Ecoles primaii-es supérieures. — Les écoles sont liées 
ensemble d une manière étroite et les élèves passent de 
plain-pied de l’une dans l’autre. Les écoles primaires su- 
périeures succèdent aux écoles élémentaires. Il y a deux 
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'sortes d’écoles .primaires supérieurs, les écoles à' trois 
classes et les écoles à quatre classes, • 

Les éçoles éléinenlaires forment les deux premières 
classes des écoles supérieures, qüi, de cette façon , ne 
sont qu’une troisième où une quatrième classe. Ces deux 
sortes d’écoles, les élémentaires et, les sjipérieares , ne 
sont donc point des établissemens séparés. Ce sont les 
degrés différons du même établissement. Après (avoir 
fait son cours d'école élémentaire, qui forme deux classes 
en trois années, l’eufant passe à la troisième classe, c’est- 
, à-dire à l’école supérieure; 'mais il doit auparavant sou- 
tenir un examen siu‘ les choses qui lui dnt été ensei- 
gnées. y. ' 

Les objets d’enseignement dans l’école supérieure, 
sont : la religion, en y comprenant l’iiisloire.de la Bible 
et re^plication dejs Evangiles, la lectui’e, l’écrîture et 
l’orthographe, le calcul,, la grammaire allehiaiide, des 
exercices de rédaction, et pour ceux des enfans qui doi- 
vent eptrer au Gymnase la lecture et la dictée de mots 
latins. ' , . 

Celte iVoisrème classe- complète, le système de l’in- 
strtiçtion élémentaire. Avec l’école. priipaire supérieure 
à quatre classes, ou, pour papier, plus justement, avec 
la quatri^né classe de l’école, coromence ùn autre sys- 
tème d’instruction, le système de, l’instruction inter- , 
médiaire. . . ; , . 

I C’est. à l'entrée de icet^a quatrième classe que se fiiit 
une sorte de triage entre les enfans. Jusque-là, tous les ' 
'.enfaus indistinctetnent out suivi les écoles.' alletuandes,: 
ils ont tous fait les deux premiènes classes sous le nom 
d'école éléipeotaire, ,et la troisième sous 'le noni d’école 
primaire supérieure. Là , quelques-uafi quittent les «odes 
alloBiandes; pour lè gymnase ,'ft ceb^ ,qai( restent abor- 
' dent un autre genre d’insiruetion, l’inatruolioa mlenné- 
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* * * ^ * 
diaire ou usuelle. Cette instr.iiction eét l’objet de l’en- 

seigncmçnl de la quatrième classe 'et de l’.ëcole usuelle 

qui succède à la quatrième classe.. .. 

Dans chaque cercle (arrondissement), il doit y avoir . 
une école a quatre classe^. Dans cette quatrième classe, . 
les élèves sont préparés à l’exercice des divers métiers 
qu’ils pem^ent embrasser ou au commerce de détail. La 
quatrièrne classe fait deux années. Les ’olqets d’enseigne- 
ment sont la religion le calcul supérieur, les exercices 
de rédaction, la géométrie, la mécanique, l’arcfn lecture, 
l’histoire naturelle', la géographie, J a physique, le des- 
sin dans ses diverses applications aux fleurs, aux orne- . 
mens, aux machines et aux plans.. ^ ' ' 

"Voici quelques conseils applicables aux divers objets 
d’enseignement des écoles primaires. *'Ils méritent* d’elrc 
mentionnés parce qu’ils témoignent, comme tout ce que 
nous ayons vu jusqu’icî , du goût de pratique et d’utilité 
qui SC mônire dans toutes les parties de l’instruction 
publique en Autriche; Dans l’euseignernenl* de la reli- 
gion, le maître se conformera aux instructions et il se 
réglera sur le catécliisme. Jl faut le faire apprendre par 
cœur aux élèves. Pour la lecture et l’écriture, il .s’a p pli-/ 
quera h co que les enfans lisent et écrivent facilement, 
et évitera la ixîcherche et l’art. Point de callis^raphie, 
une bonne, écriture siiffit. Dans l’enseijîncmênt de la 
grammaire, il ne faut point se jeter dans des définitions 
philosophiques des div;erses partie^ du discours. Il faut 
s’en tenir à quelques notions d’étimologie , ^exercer les 
enfans sur l’orthographe et leur enseigner les règles en 
leuç faisant des dictées de style allemand. II. en est de 
même. pour la rédaction; il faut la leur apprendre par 
1 exercice plutôt que par des règles arides : il faut sur-* 
tout leur apprendre la rédaction des écrits qui sont de 
lusage le plus fréquent dans la. vie, tels que lettres, 




r , 
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quittances, etc. Dans la troisième et la quatrième classes 
des écoles primaires , U est important de ne rien ensei- 
gner qui ne sc rapporte aux conhaissanees acquises pré- 
cédemment et qui ne s’appuie sur elles. 11 faut seulement 
donner à, rintclligencc plus de liberté et la laisser se dé- 
velopper d’élle-même. Comme la manie de tout savoir 
n’est nulle part plus inutile que dans les affaires de la vie 
ordinaire, où il faut, surtout du bon sens, et^ue cette 
vie de travail qt d’affaires doit être celle du plus grand 
nombre des élèves des écoles primaire^ , il faut faire en 
sorte que l’enseignement des maîtres n’inspîre pas aux 
eufàns,cctte funeste manie du savoir universel. Il ne 
faut donc pas qu’ils s’appliquent exclusivement à déve- 
lopper la' mémôire, mais qu'ils exercent l’intelligence 
des jeunes gens sur les objets de l’epseignement qui sont 
indiqués, et qu’ils les.habitucmt à faire usage de leur 
faculté de juger. .Sans cela, les élèves ne sauront point 
faire dans leur conduite une salutaire application des 
•principes delà morale, ni se rendre utiles- dans les pro- 
ïessionset dans les états qu’ils doivent embrasser. Ainsi, 
par exemple, en même temps qu’on enseigne la religion, 
il faut faire comprendre à l’élève quel usagé il doit faire 
de la prière dans les diverses situations de la vie. I^our 
développer l’intelli^nce 'et exercer le jugement des 
élèves, l’ëduca'tion doit leur faire faire de ce qu’ils ap- 
prennent une ap]ilication perpétuelle. \ 

. L'école de Sainte-Anne, à Vienne , est éi^ quelque 
sorte Je modèle des écoles primaires supérieures; elle 
comptait, en , 1,378 élèves. Je donne en note la 
distribution des études dans cette école, (i) 

. (i) PKEMIÈRË Classe. — Patkiiù divuio* , de 5 à 7 ans. ' 

L«a calaos appreaneot l'alpËabel, à épeler, à lire et k écrire. ' ■ 

■ ' 10 beurea par laioaine: 
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Les écolés élémentaires >et les écoles' primaires à trois 
et quatre classes forment, soùs le nom d’écoles alleman- 
des, ce qu’on peut appeler le système de l’instruction 
populaire en Autriche. Avant les écoles élémentaires il 
n’y a que les salles d’asile pour les’ petits enfans, et" les 
salles d’asile ne sont point deS établissemens publics. 
Après les écoles primaires à quatre classes', il y a le gym- 
nase, c’est-à-dire l’enseignement lettré, ou les écoles 
usuelles et les instituts polytechniques, c’est-à-dire l’en- 
seignement intermédiaire. Les écoles usuelles et les m- 


'TKEMIÈRE CLASSE. — DeCxièus divisiok, de 7 à 9 ans. 

Inti'oduction à la connaissance de la religion par voie d’entretien avec tes 
enfans. ' ^ ' n heures par semaine. 

Répétition de renseignement religieux et lecture du catéchisme. 

^ a heures par semaine. 

Lectures de petites histoires. ^ ^ a — _ — 

Écriture. ' ' • , .a — — 

Premières parties du discours dans la grammaire allemande. ^ 

, a heures par semaine. 

Calcul de tête. a' — , — 

^ . En tout la — ^ — 

DEUXIÈME CLASSE'. — De 8 à 9 ans. 

Enseignement rcügicnx par’sroiç d’entretiens. ' 

Képétition de l’enseignement relig. et lecture du catéchisme. 

' Lecture dans te livre de lecture. ' . 

. Écriture, • _ . ■ f- 

Graminaire allemande. , . 

! Dictée et orthographe. • ' 

Calcul. , . • 

En tout , ^ a a heures par semaine. 

« ’ \ 

TROISIÈME CLASSE. — De 9 & ii ans. 

Entretiens religieux : 

— Sur le catéchisme. ' ' 

^Sur l’histoire de la Bible. 

— Sur l’Évangile. - - 

^ Répétition de l’enseignementfeligieux. . ' i 

Écriture’. ' , . ’ 

Dictée et orthogràpha, ' ' , 


a heures. 

3 — 

4 — .■ 

4 — 

3 — 

3 — 

3 — , 


3 heure?. , 
3 — 1 
3 — 

« — ' 

9 — 

,9 
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slituts pû^techulques sont des ÉtEbllssemens publics; 
mais ils ne sont point également distribi;és sur la sur- 
face du pays comme les écoles populaires; ils sont pla- 
cés dans certaines villes selon le besoin ét futilité locale. 
£nFin, rinstructiou' que donnent oes établissëmens n’est 
point '.obligatoire comme l’est expressément celle des 
écoles allemandes ; et c’est là surtout ce qui fait la diffé- 
rence entre les divers degrés d’instruction. L’instruction 
populaire est seule obligatoire ; l’instruction intermé- 
diaire et l’instruction lettrée ne le sont point. 


Lecture daus le livre de lecture. 
Tntroductiou aux exercices de rédaction. 
Calcul. ' , 

Grammaire allemande, 

Lecture et dictée de mots latins. 

.En tout 


6 — 

G — 

‘ . 9 “ 

9 — 

■ ' '9 — ' 

73 heures ^ semaine. 

QUATRJÈME classe. — De II à i 5 ans. ' •, 

raaauèax' aasxE. 

Easerf nement religieux et explication de passages de rËcriture>Sainte. 

4 heures. 
4 — 

6 — ' 

' • 6 — 

G — 

' , 

■ ■ G — 

.. 4 — 

U — 

> 

' »o — 

66 — ' 

. . I 

nXUXIEMC AHItEX, 

r . ' , ' 

A-peU'près les mêmes objets d’enseignement. De plus, mécanique. 

. 6 heures. 

Histoire naturelle. ' ■ • ^ a _ 

Ehysique. , . ' a — 

Géographie des étals étràngert. ‘ V ' 4 — 

Lecture oratoire, • ’ a — 

Eu tout aussi CG — 


Répétition de l’enseignement religieu.\; 

Écriture. ' 

Grainniarre allemande, dictée et orthographe. 
Exercices de rédaction. *■ 

Calcul. 

Élémens de géométrie.^ ’ , 

Arcliilccture populaire. <s 

Géogr.iphie de l’Autriche. 

Dessin. , _ 

En tout 
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A coté des écoles populaires^ et pour les compléter,, 
il ÿ a trois sortes 'd’écoles- (dont riou3 devons dire un niot : 
les écoles de répétition, les écoles de filjes, les écoles 
. normales. ‘ ‘r -t . t- ‘ 

.‘D’abord les écoles de- rëpélitiou. . Ces écoles 'soiit,^ 
comme noOs lavonl -dit, obligatoires pour. les‘ garçons 
et pour les filles jusqu a l’âge de quinze ans accomplis. 
Elles se tiennent les dimanches et fêtés et sont destinées, 
aux jeunes gens qui ont -fait leur temps d’école. S’ils ne 
continuaient pas à pràtiquer^ ce qu’ils' dut appris, ils 
l’auraient bien vile oublié; il faut donc les astreindre à 
quelques exercices de lecture, d’écriture et de calcul, 
afin de les tenir en haleine et de perfectionner leur in- 
struction. Partout dîi il y' a line* école aliemandë régu- 
lière, vil dôity avoir une école de répétition ou de per- 
fectionnement. Elle est tenue par le curé et le. maître 
d’école du lieu. Dans ces écoles il ne s’agit pas seulement 
de répétèr aux jeunés gens ce qu’ils ont . appris, il faut 
continuer jusqu’à' Un cei’tain point leur éducation. Aussi 
y a-t-il pour ces écoles iiri livre de lecture, spécial, des 
modèles'particuliers de rédaction et des exercices de cal- 
cul-appropriés aux comptés d’üne maison, ou . d’une 
ferme. C’est surtout dans ces écoles que le .curé aura^ 
l’occasion de.moiitrer comment- les règles de Ja religion 
s’appliquent aux différentes situations de la vie, et de 
développer de cette manière dans l’ânie des jeunes gens 
une véritable piété. Les inspecteurs des écoles doivent 
faire un rapport’ spécial sur l’état des écoles de répétition,> 
et marquer quels sont . leurs’ progrès du quels sont les 
obstacles qui leur nuisent. ‘ •. 

Les écoles de — Le priiicipe de l’éducaiioii. en 
Autriche, c’est la spécialité. *!Approprier l’instruction aux 
besoins' do chaque classe deMa société et au genre' de vie 
qpe ‘chaéiin doit mener, tef est lé but que l’éducidion 


■ \ 
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autrichienne cherche à atteindre. Dans cette id^e, le 
gouvernement n’a pas pù oublier les écoles de filles. 
Nous avons vu que dans chaque paroisse il doit y avoir, 
autant que possible, une école pour les filles, séparée de 
celle des garçons. Quand l’écôle n’est point séparée, les 
filles ne peuvent la’ suivre que jusqu’à la troisième classe 
inclusivement , c’est-à-dire la première des écoles pri- ' 
maires supérieures. On a pensé que dans la quatrième 
classe, les objets d’enseignement étant déjà appropriés à ' 
la vocation future des élèves, ne pouvaient plus conve- 
nir également aux filles' et aux garçons, qui doivent 
avoir un rôle toüt'difTérent dans la société. 

’ 11 y a dans les villes pour les filles de la bourgeoisie 
des écoles particulières : ces écoles ne font pas suite aux 
écoles élémeiitairés de filles : elles en spnt séparées ; mais 
c’est le même enseignement. Seulement la -grammaire 
allemande y est enseignée demanière à préparer les filles 
à l’étude des langues étrangères. Ces écoles sont tenues 
par deux maîtresses, dont. l’une donne l’instruction 
prescrite dans le programme des écoles élémentaires, et 
l’autre apprend aux élèves les petits ouvrages à la main. 
Une sous-maîtresse aide et remplace les maîtresses,/ Il y 
a , à Vienne,' deux écoles pour les filles dé la bourgeoi- 
sie^ écoles qui sont aux frais de l’état et dont les. maî- 
tresses sont payées sur le trésor impérial. On y enseigne 
le français. Je mentionne ces éçoles de Vienne j parce 
que ce sont de véritables collèges de filles, et que chez 
nous nous n’avons aucun établissement de ce genre. 
Toutes nos pensions dO'' demoiselles sont des établisse- 
mçns privés, - , 

■ Ecoles normales. • — Comme le succès des écoles dé- 
pend des maîtres et que l’éducation de ces derniers est 
par cette raison plus importante encore peut-être que 
celle des élèves, je m’étendrai avec un peu plus dé détail 
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sur les ëcoles normales et les maîtres quî en sortent,- 
sur les précepteurs particuliei? qui sont soumis eux- 
mêmes à des règles sévères et sur l,es devoirs qui sont 
imposés à toute personne qui se mêle d’enseigner. < 

Il y a dans l’école primaire supérieure de la capitale- 
de chaque province un cours de pédagogique qui dure , 
,six mois au moins. Ce cours est destiné à former des 
maîtres pour ks écoles primaires supérieures. On y traite 
des principes de l’enseignement en général et .de la mé- 
thode particulière à l’enseignement de chaque 'objet, (r) 
Il y a dans l’une des écoles primaires supérieures de 
chaque cercle, ou dans plusieurs de cés écoles, si la chose 
est faisable, un cours de pédagogique .qui dure trois 
mois au moins et est destiné à former des maîtres pour 
les écoles élémentaires. Après ce cours, il y a un exa- 
men en présence de l’inspecteur des écoles du district,, 
auquel appartient l'école où s’est fait le cours. Cet exa- 
men^ porte sur la théorie de l’enseignement aussi bien 
que sur la pratique. Les jeunes gens qui le soutiennent 
avec honneur reçoivent un certificat, disant : qu’ils 


\ . 


(i) Voici dans l'école primaire supérieure de Sainte* Aiine, dont j’ai donné 
Ie]progi‘amme peur tes quatre premières classes, ta distribution des leçons du 
cours de pédagogique : ■ 

Pour les ecclésiastiques, ' ' ■' 

La catéchétique (mélbodé pour renseignement deta religion). ■*> ^ 

3 heures par seoiaine. j 

La pédagogique. a — • — 

Pour tes laïqoes, ^ r _ 

La méthode pour les instructions rdigieuses. a — — 

La pédagogique. 3 — — ' 

Le'calcul. ‘ ' 3 — ,t — <' 

L’éeriturt. ' * , . •_ 3 — i- — ■ 

E.'cercices de rédaction. , a — — % . 

Géographie. ' ' ' ' * — “ ■ i 

Principes de l’^ucation phy sique des enfauu 3 ‘ ^ ^ 

Leçons d'orgue et de plain-cbant. 3 - 

i6' 
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iployès comme maîtres supplèans. Les 


candidats trop faibles ne reçoivent point de certificat et 
sont foreds de quitter la carrière de renseignement , ou 
bien ils recommencent leur cours de pédagogique. 

Dans ce système, les éçoles normales ne sont point 
des élablissemens à. part; elles sont liées aux écoles pri- 
maires supérieures et vivent dans leur sein ; cela a un 
grand avantage. Elles sont plus près de la pratique; car 
les élèves-maîtres peuvent voir sahs cesse comment on 
enseigne. De plus, comme ces élèves-maîtres sont pres- 
que toujours des jeunes gens qui viennent de l’école pri- 
maire, il n’y a point d’iuteçvalle ni de lacune entre leurs 
études, comme élèves, et leurs études comme maîti-es : tout 
SC suit. Ce sont les mêmes habitudes, les mêmes maîtres, les 
mêmes liens : il n’y a là aucun de ces qhangemens qui 
distraient ou qui troublent. J’ai remarqué que, dans 
notre université, les jeunes gens qui, au sortir de leurs 
études, èntrent dans l’enseignement et qui sont de suite 
chargés d’une petite classe, sont ceux qui plus tard sa- 
vent le mieuî^ conduire et diriger les élèves. Ce ne sont 
peut-être pas les professeurs les plus savans , mais ce 
sont souvent ceux qui savent le mieux enseigner. Gela 
lient, selon moi, à ce que ne changeant presque pas de 
carrière et continuant, sous le nom de maîtres, cette 
vie de collège qu’ils ont menée long-temps sous le nom 
d’élèves , la discipline et la règle leur sont devenues si 
familières et si naturelles qu’ils les appliquent sans ef- 
fort, sans embaiTas , et sont par cela même plus propres 
à les faire respecter par les enfans. Si, au contraire, il y 
a çntre leur vie d’élèves et leur vie de professeurs un 
intervalle plus ou moins long, qu’ils aient donné au 
monde ou même à l’étude solitaire, soyez sûrs qu’en ren- 
trant dans les classes comme professeurs, ils s’y trouve- 
ront plus ou moins dépaysés. Il y aura chez eux de l’hé- 
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sitatioa, de l’incertilude, et la disclpliticcii soufTrira. J’ai 
vu un assez grand uonibre d’élèves de notre écule nor- 
male de Paris r(ul ne pouvaient pas tenir une classe^ 
quelque savaiis et quelque zélés qu’ils fussent d’ailleurs. 

Je crois que si cette école pouvait, sans altérer son or- 
ganisation qui est excellente pour les (Hudes, être plus 
liée qu’elle ne l’est au mouvement intérieur des collèges, 
si les élèves pouvaient de temps en temps être appelés à 
faire une classe, et à manier les écoliers, les choses n'en 
iraient que mieux. Perdant moins les habitudes de la 
classe, prenant moins les habitudes du cabinet, ces 
élèves seraient presque à coup sûr de bons professeurs de 
•collèges, et l’école atteindrait mieux le but de son institu- 
tion, qui est de former, non des sa vans senleincnt, mais des 
savans qui sachent être professeurs et communiquer leur 
science. ' <■ 

Ce que je dis de l’école normale classique de Paris, je 
pourrais le dire aussi des écoles normales primaires des 
départemecs. Quelques bons esprits se plaignent que, 
dans quelques-unes de ces écoles, au lieu de former des 
maîtres d’école de village, on forme (qu’on mejpasse le 
mot) des messieurs, c’est-à-dire 'des hommes qui, sans^ 
avoir une instruction plus étendue que celle qu’il fiut au > 
village, ont toutes les liabitudes qu’il ne faut pas y avoir * 
des hommes qui, habitués à vivre dans un chef-lieu de 
département, auront grand’peine à se résigner, à la vie > 

qu’il leur faudra mener dans quelque bourgade obscure. 

Ajoutez que la plupart des élèyes des écoles normales ■' 
primaires sont des jeunes gens qui ont essayé une autre / ' 
carrière, et qui, n’ayant pas réussi , ou s’étant dégoûté» 
dès les premiers pas, se décident à être maîtres d’école. 

Le temps qu’ils ont passé dans le monde lent* a fait ou- 
blier les habitudes de discipline qu’ils avaient dans' les- 
écoles, et comme l’école normale primaire ne leur ^ 

i€., ■ * ..o-f- 
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point le modèle d’une véritable école, comme la règle y 
est et y doit être différente de celle des écoles élémen* 
taircs, puisqu’elle s’applique à des hommes, au lieu de 
s’appliquer à des enfans, il s’ensuit qu’ils ne peuvent 
. reprendre les habitudes de l’école, que lorsqu’il s’agit 
pour eux d’en conduire une; c’est un peu tard. Sup- 
posez, au contraire, que, -comme en lÀutriche, l’é- 
cole normale soit intimement liée n l’école primaire, 
qu’elle ne soit qu’un cours de pédagogique fait dans le 
sein même de cette école et par les mêmes professeurs, 
supposez que la théorie soit de cette façon voisine de la 
pratique; supposez aussi que; par l’effet naturel du voi-_ 
sinage^ des deux écoles, les jeunes gens des écoles pri- 
maires qui se destinent à l’enseignement, entrent de 
suite, sans intervalle et sans interruption, dans l’école 
normale, la plupart des inconvéniens que nous signa- 
lons ne peuvent plus avoir lieu. Les habitudes , loin de se 
perdre, se continuent et se fortifient d’une école à l’autre. 
Les élèves-maîtres savent ce que c’est qu’une école pri- 
maire, puisqu’ils en sortent tout nouvellement et puisqu’ils 
y vivent encore. Il n’y a point non plus à craindre de dé- 
convenue, cpiand-ilsseront maîtres d’école;car ils savent ce 
qu’ils demandent, et n’ayant jamais goûté uneautre vie, ils 
n’aurontni impatience, ni dégoût decelle qu’ils mèneront. 

Personne, en Autriche, ne peut enseigner ni comme 
répétiteur, ni comme précepteur, s’il n’a obtenu un cer- 
tificat de capacité. C’est, je peitse, de cette manière qu’il 
faut entendre la liberté d’enseignement, personne ne 
prétendant, j’imagine, qu’il puisse être permis d’ensei- 
gner ce qu’on ne sait pas. Pour obtenir ce certificat, il 
faut passer des examens; il faut justifier qu’on a suivi 
certains cours prescrits. 

. Ces formalités servent de garanties au public. Énu- 
«rr uéroDs-ea rapidement quelques-unes. 
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Il y a , dans. les écoles primaires, çnitre le maître, un 
• instituteur religieux (der.Catechet). Cet instituteur est ' 
ordinairement le curé dii lieu pu son vicaire, mais. c’est • 
•souvent aussi un ecclésiastique 'attaché spécialement à 
l’école. Dans tous les cas , afin de .n’avoir que des ecclé- ' 
siastiques instruits, il est défendu de' .donner' l’ordre 

■ de la p^rêtrise à aucun, séminariste, s’il me.qüstifîe d’un. * 
certificat de catéchétique èt de pédagogique,' et en même 
temps il ne peut suivre Ip cours de catéchétique* et de 
pédagogique. que dans la. dernière' année de ses études 
théologiques, si bien que le certificat' de pédagogique 
suppose toutes les autres. connaissances nécessaires au^ • 

A. ^ t V*, 

. ‘ / v * ^ > 

Voilà pour les ecclésiastiques : voici pour les maîtresses , 
et institutrices de tout genre.. 11. faut qu’elles soient in- 
struites. non-seulement.sur les matières prescrites dans le 
programme des écoles, et qu’elles sachent la manière' d’in- . 

• struire; il fadt aussi qu’elles soient habiles dans tous les . 
ouvrages de fenime.’ Elles doivent sgbir im examen* sur 

• tous ces points et obtenir un certificat de capacité.. ' ’ 

Ceux qui donnent dans les maisons particulières des 
leçons sur les olqets d’enseignement des jécolès popu- 
laires, doivent prouver par certificat qu’ils ont suivi vie' , 
cours de -pédagogique qui se fait dans les.écôles pri- 
maires* supérieures. Quiconque enseigné, sans avoir ce 
certificàt, doit être<puni comme instituteur clandestin. ' 
Les. élèves, qur ont. reçu. dps leçons d’ii.n instituteur de 
ce genre, ne sont point admis dansr les gymnases." / '• 

Quant. aux précepteurs ou gouverntHirs quî ne don-' 
nen^ pas des leçons j mais. qui . font des éducations, il y. ; 

' a une. chaire de pédagogique dans l’ université, fondée à . 
leur intention. Ils doivent prouver par un certificat qu’ils* 
ont suiyi ce cours; san§ cela ils ne peuvent point être 
précepteurs. . ' ‘ . / ; ' - 
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Il faut poiir léfablir une maison d’éJucatton avpir un > > 

certificat favorable du professeur de pédagogique. Ce 
certificat doit être ozigé des m^iîtres-adjoints, aussi bien 
que du directeur. 

, Les institutrices dans les maisons particulières doi- ~ 
vent prouver, par un’ certificat, qu’elles ont suivi dans lés 
établissemens consacrés à l’instructioa des fillès, un 
cours de méthode siir les divers objets de l’enseigoe- 
ment et spécialeiuent sur la religion; au bien il faut 
qu’elles passent un examen pour justifier leur cafpacité. 

Les institutrices, qui élèvent des malins ’d’éducalion 
pour les fiHcs, sont soumises aux mêmes formalités.’ 

Les répétiteurs, précepteurs et institutrices dans les 
maisons particulières sont tenus , quant à l’enseignement 
de la religion, qui doit être leisr premier soin, de se con- 
former exactement aux manuels et catéchismes adoptés. 

Ils' doivent donner autant de leçons sur ce ÿujet qu’il s’en 
donne dans les écoles publiques. Quiconque sera con- 
vaincu d’avoir-négligé çé devoir, perdra son certificat 
de capacité. ^ , • r ' , 

V U faut veiller avec, le plus grand soin sur les moeurs 
des répétiteure et' pfécépteurs. Ceux qui mènent une 
mauvaise çondaite ou qui n’ont poipt de religion doi- 
vent être privés de leur, certificat. . 

Les qualités que la loi exige des maîtres d’école ré- 
pondent au soin qu’elle prend de les former. Le maître 
d’école doit avoir trois dioses : un. jugement sain, une 
bonne pfoitonciatioo, une'bonnè sa,ntë. 11 faut éviter de 
choisir des personnes difformes. Le' scrupule est le 
même à cet égard dans les écoles que dans leç salles d’a- 
sile. Ces difformites" font rire lés enfans et diminuent la 
considération du maître. Il faut que le maître soit pieux, 
afin qae son exemple, pliM encore que ses paroles, in- 
struise scs élèves.* Il faut qu’il s’efforce de remplir exac- 

t 
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tement toutes les obligations de son état, et qu’il le fasse, 
non par crainte d’être puni, mais par un juste senti- 
ment de ses devoirs et par conscience. La prière et la 
méditation religieuse sur la mission qu’il doit remplir 
lui donneront la force et la persévérance dont il a be- 
soin. Comme pendant le temps de l’école , le maître rem- 
place les pères et mères auprès des enfans , il doit es- 
sayer de leur donner de bonnes habitudes etde les détour- 
ner des mauvaises. Qu’il tâche de leur inspirer l’obéis- 
sance, le goût de l’ordre et du calme, la propreté, la 
pudeur, la bienveillance envers le prochain; (ju’il ne 
souffre ni mensonges, ni bavardàgés, ni orgueil, ni pri- 
vilèges, ni méchanceté, ni malhonnêteté, ni mauvaise 
tenue. Tous les six mois la règle des écoles doit être lue 
aux enfans. Cette règle contient quatre chapitres, dont 
voici les titres : i" chapilre. — Conduite des enfans 
avant l’école. — 2 ° chapilre. — Conduite des enfans 
pendajit l’école. — 3* chapitre. — - Conduite à 1 église. 
— 4' cliapïtre. — ^ Conduite hors de l’église et hors de 
l’école, (i) , . , . V 

. Avant de passer à l’examen des écoles usuel les, jô 
crois'devoir mettre sous les yeux des lecteurs un tableau 
statistique des écoles populaires en Autriche. Ce tableau 
complétera et résumera la description que 'je viéiis de 
faire de ces école*. . - • , • 


(i) Jo douiic en noie, à ta fin de l'ouvrage, celte règle des éooles popu* 
laifea ; etle est affichée dans tes écoles. ' ' 
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TABLEAU DES ÉCOLES POPULAIRES DANS LA MONARCHIE AUTRICHIENNE, 

•PEMDANT l’aSKÉE l83a. ( a® PABTIE. ) 
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Eçdîes usuelles, »<— Ce qui distingue les écoles usuelles 
des écoles 'primaires supérieures, ce n’est pas seulement 
qu’elles donnent une instruction plus spéciale; c’est sur- 
tout qu’elles ne sont pas obligatoires. Les écoles pri- 
maires supérieures sont le dernier degré de l’instruc- 
tion obligatoire. Au sortir de la quatrième élasse de 
l’école primaire supérieure, le jeune boirtme.peut, au 
^é de ses parens,^ entrer au gymnase, s’il est suscep- 
tible de recevoir l’éducation d’un lettré, ou entrer dans 
une école usuelle, ou embrasser de suite une profession. ^ 
• La société èst quitte de ses obligations envers celui 
qu’elle, a forcé, dans sou propre intérêt , de recevoir 
l’instruction, une fois qu’elle lui a fait parcourir les di- 
vers degrés de l’instruction primaire. Le reste le regarde. 
Veut-il et peut-il être un lettré? Le gymnase est là. 
Veut-il être un commerçant et un industriel? L’école 
usuellelul eslouverte, et sHl veut de ce côté pousser plus 
loin encore sa carrière, il a l’institut polytechnique 
de- Vienne ou' de Prague. Gomme les écoles usuelles ne 
font point partie de l’inslruclion obligatoire, il n’y en a 
que dans les capitales, ou dans les grandes villes de 
commerce. ' ' 

L’enscignementestde deux sortes ^ l’enseignement gé- 
■ néral qui convient à tous- les élèves qui fréquentent les 
écoles usuelles ; l’enseignement particulier qui convient 
plus, à l’un qu’à l’autre, eu égard à la prpléssiou qu’il 
doit embrasser. L’enseignement général, outre la reli- 
gion, comprend la lecture et la prononciation, lortho- 
graplie, le calcul j la rédaction (seulement les matières 
de rédaction sont différentes , selon les différentes voca- 
tions), la géographie l’histoire. L’enseignement parti- 
culier comprend : 

Pour les. marchands , la science commerciale les 
règles du change; ' •, 
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Pour 1rs administrateurs et les itit«ndftns de domaines, 
l’bistoire 'naturelle, la physique et la tenue des livres; '■ 
Pour les manufacturiers et les constructeurs, les ma- , 

1 théiiiatiques, le dessin, Tbistoire des arts et métiers, la , ' 

chimiê. • ■ 

11 y a des langues qui sont indispensables à quelques- 
unes de ces professions, et qui conviennent à toutes, ' 
comme le français, l’italien et l’anglais. 

Pour sufifiré à renseignement de tous ces objets, les ' > 
écoles usuelles sont paAagées en trois classes. 

Quand il s’agissait des écoles primaires, lé manuel 
des écoles recommandait aux maîtres de jie point se je- 
ter -dans les tbcwies et dans les dévèloppemens méta- 
pliysiq'ueA. Ibfail la même recomtmandatiou pour l’ensei- 
gnement dans les écoles' usnelies. Seulement il-avertit 
que dans ces école» les idées qu’oti donne aux élèves ' \ 
doivent être plus développées, les sentimens qu’on leur 
inspire plus Ëos ëtplusélevés, lësapplicationsqu'oH leur 
fait faire, plus variées et plus -détaillées. L’orthographe 
et la langue ne doivent plus être enseignées par l’usage 
^ulèment, inais par principes ët par méthode. Les di- 
verses parties'du discours doivent être analysées philoso- 
phiquement; cette tmalyse des parties du discours rem» • 
placera pour les élèves des écoles 'usuelles , le cours 
de logique, que suivent les étudians de l’université. Eo- 
fln les maîtres auront sans .cesse .présent dans leurs Idt ■ 
çons quels sont les besoins des élèves, 'eu. égard ^ leur 
profession à venir, le but des écoles usuelles étant de fer- ' , 
mer les jeunes gens à l’exercice intelligent des états 
qu’ils doivent remplir dans la soêiété. ' 

Une école usuelle se compose d’un directeur, d’un in- 
stituteur religieux ( der catechet ^ et de cinq maîtres spé- 
ciaux. Le directeur est chargé des cxieroiccs de style et 
d'orthographe et de l’enseigdemeDt de la grammaire ale ' 
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lematide.' Il y a un maître poûr la calligraphie, un pouf le ' 
calcul et la tenue des livres, un pour l’histoire naturelle, 
la chimie et la physique, un pour les mathématiques et 
le dessin, un pour la géographie, pour l’histoire univer- 
selle et pour l’hisloire du commerce. Il faut ajouter les 
' maîtres de français , ji’italien et d’anglais. > ' , 

Il faut pour entrer à l’école usuelle avoir complète- 
ment achevé sou cours d’écoles primaires. Tout élève 
qui ne peut pas en juStifier par un certificat valable j'’est 
tenu dépasser un examen sur fes objets d’enseignement 
de la quatrième classe des écoles primaires , et c’est d’a- 
près ceUexamen qu’il est admis ou refusé. C’est’ une 
règle sévèrement suivie en Autriche de ne pas laisser les 
élèves passer d’une classe dans une autre, 'aVant de subir 
un examen qui témoigne de leur capacité. I^e scrupule 
est poussé si loin à cè sujet que, si le directeur d’une 
classe ou d’une école supérieure remarque que les élèves 
'■ quuviennent de telle ou telle école sorti plus faibles que 
ceux qui viennent des autres écoles, et s’il fait à plusieurs 
reprises la même remarque, il doit éh avertir ses^supé- 
rieurs. Ceux-ci, après âvoir vérifié le fait, donnent d’abord 
aux maîtres des écoles inférieures dont il est question , un 
avis bienveillant, quitte, si la chose se renouvelle en- 
core^ à provoquer des mesures contre les maîtres négli- 
gerts ou ignorans. Ces examens avant de passer d’une 
classe ou d’une école dans une autre classe ou dans une 
autq^ école, ont pour but de ne laisser, les enfans étudier 
(^nouvelles matières, que s’ils savent celles qui précè- 
dent et d’appuyer fortement leurs connaissances les unes 
sur les autres. C’est de cette . façon ^ulement qufc les 
progrès sont solides et que l’instruction est véritable. 
Loin que cette méthode puisse étouffer 4es talens , elle 
' leur donne, plus de force, -et c’est un avantage pour les 
élèves, aussi bien que pour la société. A chaque degré 
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de l’instruction, en Autriche, tout est calculé de ma- 
nière à n’avoir point de demi-savaus. L’Aufnclie uc 
veut pas non plus de petits savans qui ne sachent pas 
leur religion. Aussi dans les examens qui précèdent le 
passage dans une école ou dans une classe supérieure 
la religion est le premier point et le plus important. Si 
le prêtre trouve que l’élève n’est pas aussi avancé pour 
la_ religion que pour les autres objets d’enseignement , il 
a droit de lui refuser le certificat qu’il faut présenter 
pour être admis dans la classe supérieure. 

Voilà les garanties qui, du côté des élèves, répon- 
dent qu’ils sont capables d’apprendre avec fruit : voici 
celles qui, du côté des maîtres, répondent qu’ils peuvent 
enseigner avec succès. ' , ’ , 

Quand un candidat se présente pour une chaire va- 
cante dans les ecoles usuelles , il faut s’assurer que non- 
seulement il sait la science qu’il se présente pour en- 
seigner, mais qu’il comprend quel est le liut de'l’établis- 


sement, ce que demandent les élèves. Ce qu’il leur faut 
eu vue des professions qu’ils doivent exercer, de quelle 
maniéré et dans quel esprit il’ faut les mstruire. Si le 
candidat a étélui-niême élève dans une écoleusuclle et s’il 
en a suivi les cours avec distinction , ce sera pour lui une 
glande recommandation. Nous retrouvons ici le soin 
que l’Autriche met à rapprocher sans cesse la pratique et 
la théorie. Pour enseigner dans une école usuelle, la 
meilleure recommandation aux yeux de l’administration, 
cest d avoir été élevé dans une école usuelle, c’est d’en 
connaître l’esprit, -'la marche, les habitudes, c’es^ d’en 
avoir pratiqué, comme élève, la méthode et la dis- 
cipline. Ce sont ici les mêmes principes qu’à l’égard 
des maîtres des écoles primaires. L’école normale, on 
s en souvientjj est au milieu même de l’école primaire. 
Ici point d’école normale usuelle au milieu de l’école 
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usuelle. Mais les mcilleuFS profei^seurs pour ces écoles se- 
ront les bons élèves qu'eiics auront faits. Au surplus le 
candidat, quel qu'il soit , doit, avoir suivi dans les écoles 
primaires le couj’s pédagogique qui s’ÿ fait,>pt il doit en . 
avoir un certificat^. S'il y a, plusieurs candidats ^ la cbairè 
est donnée au concours. < . ... > • • i .* 

Tel;cst„en abrège, le .système des écoles, usuelles { real 
schulèiï) en Autriche. Cés, écoles, sans être obligatoires, ;, 
sont liées aux écoles primaires supérieures : elles les 
couronnent et les complètent. Elles sont à leur tpurcou- 
rounées et complé<é(*s par les instituts polytechniques. 

Il ï en ac deux célèbres, celui de Prague et celui de. 

' Vienne. Celui de Vienne jouit dans toute l’Allemagne 
d’une grande renommée. ‘C'est celui que je. vais décrire - 
en détail, (i).. • . ... 

Le fondateur et le directeur de l’institut polytech- 
nique de vienne est M. Prcchtl. C’est à lui surtout qu’il 
faut .atti’ibuer le succès de cet établissement. Quelque 
utile, .({lie soit uq . otablissemcpl i il lui faiit pour réussir ; 
plus que son propre mérite ; il luit faut ùn Iiomme qui 
se consacre à sa prospérité et qui en fasse l’affaire de sa 
vie. Tel est .M. Pivclul, Il n’y a pas de pays oîx M. Prechtl 
ne fut rernarque ; 11 doit l’être surtout en Autriche. Anie 
ardente, esprit s|iéculaljf, il voit dans l’Institut polytech- 
riiique autre chose qu’une ccble de chimie 'et physique ; 
citoyen éclairé et généreux, si ce mot peut être de mise ^ 
en Autriche, il y voit un inayeh d’imprimer un grand 
essor à son pays. La science doit renouyelcr et agrandir 
l’industrie , et f industrie reuouvehîe et agrandie doit 
doiiner à l’Aut^i'idie une destinée nouvelle. Selon ccUe 
vue,' il y dans l’institut- polytechnique, outre Técoîc, 
un. conservatoire des arts et mé tiers, \ avec des cabinets* 


% ^ 

(i) Vojrs dan» las aotes <{vël|iies détails sur riostitut de Prague.; 


} 


AlîTRICHK. 247 

de chimie, de phvsique, de mécanique, etc.; il y a aussi 
tous les ans une exposition des produits de riudustrie 
nationale. L’institut polytechnique fait de plus l’office 
d’une association destinée à encourager et à améliorer 
l’industrie nationale. Il distribue des prix aux décou- 
vertes utiles, donne des avis, fait des rapports à l’admi- 
nistration. C’est , ou plutôt ce pourrait être une grantle 
institution à-la*fois scientifique, commerciale et admi- 
nistrative qui tiendrait de notre academie des sciences, 
de notre ministère et de nos chambres de eommerce. 
L’esprit et les habitudes du gouvernement autrichien 
s’opposent à ce développement de l’institut polytecli- 
nique. Supposez en cfTet qu’au conseil des professeurs de 
l’école viennent tous les ans s’adjoindre quelques com- 
merçans des diverses parties de l’empire; vous avez pour 
l’industrie une espèce de représentation à côté d’une es- 
pèce de ministère. Toutes ces théories, qu’elles aient ou 
n’aient pas été dans les idées de M. Prcchtl, n’étaient 
guère dans les goûts du gouvernement autrichien, et 
l’institut polyterlinique'cst resté une école commerciale 
et industrielle, qui a eu, du reste, une grande part aux 
progrès que l’industrie a faits en Autriche depuis vingt 
ans. Aujourd’hui en effet les manufactures de l’Autriche 
rivalisent, en Italie, avec les manufactures de l’Angle- 
terre et de la France. Comme la France et l’Angleterre, 
l’Autriche a mis à profit toutes les découvertes des 
sciences, et dès le mois d’octobre 1816, l'institut poly^ 
technique éclairait avec le gaz ses ateliers de mécanic[ue. 
C’est sur le continent le premier essai fait en grand de 
ce genre d’éclairage , un des buts aussi de l’institut poly- 
technique étant de servir en quelque sorte de manufac- 
ture expérimentale. 

En 1810, M. Prcchtl présenta le plan de l’institut 
polytechnique; mais les guerres ne permirent point de 
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. s’en occuper, "et ce né fut qü’en i 8 i 5 qué’Je gouverné-’, 
ment commença à y songer. Au mois d’août i8 1 5 , Tempe-' 

, reur d’Autriche se trouvant à Paris , y appela M* Prèchll 
pour examiner les établissemens et les œolès destines soit 
à Tencouragement, soit à l’enseignement des sciences et 
de l’industrie. L’empereur mit à sa*, disposition les fonds 
, nécessaires pQur acheter divers instrumens de chimie et 
.de physique et un grand nombre d’ouvrages précieux 
relatifs à ces sciences. Enfin, le Î 4 octobre 1816, Tém- 
pereur posa solennellement les fondemens du principal 
édifice consacré à Tinstitut polytechnique. Un rouleau 
de^ parchemin , contenant les paroles suivantes et signé 
par l’empereur, fut, déposé dans les fondations : « En té- 
moignage <}e mon zèle à encourager la science dans tous 
Içs rangs de la société autrichienne , et du vif intérêt que 
je prends à Tinstifuctiqn pratique dç ma fidèlé et bien 
' aimée bourgeoisie ^ j’ai .de 'ma main posé et cimenté la 
première pierre de cet édifice, le^i4 octobre 1816:» 
Ces paroles viennent encore expliquer le mot t[ue j’ai 
déjà cité de l’empereur François, .qu’il n’avait pas be- 
soin de sayans dans ses étals. Ce sont les lettrés et non 
‘ les sa van s, c’est la littéràture et non la science qu’il ré- 

. • • . I 

prouve. V 

Les statuts de l’institut, polytechnique s’accordent.) 
avec lés intentions du monarque. Tout est organisé dé 
manière h dontiér aux élèves le cerire d’irikruction. iri- 

» ^ \ ^ ‘ -O ^ ^ f ^ 

dustrielle dont ih ont besoin, chacun dans leur profession. 
La spécialité dans Tihslrucfion et l’esprit de pratique, 
voilà les deux maximes fondamentales de l’école. 

^ÏTya dans Tinstitut polytechnique trois établissemens: 
Une école industrielle; ' \ 

* ' - • -1 ^ • X / ' ■ • ' 

Un conservatoire des arts et métiers; 

. XJne société pour Tencouragement de Tiudustne na- 
tionale. . ' ' - î ' ; . * ■ 
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Décrivons ces trois établisscmcns créés et dirigés 
dans la même intention. 

Ecole industrielle . — Comme école industrielle, l’in- 
stitut polytechnique a deux divisions, la division du 
commerce et la division des arts et métiers. La division 
du commerce a pour but d’enseigner tout ce que doit . 
savoir un commerçant éclairé et intelligent; la division 
des arts et métiers enseigne les sciences physiques et • 
mathématiques dans leurs applications aux diverses pro- 
fessions de l’industrie. Une classe préparatoire, sous le 
nom d’école usuelle, prépare les jeunes gens à entrer 
dans ces deux divisions. 

Pourquoi cette école usuelle particulière attachée à 
l’institut polytechnique ? Est-ce que les écoles usuelles 
ordinaires ne sufiGsent pas pour préparer les élèves à l’in- 
stitut polytechnique? 

On peut au sortir des écoles usuelles ordinaires entrer 
à l’institut polytechnique, dans la division du commerce 
ou dans la division des arts sans passer par la classe pré- 
paratoire, les objets d’enseignement des écoles usuelles 
ordinaires étant les mêmes à-peu-près que ceux de la 
classe préparatoire de l’institut. Mais M. Prechtl a pensé 
avec raison que ce qui faisait le succès des établissemens ^ 
d’instruction , c’était surtout leur unité d’esprit. Or, pour • 
qu’il y ait cette unité d’esprit , il faut, je le crois, que les 
élèves soient dès le commencement instruits dans le ' 
même établissçment, selon les mêmes vues et les mêmes 
méthodes. Il semble au premier coup-d’œil qu’il est in- 
différent d’avoir été préparé aux éludes de l’institut po- 
lytechnique dans une école usuelle ordinaire ou dans la 
classe préparatoire, puisqu’on enseigne les mêmes choses 
dans l’une et dans l’autre. Mais l’unité des objets d’en- 
seignement est moins importante que l’unité de méthode. 
Les élèves qui, dans la classe préparatoire, se for- 
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ment aux études qu’ils ont a faire dans l’institut polytech- 
nique, sont, dès les premiers' pas, dirigés selon les vues 
et les maximeâ qui oUt présidé à la fondation- de l’insti-, 
tut. Ils, en prenneUt de bonne heure l’esprit, et il n’y a 
dans la marche de lears^ études oi troivble, ni dérange- 
ment. , 

Le cours de l’école usuelle attacliée à l’institut poly- 
technique est de deux ans.. Il comprend les objets d'en- . 
seignement qu’il est nécessaire de savoir pour suivre 1^ 
cours des deux divisions snpé,rieures,' la division du com- 
merce et la division dcs arts et métiers. Du reste l’instruc- 
tion que les élèves reçoivent dans cette école suftit, comme 
celle des autres écoles usuelles, aux besoins ordinaires de la 
vie. On y enseigdela religion, la lecture et la prononciation, 
la grammaire allemande , la rédactioa, les mathématiques 
élémentaires, la géographie, l’histoire, l’histoire natu- 
relle,, le dessin, la qaiUtgraphie, la langue italienne et la 
langue française. C’est tout ce qu’il fiiut pour quiconque 
ue veut point; aller jusqu’à l’éducatioU classique, fi y a 
des maîtres qui enseignent l’«nglaià, la langue bobé- 
mietme et le lt«tui. Mais ces. langues ne font point partie 
de l’enseignemiciit oedinaine. Sauf lc$ exercices de lecture 
^ ' et de prononciation qui de ^ font que dans la première, 

nnnée, la* seconde; année' dU; coura est employée aux 
mêmes .éludes qüc la première, De l’école usuelle, les, * 
élèves passent dans la division du commerce, ou dans la 
- division des arts et métiers.' 

La division du coinmerce compreud les études néces- 
saires aux opérations commerciales : 

La rédaction, c’estrà-dire le style de la correspond 
dance entre négocians,et des exemples des écritures et 
des actes.qui sont en'usage dans les aifaires commer- 
ciales; ..." 

. a“ La. science du commerce t qui embrasse la théorie 

fl 
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du commerce en général et de ses diverses branches, les 
principes qui déterminent la valeur et le prix des mar- 
chandises, les diverses manières d’achat, de vente et de 
paiement, les règles de prudence et de bon sens que doit 
suivre le négociant dans la pratique des affaires, et enfin 
la théorie des améliorations dont le commerce est sus- 
ceptible. (j) 

3“ Le droit commercial, c’est-à-dire toutes les règles 
qui composent le code de commerce et toutes les ques- 
tions que peut soulever leur application. 

4° L'arithmétique du commerce, c’est-à-dire toutes les 
espèces de calculs en usage dans le commerce, selon les 
méthodes les plus simples et les plus promptes, calculs 
d argent, de change, de marchandises, avec la théorie 
des monnaies, mesures et poids divers. 


^ (i) Je mets ici en note quelques-unes des proposiUons que les élèves de 
1 Institut polytechnique soutiennent sur cette partie de l’enseignement dans, 
les examens publics du mois d'août. Ces propositions, extraites des diverses 
thèses soutenues depuis i8ao jusqu’en i83o, feront Juger de l’esprit dë cet 
institut et des vues élevées de son directeur.r , 

.Que le développement et les progrès du wmmerce ont changé la na'turà' 
. dfes marchés et des foires; de leur origine , de leur décadence. 

« Que le commerce de commission entraîne de grands risques pour le fabri. 

- eant et pour le commissionnaire. Qtte les assurances sont le meilleur moyen 

. de se mettre à l’abri de ces risqiies. Des assurances en général. ‘ ^ 

« De l’argent. De l’abondance de l’argent Du manque d’argent. Des moyens 
.. de circulation : des banques. Diverses sortes de banque. Une baoqiio qai 

- ta’est point soumise an contrôle de l’Etat peut lui devenir extrêmement dan- 

. gereuse. Des bourses de commerce. De Icui-s, avantages. De'leurs incoRvé- 
« niens. Des biliels de banque. . « 

- De la concurrence. Du monopole. Des pri.ilèges exclusifs. Que tes douane* 

- ne doivent jamais être considérées sons le point de vue des ressources qu’elle» 

• peuvent fournir au trésor public., ” 

. Qu’un gouvernement doit pourvoir ,à l’occupation du peuple et que le 

- commerce et l’industrie sont l’occupation la plus acüve et la plus utile de» 

• peuplMe ■ . •> ^ 

Toutes ce» questions, comme ou le voit, sont des questions d’économie mr 
ciale et indiquent l’importance que peut avoir l>titul polytechnique, et 
qn a vouln lut donner son durecteur. . ' ‘ H » 
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,5“ La tenue des livres, en parties simples et én par- 
ties doubles, avec des' exemples de toutes les sortes de 
livres qui peuvent être' utiles dans les opérations du 
commerce. ^ • 

6° La géographie commerciale : son rapport avec la 
géographie politique. Etat des divers pays sous le point 
de vue’ commercial , leurs limites et leurs divisions par 
rapport au commerce; fleuves, routes de commerce, 
villes de commerce, douanes, produits, manufactùres et 
fabriques, importation et exportation, commerce de 
transit, monnaies et cours de change, curiosités et cir- 
. constances particulières sous le rapport commercial; 
principales maisons de commerce et adresses. 

Histoire du commerce, depuis les temps les plus 
anciens jusqu’à nos jours, en faisant connaître les moyens 
de prospérité propres à chaque commerce et'à qhaque 
peuple. ' . , . . 

La science des marchandises.,, — Méthode pour 
reconnaître exactement les produits naturels , leur 
'falsification, etc.. Une collection de produits natu- 
rels et manufacturés sert à l’enseignement de cette 
partie. , - -, 

Tels sont les objets d’enseignement de la division du 
commerce. Voici ceux de la division des arts et métiers 
qui est parallèle à celle-là : ' 

1 ° Là chimie appliquée a Vindustiie. — Chaque 
joflr pliant une heure, d’après le manuel du directeur 
Prechtl.’ L’enseignement est toujours accompagné d’ex 
périences , et les théories chimiques sont perpétuellement 
appliquées aux besoins des arts et des métiers. On donne 
une attention particulière aux diveises branches de la 
fabrication chimique. Les étudians qui désirent s’in- 
slruirfr et s’exercer avec plus de détail à la pratique des 
opérations chimiques, peuvent assister aux préparations 


AimiicHE. a53 . ‘ 

• dans une salle du laboratoire chimique appropriée à cet 
usage et y faire eux-mêmes , à leurs frais , des expériences ^ 
et des essais sous la surveillance de l’aide du professeur 
de chimie. 

Cours xpécial de chimie industrielle . — Il y a dans 
la chimie industrielle quelques parties spéciales qui de- 
mandent trop de détails pour pouvoir être traitées dans 
le cours général de chimie industrielle, et qui sont assez 
importantes pour rendre nécessaire un onsciguoment 
spécial. Ce cours spécial de chimie industrielle embrasse 
la théorie de la fermentation pour la fabrication du vin, 
de la bière, de l’eau-do-vie, du vinaigre, du pain, de- 
l’empois, et tout ce qui concerne cette partie; la fabri- 
cation du savon, la préparation des cuirs, la teinturerie, 
l’imprimerie sur étoffes et le blancbîment. Ce cours est . 
fait chaque jour pendant deux heures par un second 
professeur de chimie dans un laboratoire séparé; les oh- , 
jets indiqués sont expliqués d’une manière couvcnahle t' 
et 'démontrés ensuite par des expériences. 

3'' — Courscomplet de la science, en indi- 
.quantles applications aux besoins et aux circonstances de ~ 
la vie ordinaire, aux procédés des arts et des métiers. L’en- 
scignemenlest accompagné d’expériences, et un cabinet de 
physique est attaché à l’établissement. Chaque jour une 
heure. 

-Les mathématiques . — Comme les mathématiques ** 
clémcnlaires sont enseignées dans la classe prépara- > 
toire (i), l’enseignement de la division supérieure em- 
brasse l’algèbre comprenant la théorie des séries, des ' -y 
’ logarithmes^ la théorie générale des équations , les élé-. 

A . 

J 

(i) Les malhémaliqtics cIcmcDUires easeignées dans la classe préparatoire 
comprennent le calcul on l'arilhmclique appliquée aux besoins de la vie usuelle, 
l’algèbre, la théorie des rapports et des proportions, la théorie des équations 
du i" et du a* degré , les élémens de la géotnéti'ie et de la stéréométrie. 
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mens de l’analyse innnitésimale, la géométrie descriptive, 
la trigonométrie rectiligne et sphérique, la polygono- 
inétrie, la théorie des sections coniques; le calcul diffé- 
rencie! et intégral avec les développ(*mcns nécessaires à 
l’enseignement de la mécanique analytique et de l’archi- 
tecture. Ces diverse» partit's sont surtout traitées sous le 
rapport de leur application aux éludes pratiques de cette 
division. Chaque jour deux leçons d’une heure, l’une le 
matin, l’autre l’après midi. ■ 

Cet enseignement est répété par un répétiteur qui 
aide Içsétudians à comprendre les parties les plus diffi- 
ciles, et à suivre le cours avec fruit. Cette répétition fait 
une troisième leçon de mathématiques par jour, (i) 

5“ Im théorie des machines, ou la mécanique, qui 
comprend les principes de la statique , de la mécanique, 
de l’hydrodynamique et de l’hydraulique, et leur applica- 
tion à la construction de toutes sortes de machines. 

Dans ce cours^toutes les machines sont décrites dans 
l’or Jre des principes de mécanique ou d’hydraulique,’ 
auxquels elles se rapportent; elles sont expliquées d’après 
des modèles, mesurées exactement et l’on clonne les dé- 
tails nécessaires à leur exécution en grand. Tons les jours 
une heure. Ce cours a à sa disposition un cabinet de 
machines. Un professeur adjoint enseigne parallèlement 

(l) Outre cette répéthibn des matliémaliques, le directeur a, depuis quel- 
qnes^ «nnees , attaché à cette division des arls et métiers une classe de malhé- 
maliqucs élémentaires, afiu que les jeunes ^ens puissent, s’ils le veulent, en- 
trer de suite dans celle division sans passer pur In classe préparatoire. Il a re- 
connu que beaucoup de jeunes gens, qui savaient tout ce qu’enseigne la classe 
préparatoire , sauf les mathématiques , étaient, à cause de cela , forcés de passer 
deux ans dans cetle classe j ce qui était une grande perle de tenijis. En ajoutant 
à la division des arts et métiers l'enseignement des matliémaliqucs élémen- 
taires, M. Prechll a dispensé les jeunes gens d'un noviciat qui n’était pas né- 
cessaire pour tou.v, et il a rendu plus complet son système d’iDstriiction induf 
trielle. , 
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à ce cours le dessin appliqué aux modèles et aux< ma- ' 
chines. V .. 

6^ La géométrie pratique. Elle enibrasse toutes les 
, manières de mesurer^ d’après la méthode géométrique et 
trigonométriquCj et l’emploi de tous les instrumens usi- 
tés pour lever le plan d’un domaine, d’un canton , d’un 
pays; pour faire des niyellemens, pour déterminer la 
circonscription des mines. Ce cours fest accîi^pagné d’é- 
tude^ pratiques faites à la campagne et rar le terrain 
pour mettre l’élève en état de prendre toutes les mesures 
et de lever tous les plans qu’il veut. ' ' 

Pîyallèlement à ce cours, un professeur adjoint ensei- 
gne le dessin appliqué aux plans topographiques et hy- 
drographiques. , 

I ■y ’ La science des ponts-et-chaussées, ou des construc- 
tions sur terre.et dans reau . — ' Ce cours n’est suivi que 
par les élèves qui ont pendant deux ans suivi les cours 
de mathématiques, de physique et de mécanique. Il em- 
brassé pendant le semestre d’hiver la théorie des construc- 
tions sur terre, et pendant le semestre d’été > celle des 
travaiix hydrauliques. La première Comprend la connais- 
sance des matériaux de construction ; l’nrt (Ju charpeh- . 
tier autant que la connaissance en est nécessaire à l’ar- 
chitecte; tout ce qui concerne la solidité des voûtes, des 
iContrefoHs; la résistance des matériaux ; la com'uiodité 
des hâtimeus, c’est-à-dire leur'harmonie avec leur desti- 
nation ; la beauté des proportions daps l’architeclure ; 
l’étude des meilleurs modèles et enfin la construction 
des chatissécs. , ' . • • . 

La théorie des travaux hydrauliques comprend, ou- 
tre les principes généraux des constructions civiles, tout 
ce qui concerne les constructions sur les fleuves, les 
quais, les levées ; la régularisation des rivières, la défense 
des rives, des fleuves ou de la mer ; les digues', lès ports, 
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les dessèciiemens ,* l’ecoulement des eau^c, l’irrigatioit, . 
les jetées, les écluses, lès 9^anaux, les rivières à rendre . 
navigables et enfin la coiistruclLon des ponts. 

La finMu cours est consacrée à enseigner à faire des 

plans et des devis d architecte. . V /v . ^ 

A' ce cours'cst joint renseignement du dessin applique . 
à l’arcbitecture et à l’hydrographie. - . ‘ ' 

' La technologie, — Ce cours comprend l’hisloire 
des métiers qhi ne sont que de sirnples manipulations et 
qui ne dépendent d’aucune science' en général, quoique 
dans-leurs diverses opérations les malhématiques , da. 
physique et la chimie , puissent leur prêter ;iin utile 
secours. Le tableau de ces métiers , groupes a coté \ Un 
' de l’autre , oveille l’esprit d’invention et satisfait la eu- , 
riosité. , C’est 'h cette, catégorie qu’appartiennent les 
différentes espèces de lisserandcrie, la fabrication delà- 
plume, de la corne,* de l’ivo,rre^ dé la laine, .. etc., idu bois, 
du verre et des divers métaux, etc. ' • , 

Tout ce qui concerne les manufactures chimiques est . 
traité dans les. cours de chimie industrielle. - - 

On se sert pour ce cours de teehnologie^du c^iiiel des 
produits manufacturés. . ' * , 

Outre ces cours réguliers, il peut y avoir des cours 
extraordinaires sur diverses parties des sciences qui reri-, 
trent dans le système d^instruction de l’Institut polytech- 
nique. Ces cours doivent être autorisés par le gpuyerne- 
ment et sont payés à part. . • ' > - -ÿjîa 

Tels sont les divers objets d’enseignement de la classe 
préparatoire et des deux divisions supérieures. Voyons, 
mainténant la manière dont ces diverses branches de' 
l’établissement se tiennent et s’aident mutuellement, sans 
dépendre l’une de l’autre d’une façon gênante, et com-^ 
ment les élèves .selon leur vocation à venir, sont distribués! 
dans les- différens cours. C’est ici que se montré la jus- i 






l 


DIgitized by Google 


1 


■J . 


AUTRICHE. .a57 ' , 

tessè de vues' du directeur et fondateur de Hnstitut,; 

M. PrechtL J- * . ' V v 

M. Prechtl a voulu faire de son institut une grande 
université industrielle. Il a ybulü que Cette üniversité 
pût, âu fur et à mesure des besoins dejrinstruôtion , ad- 
mettre de nouveaux , cours et étendre le cercle de son 
enseignement. En même temps il a adopté dans son, 
université le principe fondamental des universités alle- 
mandes, là ‘liberté detudes (Jern*freikeit). C’est à ce . . 
principe que les universités allemandes attribuent leur 
prosp^ité, et , si nous nous en rapportons, au succès dè, 
l’Institut polytechnique, ce principe de liberté, n’a pas ' 
été moins efiicace et moins salutaire à Vienne que dans 
le reste del’Allemagtjc.-Dans les Universités allemandes, 
chaque élève suit dans chaque faculté lés cours qu’H veut. ' 
Dans l’institut polytechnique de Vienne, chaque élève’ 
suit auasHes cours qui conviennent à la profession qu’il' ' 
doit embrasser. Il n’est pas forcé de suivre tous les cours 
commeà nptreéeole polytechnique. Notre école polytech- 
nique n’est pas une école fondée sùr la liberté des études; 
elle est fondée sur le principe contraire. Elle impose à 
tous les él^ès la même règle pour la discipline^le même 
niveau pour les connaissances. Il faut que tous sachent 
les mêmes clmses,' sans s’inquiéter de la diversité des 
esprits.- Jè ne parle pas de la diversité des professions, ' 
puisque dans noire école polytechnique les jeunes gens ne ’ 
savent pas quellè profession ils auront; s’ils seront ingé* ; 
nieurs dés raines ÿ-^ingénieurs deà ponlâ-et-chaussées ou ' 
artilleurs , et que cela'dépend du rang qu’ils obtiennent -, 
dans les examens qui terminent, leurs études. Ce qu’ils v 
apprennent à l’école "n^est donc' considère que' comme le 
nécessaire des professions scientifiques, comme le fonds , 
indispensable de tj^ savant; c’est plus tard, c’est dans ; 
les écoles ’ d’appUtâftion que leurs études sont dirigées y 
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vers l’élat spécial que le sort leur a donné. Dans l’insti- 
tut polytechnique de Vienne, qui n’est point une école 
dont les élèves soient renfermés et casernés, et qui n’a 
point un nombre limité d’étudians , ces étudians se dis- 
tribuent dès le commencement entre les divers cours 
qui répondent à leurs professions à venir; et comme les 
professions industrielles et commerciales ont mille faces 
diverses, comme il en est qui ont besoin d’un peu plus 
de science et les autres d’un peu moins , les élèves d’une 
division, de la division du commerce, par exemple, peu- 
vent joindre aux cours de leur division, un ou deux cours 
de la diyision des arts et métiers , selon qu’ils le jugent 
iitile.^ Cette liberté qu’ont les élèves de se répartir entre 
les divers cours de l’établissement tiçnt bien moins 
encore, il faut le dire, au principe de la liberté des 
études qu’à l’esprit de pratique et de spécialité, qui est 
Fesprit dominant de la pédagogique en Autriche. 
C’est pour que les études soient spéciales qu’elles sont 
libres. , 

A considérer la distribution des élevés dans les diifé-" 
rens cours,' il y a en quelque sorte dans l’idstitut^poly- 
tecbnique plusieurs écoles différentes, relatives aux dif- 
férentes professions de la société. 

Il y a d’abord la classe préparatoire ou l'école usuelle, 
école qui correspond aux autres écoles usuelles et qui 
est seulement destinée à compléter dans les degrés infé- 
rieurs le système d’instruction de l’institut, à faire que 
les enfans puissent y entrer de meilleure heure, et se 
préparer aux études qu’ils doivent faire dans les divi- 
sions supérieures. La classe préparatoire est une facilité, 
'* ce u’est point une obligation. Elle détermine pour ainsi 
dire le minimum des connaissances qu’il faut avoir pour 
' suivre avec fruit l’institut polytechnique; mais ce mini- 
mum indispensable, on peut l’avoir acquis ailleurs, dans 
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les autres écoles usuelles, ou même par l’éducation par- 
ticulière. Seulement il faut le prouver par un certificat 
d’école ou par un examen. 

' Pour se prêter encore mieux aux besoins des élèves et . 
à tous leurs arrangemens, M. Prechtl a ajouté, comme 
nous l’avons vu, un cours de mathématiques élémentai- 
res au cours de la division des arts et métiers. De celte 
façon, ceux qui auraient, dans les écoles usuelles étran- 
gères à l’établissement, appris imparfaitement les ma- 
thématiques élémentaires, peuvent dans la division des ' 
arts et métiers, réparer cette faute, sans passer par la 
classe préparatoire. 

Réunis au cours de la division du commerce, les cours 
de la classe préparatoire forment une véritable école de 
commerce, dans laquelle les jeunes gens qui se destinent au 
commerce peuvent en trois ans (deux ans dans la classe 
préparatoire et un an.dans la division du commerce) 
recevoir l’instruction nécessaire à leur état. Si ces jeunes 
gens veulent ijoindre aux cours de la division du com- 
merce quelques-uns de ceux de la division des arts et 
métiers, comme les cours depliimie, de physique ou de 
technologie, afin de pouvoir diriger une fabrique ou un 
atelier, un' an leur suffira à cet effet, et leur cours d’é- 
tudes se composera de quatre ans. 

C’est surtout dans la division des arts et métiers qu’on 
peut compter plusieurs écoles, parce ^jue les cours de 
cette division se rapportent à des professions très variées. 

La chimie industrielle, la physique et la tcciinologie 
sont nécessaires à tous ceux qui dirigent des teintureries, 
des fabriques d’indiennes peintes , des blanchisseries de 
toutes sortes, des manufactures de produits chimiques, 
des sauneries, des salpêlrei’ics, des alunières, des fabri- 
ques de vitriol, des forges, des établissemcns métallur- 
giquesj des brasseries. Les jeunes gens qui suivent ce» 
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' ' • . . , ■ ^ ■ 
cours peuvent y joindre les cours de la division du com- 
merce, afitrd’êtrè à-la-fois fabricans et commerçans. Les" 
cours de sciences chimiques, joints à quelques cours com- ^ 

' merciaux, font de cette manière T école des fabricans cfii-^ 
mistes'. 

Il y a d’autres professions, comme les mécaniciens, 
les fontainiers" ou , ingénieurs hydrauliques, les' construc- 
, teurs 4 e moulins, les chefs d’atèliers et de manufactures 
ou deS machines sont employées , les directeurs.de mines 
et forgesj qui ont besoin des cours de mathématiques 
, élénxentaireSj.de mathématiques spéciales, de physique, 
de mécanique , de dessin appliqué aux machines' et de 
technologie. Sans ces études , ils ne pourront jamais 
exercer leurs professipns avec avantage ni avec sûreté 
pour le public et pour eux-mêmes. Ces différens cours 
s forment écolo des fabricans mécaniciens ^ 

L’enseignement dure deux ans." 

PnEMltRE ANNÉE. . . 

Les mathématiquestous lesjpurs 3 ' heures 

La physique l » . 

>-Le déssin / i,n » ' 

Deuxième année. . 

La mécanique - 1,2 heures. 

Le dessip appliqué aux machines 1,2» 

■) La technologie ' ' i » . 

‘ .. Il.faut ajouter à ces deux années les deux ans passés 
dans la classe préparatoire. En tout quatre ans. Si les 
élèves veulent joindre à ces cours quelques cours de la 
division du commerce et surtout la chimie industrielle, < 
cette étude accessoire prendra encore une année. 
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' Il y a une école d'économie ruraXe et forestière. Les 
cours de mathématiques, de physique, de tenue des livres, 
de chimie industrielle, de géométrie appliquée et les 
cours de dessin parallèles à ces différens cours forment 
cette école, où l’enseignement dure deux ans. Ges cours 
sont pris, comme on voit, dans les deux divisions de , 
l’Institut, la division du commerce et la division des arts 
et métiers. 

Il y a une école des mines et des forges pour les jeunes 
gens qui prennent cet état. Cette école se compose des ' 
cours de, mathématiques, de physique, de chimie; de 
géométrie appliquée, de mécanique et de dessin appliqué 
aux machines, de tenue des livres, cours pris également 
dans les deux divisions. 

Une école de géomètres arpenteurs composée des cours 
de mathématiques,^ de physique, de géométrie appliquée, 
de dessin, de tenue des livres. ^ 

'Enfin une école ou une académie d'architecture pour 
les jeunes gens qui se destinent aux constructions civiles, 
soit terrestres, soit hydrauliques. Les études dans cette , 

école duren ois ans et sont distribuées de la manière • 

, ' \ . - — 

suivante. 

Preîhière ANiriE. 

Les> mathématiques 
, La physique 

Le dessin 

Deuxième ankée. 

I^a mécanique . 

' Le dessin appliqué aux machines 

La géométrie appliquée 

Le dessin géométrique 


> . 


3 h. par jour. 
I h. par jour, 
a h. par jour. 


I h. par jour. 
I, a h. par jour. 
I h. par jour. 
1 , a h. par jour. 
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- / , Troisième ANNÉE,' ^ 

Constructions terrestres et hydrauliques i h, par jour. 

Dessin ' I, a h. par jour. 

Technologie ‘ l -h. par jour. 

Tenue des livres d’architecte r * h. par jour. 

«I 

Il faut ajouter à ces trois ans les deux ans passés dans 
la classe préparatoire , ce qui fait un cours d’études de 
cinq ans. Pendant les trois ans de l’école d’architecture 
lés élèves suivent les cours de dessin architectouique de 
l’académie impériale des beaux-arts. 

Telles sont les diverses écoles ou plutôt les divers en- ' 
Seignemens de l’institut polytechnique. On voit comment 
il se prête aux besoins des divers professions industrielles 
et comment il distribue ces cours entre les élèves, selon 
leur vocation. Ce n’est pas un établissement qui ait pour 
but de créer des savans et de faire avancer là science; ce '■ 
n’est point une academie; c’est une école, , et une école 
pratique et usuelle. Former des commerçans , des fabri- 
cans, des ingénieurs, des architectes , des agriculteurs, 
des mineurs, des maîtres de forges, former des hommes 
utiles, voilà son but. Sans dédaigner la beauté des scien- 
ces , considérées en elles-mêmes, c’est sùrtout leur utilité 
dont il s’occupe. Il veut appliquer la science aux usages 
de la vie, perfectionner par son concours la civilisation 
matérielle, éveiller résprit d’invention donner de nouvel- 
les ressources à l’homme et lui soumettre déplus en plus 
la nature, en tirant de cette nature même les forces que 
l’homme emploie contre elle. 

Nous avonç vu l’organisation de l’institut polytechni- 
que sous le rapport des études ; il nous reste à voir son 
organisation administrative. ( i ) > 

(t) Le Ubleeu miraat présente la distributioir des le^as tant dans la classe 
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L’institut polytechnique a un directeur, un vice-di- 
recteur, des professeurs, des professeurs-adjoints. L’un 
des professeurs de la division des arts et métiers remplit 
les fonctions de secrétaire. Il y a un teneur de livres.' 

Le directeur est chargé de la direction morale, scienti- 


prcparatoirc que dam les clivisiom du commerce et des arts et métiers. Ce ta- 
bleau montre comment les heures des leçons sont combiuées ensemble, eu 
égard aux differeus tours d'études ou eux diifércutes écoles que hoiis avons 
indiquées. 

CAssse 7 >re^arafosre (ou école usuelle). 

PREMiÈBX ansÉa. 


t ' ■' 

uEuass. 

r 

LUSBl. 

M4HDI. 

Ut'BCREOI. 

»imr. 

▼ SIfDRSm. 

Le samedi 
est 

j. de fêM 

D« 8 i 9 
J!- 9 • K> 
— 10 à n 
~ 11 il2 
- 5i 4 
« 4 i 5 

Heligion» 

Lahg. fran<;. 

fléiaetton. 

Malhémaiitj. 

è|éHivDr>«ir. 
OoUigrapbia. 
Iliaioire nal. 
Lang. ilafVn. 

i<ang* frânr. 
<*«Mraphte. 
llalTiémaliq. 

flémeniair. 
Denin. 
Rédaction. 
Lang. îtafim. 

Lang, franq. 
Htsfoira. 
Ca!li;{rrtphê« 
(iaJIlgiHpbic. 
Iliftofrc nat. 
Lang. iialicD. 

Bcligion. 

. - -à 

Maihématiq. 

éUmfrtiloîr* 
Dëknn. 
Ilédaction. 
Lang. haHen. 

Uoihomaliq. 

vlémaniair. 
('.•illi^rapbii*. 
nUtoirc nat 
Lang.-}n|{en: 



De 5. k 6! heures, une fuis par semaine leçon de dcclamatiou ou de débit 

1 ' “ ■' 


bXDXIEME AlrsaB. 


\ ■ 


HftÜRn. 

I.VVDI. 

MARDI. 

MEACRSDI. 

ItÜDK. 

- t 

VEJTDRKDr. 

Bk 9 , 
, ^ 9àl0. 

_ 10 à il 
, «.il à 11 
.. S à 4 ’ 
^ k 5 

Lancm italien. 

||atiMOiati(^u«s 

Calligraphie. 

Kméral^e. 

Géograjibie. 

UédaciioD. 

Rciigton. ‘ 
MalnématiqtMc 
Calligraphie. 
Deuin. 

OUtoire. 
Langue frral. 

Latogiie italien. 
UaiMmatiqbea 
Calligraphia. ' 
Hinécalu^ie. 
G^ograpbte. 
Langue inoç. 

.. J 

DèfîliUs. >; . 
flMoftb;.; 
LadglM 
n 

Langue iiaiieo||| 
Maibcmaiiqueai 
Calligraphie. , | 
Minéralogie. 1 
Langue fnnç. | 
Rédaciinn. 1 


De professeur de dessin restera dans la salle de dessin , outre le temps des 
leçons , tous les joun de a à 3 heures pour diriger et sfarveiller les exercices 
des élèves. — Les heures qui ne sont pas emplojêes , comme de a à 3 et de 5 
i 6 , seront consacrées à renseignement du latiti , de l’anglais et du bohémiea', 
enseignement qui ne rentre pas dons le cercle des leçons ordinaires. 
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6que et administrative de l’Institut. C’est de lui que tout 
dépend; il veille'à ce que l’enseignement soit donné d’une 
manière conforme au but que se propose l’établissement. 
Il adresse au gouvernement ses rapports sur l’état de 
l’Institut. - 


Division du commerce. 


Bluai*» 

LÜNDIe 

■AtDt. 

MlRCtlOI. 

■ / 

«wi>r. 

▼KMDEEDf. 

1 

De 9 410 
-10411^ 
- 11 4 12 

- SI 4 

— 44 5 

Xbéorie du 
eofnmerce. 

Arithmétique 

eommereielc. 

Géographie du 
commerce. 

TcBoe des liv. 

Droit commer* 
eUL 

Counaisa. des 
marebandises. 

Arithmétique 

rommerciaie. 

Histoire du 

commerce. 

Tenue des Jir. 

Sl;le et eorres* 
poodence 
commerciale. 

Théorie du 
commerce. 

Arilbiuéiit|Ue 

commerciale. 

Géographie du 
commerce. 

Tenue de»liv. 

Droit eommer- 
eial. 

Connaiss. des 
marcbandisce. 

Aritbméiit^ue 

commerfiale. 

Hisloire '' do 
commerce. 

Tenue des liv. 

^;le et correo* 
poodance 
comnterciale. 

Théorie do 
comme rtc. 

Arilhméiii^ue 

commeraale. 

Géographie du 
eoiumeree. 

Style et cerr. 
commerciale. 

Droit eommer* 
ciàl. Il 

1 


Division des arts et métiers. 


UKURSS. 

LrSDI. 

VAnm. 

MERCREDI. 

JEUDI* 

TEBDEEDI. 

De à4 9 

('onstruciioni 
terrestres et 
bj'drsulique». 

('onsiructions 
terrestres et 
hydraoliqoes. 

Consi ni étions 
temsires et 
hydrauliques. 

ConsIruciloDS 
lerrosires et 
hydrauliques. 

e 

ConstrodioBl 
terrestres rt 
hydrauliques. 

r-* 9 àlO 

l>efoin 

arcbilechtoniq. 

Ualhématii^ 

Dessin 

•rchitecbtoniq. 

Matbémaiiq. 

Dessin 

arebiteetouiq. 

Maibémaiiq. 

Dessin 

arebitectoniqé 

Matbémaiiq. 

Dessin 

arohiifcioaiq. 

Uaihémariq. 

-10 4 11 

Méraiiique , 
rbjtique , 
Chimie indus* 
irielle, spéciale. 

Uécanique , 
üijsique , 
Chimie indus- 
trielle, tpécistler 

Uéeanique , 
rhjuque , 
Chimie indus* 
Irielle, spéeiele. 

Mécanique, 
Physique , 
CbiiDie indua* 
Irielle, spéciale 

Mécanique, 
Physique, 
Chimie indn^ 
triella, spéciale. 

— 11 t 11 

Dessin de ma- 
eiiînes , 

*'bimle indus- 
nielle, spéciale. 
Chimie indus- 
trielle génér. 

DeMn de ma 
chines , 
i'btinie indus- 
trielle spéciale. 
Chimie indiiv 
iriclle générale 

Dessin de ma* 
eh oei , 

Chimie indus* 
irictir, spéciale. 
Chimie îndnt- 
(riellegénérale. 

Dessin de me* 
cbmes , 

Chimie indus- 
iHelie, spéciale. 
Chimie lodua* 
Irielle générale. 

Dessin de ma- 
chines, 

Chimie inda* 
trirlle, spéciale. 
Chimie indus* 
Irielle général*. 

- 1 4 4 

Haihétnaliq. . 
Technologie , 
Géométrie ap- 
pliquée. 

Uathéiuaiiq. . 
Technologie . 
Géométrie ap 
pliqiiée. 

Maihémaiiq. , 
Technologie , 
Géométrie ap* 
pliquée. 

Maibémaiiq. , 
Technologie « 
Géontéirte ap* 
pliquée. 

Hathéaaaiiq. , 
Tcehnoiofle , 
Géométrie ap- 
pliquée. 

. S 

1 

Répétition de 
malhémaliq. , 
Dessin géosnéi. 

Rénéiitioo de 
maiL«aliq. . 
Oeaiio (éomet. 

Répétiiioo de 
malhématiq. , 
Dessin géoméi. 

Répéliiioo de 
mairiémaliq. , 
Dessin féemél. 

Répéiiüoade 
nathématiq- , 
Demin géoméi. 




/ 
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C’est [lui qui reçoit et qui inscrit les élèves. Il leur 
donne une carte d’inscription. Les droits d’inscription 
sont de lo florins (a5 f. 6o c.); les cours sont gratuits. 

Les professeurs de la division des arts et métiers sont 
au nombre de huit : 

i“ Le professeur de chimie industrielle générale; 
' a® Le professeur de chimie industrielle spéciale; 


'3® 

4 “ 

5® 

• 6 » 

r 


8 » 


'de physique; 
de mathématiques; 
de mécanique; 

de géométrie appliquée; • , 

des constructions terrestres et hy- 
V drauliques; < 

de technologie. • • . • 

Les professeurs de la division du commerce sont : 

Le professeur d’arithmétique commerciale et de tenue 
delivres; . , . - , ' ^ 

, Le professeur de la théorie du commerce, qui ensei- 
gne en même temps le droit commercial. 

Trois professeurs de la classe préparatoire, le profes- 
seur de grammaire et de rédaction , le professeur d’iiis- 
toire et de géographie', le professeur d’histoire naturelle, 
enseignent dans la division du commerce, l’un le style 
et la correspondance commerciale, l’autre l’histoire et la 
géographie commerciale, et le troisième la connaissance 
des marchandises. , ’ \ . 

Outre les trois profejsseurs de la classe 'préparatoire 
que nous venons de nommer, il y a encore dans cette 
école le professeur de mathématiques élémenlaiees, , ' 
^ maître de dessin, ^ #' ( ■ 

de calligraphie, , 

de langue francise, ^ j . 

de langue italiendc. • ; 

Le vice-directeur est chargé, sous l’autorité et l’inspec^ 
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titm <îu direcleuf, de la surveîllance itntïiédiate de la 
classe prëparaloire ou ëcole usuelle. . . 

Iæs professeurs-adjoîrrts sont de .droït candidats aut 
chaires de professeurs qui deviennent^ vacantes. 

Le rang du directeur de l’iiislilut et des professeurs 
des deux divisions s'îjpérieures est égal à celui du doyen 
et des professeurs dé la faculté philosophique ( faculté 
des sciences) de Tunlversité de Vienne. Lè vice-direc- 
teur et les professeurs de la classe préparatoire ont le 
rang de professeurs de gymnases. ■ . ' 

' Si rinstitttt polytecliniqtie n’etait qu’une école, c’est ici 
que je devrais m’arn^ter. Mais l’institut polytechnique, 
ne roublions pas, est ou plutôt veut être une institution 
publique. Cette dernière partie de sa destination, la-plus 
curieuse ,'est celle que j’ai encore à décrire. Il est inté- 
ressant de voir comment dans un pays qui n’adînet ni 
publicité, ni délibération dans le gouvernetnent , un 
établissement d’instruction essaie d’introduire quelques 
formes de publicité et de délibération; comment il se 
place à côté de radministraliort pour s’y'glisser, s’il peut, 

• ■ sons fe’ nom fie comité consultatif; comment une simple 

école, pleine de foi en l’avenir de l’industrie, ose être le 
‘ germe d’une institution destinée •n\r'eprésen fer le com- 
mefecanscin mêmedu gouwrnement.A Dieu ncplaiseque 
je ptisse pî'ouvèt' que M. Prcchtl & voulu tout ce qüe je 
suppose en ce moment. Je crois que telle a été sa pensée; 
mais je inè bâte en même temps de reconnaître que cette 
pettstfe ïi’a point. eu loUs les effets qü’elle imaginait , que 
tout cela m’est' que dans mon esprit ou dans celui.de 
'M. Precbll, qu’il l'i’y a que des projets, des idées, des 

• germes, que l’institut n’est Cncorè qu’ûne grande école 
industrielle, rien de plus, et que tout ce qiie je vais dé- 
crire est dans les statuts, mais n’est guère en .pratique. 
^AjoiiloVîs cepéhdaul que ces statuts ont été autorisés par 
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le gouvernement, qu’ils ont une sorte de caractère pu- 
blic, et que l’Institut polytechnique étant debout, la ma- 
chine étant prête, rien n’empêche qu’elle ne puisse, 
quand on le voudra , avoir le jeu et l’action que son in- 
venteur avait peut-être voulu lui donner. 

A la lin des études faites par les élèves, l’institut leur 
délivre un certificat. Ce certificat de l’institut polytech- 
nique sera, disent les statuts, une recommandation pour 
les candidats au]c emplois publics qui exigent les connais- 
sances enseignées dans Thistitut. 

L’institut polylecJinique fait partie des autorités pu- 
bliques pour tout ce qui touche aux arts et aux métiers. 
Chaque fois que. les administrateurs ont besoin d’un avis 
dans les matières d’industrie , c’est à l’institut qu’ils doi- 
vent le demander. Si le gouvernement veut constater ou 
^faire examiner à l’étranger quelque fait ou quelque dé> 
couverte industrielle, il choisit pour cette mission un 
membre de l’institut polytechnique. Âiusi, à s’eu rap- 
porter aux statuts, cet institut est une sorte de comité 
consultatif des manufactures, placé près de l’administra- 
tion pour l'éclairer, et dont les membres servent de missi 
dominid dans les provinces et dans les pays étrangers. 

Tous les samedis, les professeurs de l’institut se réu- 
nissent en assemblée sous la présidence du directeur. S’il 
n’était question dans ces assemblées que des affaires de 
l’école, ce ne serait guère la peine d’en parler dans les 
statuts : mais c’est là surtout que se dessine ce caractère 
d’académie des sciences et de comité administratif que 
l’institut cherche à avoir. Dans ces séances, les avis et 
les consultations que l'administration a demandés sur des 
questions de commerce et d’industrie sont soumis à 
l’assemblée par les professeurs des chaires que concernent 
ces questions. L’assemblée délibère et rédige l’avis qui 
est envoyé à l’administratiou. C’est peu d’avoir toutes 
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les semaines une séance et une deliberation. A la fin de 
l’année, an mois d’août, l’institut tient une séance pu- 
blique solennelle, comme nos académies. Celte séance a 
pour but de faire connaître au public l’esprit qui dirige 
l’institut et de lui faire comprendre ses progrès et son 
influence; tels sont lés termes des statuts. Ainsi, voilà en 
Autriche un établissement, visant à devenir une institu- 
tion , qui recourt à la publicité et (pii se met en quelque 
sorte sous la protection de ce principe des gouvernemens 
libres. En fait, cette séance publique n’est qu’une distri- 
bution de pris, et i/a pas d’autre importance. Dans les 
statuts, cette séance a un caractère plus grave et plus 
élevé. Les découvertes des arts, les applications de la 
science aux usages de ^industrie sont examinées et ]u- 
g(^s dans une sorte de compté rendu de l’anncie écoulée. 
Ce compte rendu expose l’état de l’indystrie nationale, 
ses principaux é'iablissemens, ses ressources , ses progrès, 
scs amcilioralions. Comme chaque année des questions 
relatives aux sciences industrielles sont mises au c()n- 
cours, lés mémoires envoyés sur ces questions -sont ju- 
gés et appréciés. Des questions nouvelles sont proposées. 

. Dans cette séance, quelques-uns des étudians peuvent 
! soutenir des tlièscs sur les objets d’enseignement de l’m- 
stitut. Nous avons cité (page a5i , voyez la note) quel- 
qites-uns dec('S sujets de thèse. Ces thèses peuvent être 
de véritables discussions d’économie politique. 

Enfin pour arbever d’un mot le détail (le toutes les 
hardiesses de l'institut polytechnique, cet in.stitut doit pu- 
blier un journal sous le titre à' yfnnaks de t Insti- 
tut polytechnique. Ce journal est destiné, disent 
les statuts, à faire connaître au public la marche de 
l’institut polytechnique. Il traite des travaux et des 
progrès de l’industrie , et du développement des 
sciences soit au-dedans, soit (au-drhors de l’école; il 
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n^oublie |ii 5 ^ .1es progrès de ragriculUirê. Il: insère lés 
mémoires des professeurs, et par extrait ceuX: des savaps 
étrangers, et publie; les brevets d’invention; Ici eiicore, - 
de même que dans la séance publiqde, la publicité est 
' invoquée. comme devant faire la fot'ce^ et le succès de 
l’institut. ' . . . ' .• .vv, r. 

' L’institut a une biblioùièque princîpàlement compo- 
sée delivres .de science. Elle est squs la s,urveillance du 

t ^ 4 * 

prôféséeür, secrétaire de linstitut. 

, s’ L’institut polytechnique est aussi, avons-nous dit, un 
musée. des arts et rnétiers. Les collections qu’il renferme ' 
ne sont pas seulement à l’usage des élèves; elles servent 
de monpinens de.l’élat des arts et se lient étroitémept à 
l’exposition 'des produits de l’industrie nationale, qui a 
lieu loua les ans dans les salles de rinstitul polytechni- 
que. M. Prechtl a voulu faire de son institut le centre de 
l’indp&Uûe] autrichienne. C’est dp- l^iiistitut que l’indus- 
trie ^reçoit ‘ ses perfectioiiuernens> par l’éducation des 
jeunes, gens, qi^i se destinent aux arts et métiers ;• c’est 
■ ^’institüt que l’administration* consulte quand il s’agit de 
questions qui touchent à l’industrie ; c’est dans i’institui 
Vencore quo l’industrie vient exposer ses, produits chaque 
année, et c’est dans le musée de riustilut que sont dépo- 
sés les échantillons des produits. des manufactures. • 

, Lés. collections sont sous la surveillance des profes^' 
seurs'. Ils sont chargés de les ranger et de, lés classèr: 
Chaque collection répond à une des divisions de l’iusti- 
jtut;* La classe préparatoire a une ' collection de. minera'^ . 
logie et de zoologiej,qui^est:cpnüée ,au professeur d’his- 
^loiie naturelle. ^ ' v- t 

L%. division du -comnierce a une collection dé mar- 
tchandises qui sert pour renseignement : elle se compose 
d’ëcb^ilioas,des divci'ses marchandises qui entrent dans ^ 
Je''cômtnèrcé, < : 
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Les collections die la divi^on des arts et 'métiers sont 
plus Tariées et plus nombreuses : elles répondent à la 
variété de l’enseignement de cette division', enseigne- 
' ment <jui correspond lui-même à la vatiélé des profes- 
sions' industrielles. ^ 

i” Üne-coflection de produits chimiques. Cette collec- 
tion se Compose d’aliord d’une suite de préjiarations 
chimiques rangées dans l’ordre de développement que 
( suit la science; ensuite de produits chimiques, tels qu’ils 

entrent datisie Commerce, avec leurs divers "degrés de 
' qualité. Cette collection est sous la surveillance du pro- 
fesseur de -chimie générale. 

a'* Une collection d’instrumens de mathénratiques, et 
de poids^ de mesures et de balances , tant indigènes qu’é- 
trangères. Cette collection est confiée au professeur de 
géométrie appliquée. ^ ‘ 

3* Une' collection des appareils et des iuslrumens de 
jdiysique nécessaires au cours de physique et’ aux expé- 
riences qui doivent montrer l’application de la physique 
, ' aux besoins de l’industrie. 

4* Une collection de modèles de toutes les machines 
qii’emploie l’industrie. Ces modèles sont exécutés sur une 
échelle assez grande pour laisser juger de la proportion 
des pièces, de façon qu’une machine en' grand püissè 
‘ toujours être exécutée sur le modèle delà collection. De 
> cette manière, ce cabinet peut servir non-seulement à 
l’enseignement de la mécanique , mais il peut servir aussi 
aux 'ouvriers et aux constructeurs de machines. Il est 
fous la surveillance du professeur de mécanique. ‘ 

Les modèles des macliMu-s ot'iustrumeDs qui sierveat 
dans les constritelions des ponts-et- chaussées forment 
dans ce cabinet mie division particulière, qui est sot» la 
■ L. lUrveillance dft professeur des constructions civiles. - 
Il y a dans l’institut même un atelier destiné à la con- 
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struciioa des modèles de cette collectioH et des iostru« 
mcos de pliysiqye et de mathématiques. Il est interdit à 
cet atelier d’exe'cutcr aucun ouvrage pour les besoins 
particuliers delà maison, ou des professeurs et desétram 
gers. C’est un atelier scientifique ci non un atelier corn-» 
mercial. Il est placé sous la surveillance et la direction 
du prpfesseur de mécanique. Quand les cabinets seront 
sulfisammeut fournis de modèles et d’instrumeiis, l’ate*- 
Uer pouira se charger pour Ite persouues étraugèivs à 
l’établissement de construire des machines sur le plau des 
modèles qui fout partie de la collection. Ce sera encore 
une manièi'e dé repaudre les perfcciionnemeus que la 
science peut iutroduii-e dans rindustrie. 

Comme ou le voit, cet atelier a un caractère tout par^- 
ticulier. Il ne fait point .partie de l’en-seignemeot de l’é» 
cole. Il n’y est point placé comme un moyen d’halfitucr 
les élève;$ à la pratique des niétiers. Us apiprennent, 
dans l’institut polytechnique, comment la science peut 
être utilement appliquée à l’exercice des arts et des 
méfiers; mais ils n’apprenneut qucuu métier parûr 
culier; ils n’eu pratiquent aucun. Rien ne sort du cercle 
de l’étude. Ce , sont des études, sacbons-le bien, qu’on 
y fait ét lion des apprentissages. M. Prrchtl a bien 
compris que ce serait dénaturer son institut que d’y io- 
^ troduirc la pratique des métiers. Ce serait le changer en 
manufacture et cixjcr aux dépens de l’État uue cpiumi’- 
renefi aux manufaetwes des particuliers; ou bien, si les 
cleves no travaillai<’ut pas d’une manière sérieuse et sin- 
cère, s’ils ^e. travaillaient que pour s’excTcei', le travail 
dégénéfcr.aiit bieritôt en jeu et eu amusement. Il n’y a 
de sérieux et par conséquent de salutaire que le travail 
qui crée et. qui rapporte quelque dioso : tout travail fait 
dans uu aptre but a Ip grand iucouvépient d’pter au 
travail sQu véritable . car.mtère , wr»é- 
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rieuse nécessité; et dès qu’il n’csl plus nécessâire^et forcé, 
comme Dieu a déclaré qu’il devait l’être pour l’homme, le 
travail n a plus rien en soi qui puisse moraliser le cœur de 
1 homme. I^es éducations qui admettent le travail ma- 
nuel le prennent comme un instrument d’instruction ou 
comme un moyen de récréation. Le travail manuel comme 
instruction finit par être une suited’expériencesamusan- 
tes; et comme moyen de récréation, il fausse l’esprit des 
enfans,en les habituant à traiter comme un jeu ce qui sera 
peu t-etrd pour eux une nécessité. Supposez qu’un jeune 
homme qui aurait appris le métier de menuisier pour se 
distraire, pour s’amuser, pour .se reposer du travail de' 
1 esprit; supposez, dis-je, que ce jeune homme, par une 
vicissitude quelconque de fortune, soit forcé un jour de 
travailler 'pour vivre, le travail sera pour lui plein d’a- 
mertume, parce que s’étant habitué à s’en faire un jeu, 
a leprendre et lé'quitter selon sa fantaisie et son caprice. 
Comme on fait des jeux, il le trouvera mille fois plus 
pesant, aujourd’hui qu’il lui faut le continuer pendant 
•toute sa journée. En fait de travail , il vaut mieux n’avoir 
aucune habitude que d’en avoir défaussés; il vaut mieux 
nel’avoir jamais connuquedel’avoirvu sous unfaux jour. 

5" Une collection des produits des manufactures. 
Cette collection montre quel est l’état actuel de l’indus- 
trie et quels ont été ses progrès successifs. Il est impor- 
tant de tenir le cabinet au courant des progrès de l’in- 
dustrie, en y plaçant chaque année des échantillons des 
produits divers des manufactures. Il faut choisir ces 
échantillons dans les produits qui témoignent soit d’une 
découverte, soit d’un perfectionnement. Les produits 
sont rangés par classe, et dans l’arrangement de chaque 
classe, on suit l’ordre chronologique, c’est-à-dire qu’on 
commence par la matière brutè et qu’on la suit dans 
toutes les métamorphoses que lui fait subir l’industrie. 
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Les œuvres dés beaux-arts et les produits chimiques 
ne font pas partie de cette collection, qui est placée sous 
la surveillance du professeur de technologie. 

Les diverses collections que je viens d’indiquer sont 
en tout temps accessibles au public. Chaque jymée, pen- 
dant le mois de septembre, il y a dans les salles de l’in- 
stitut une exposition publique des produits de l’indus- 
trie nationale. Le professeur de technologie est cliargé 
de tout ce qui regarde cette exposition, et c’est Ipi qui 
en rédige le catalogue raisonné. 

Il nous reste à voir l’institut polytechnique sous sa 
troisième face, c’est-à-dire comme association destinée à 
encourager l’industrie. Après l’école, c’est ici son côté le 
plus grand et le plus élevé. On ne sera point étonné que 
ce soit celui qui soit le plus resté dans l’ombre. Celte as- 
sociation qui, disent les statuts, fait une partie essen- 
tielle de l’institut polytechnique, devait recevoir une or- 
ganisation particulière. Elle uel’a point reçue, et la pensée 
deM. Preehtl est, sous ce i-apporl, restée incomplète et 
inachevée. M.Prechtl a de l’ambition pour sou institut : il 
a voulu lui donner à-la-fois la force d’une université, 
et c’est poiir cela qu’il a adopté le principe de la liberté 
des études; et la force d’une autorité administrative, 
c est pour cela qu il a lie son institut de toutes les ma- 
nières à l’administration ; c’est pour cela qu’il en a fait 
un comité consultatif qui douue des avis et fait des rap- 
ports. Enfin, il a voulu aussi lui donner la force d’une 
académie et, s il faut le dire, d’une institution élective, 
afin sans doute que cet institut eût tout ce qui fait l’auto- 
rité et 1 ascendant en ce monde, la capacité, le pouvoir, 
1 élection. Dans la pensée de M. Preehtl et dans les sta- 
tuts, les negocians et les fàbricans les plus considérés 
et les plus instruits seraient nommés membres de l’institut 
polylecbn’.quc,C€S2icailr.’s,*rcuui3 aux professeurs, for- 
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meraient ia soricté d’eocouragemeot pour Tiodustrie. 
Cette réuuion des hommes nourris dans la pratique et 
des hommes nourris dans la science serait utile aux uns 
comme aux autres- Aux praticiens, elle ferait connaître 
les ressources que peut offrir la science : aux professeurs, 
elle ferait connaître les découvertes et les améliorations 
les plus récentes de l’industrie. Un des objets aussi de 
cette association est dé proposer des prix pour les inven* 
lions et les perfectionnemens dans l’industrie. On voit 
qu’il n’y a pas un moyen d’influence que M. Prechll ait 
négligé d’employer en faveur de son institut. Si cet insti- 
tut était tel que l’a conçu son fondateur , je ne crains pas 
de dire que dans un gouvernement, qui vise à la civilisa- 
tion matérielle plus qu’à toute autre, l’institut polylechr 
nique deviendrait l’âme de l’administration : car il cor- 
respond à tous les buts que le gouvernement veut at- 
teindre. Par son éducation, il forme des hommes amis 
de la pratique et de l’ulililé, qui répugnent aux théories 
et aux systèmes. Par ses séances publiques et son journal, 
c’est de la pratique encore et de ses avantages, c’est des 
sciences qui peuvent être appliquées à l’industrie, qu’il 
occupe le public; et par ses élections et ses prix acadé- 
miques enfin , c’est l’industrie qu’il proclame comme la 
bicnfaitnce de la société et comme ayant droit aux hon- 
neurs et aux récompenses publiques. 

L’institut polytechnique n’est pas tout ce qu’il pour- 
rait être; mais il est toujours prêt à le devenir et à pro- 
fiter des occasions. Tel qu’il est, il couronne le système 
de l’instruction publique en Autriche d’une manière con- 
forme à l’esprit de ce système. La spécialité et la prati- 
que, tel est, avons-nous dit, l’esprit général de l’instruc- 
tion publique en Autriche, A mesure que l’instruction 
s’élève, elle se divise et devient plus spéciale. Dans lin" 
Struction obligatoire, tout le-^monde e<t.leuu.do suivi* 
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tous les cours; dans l’instruction facultative de l’institut 
polytechnique, chaque élève suit le cours qui convient à 
sa profession à venir. Ce que l’Autriche repousse par- 
tout, ce sont les connaissances' superficielles et vagues; 
c’est instruction encyclopédique^ui ne produit jamais 
que des demi-savans. L’instruction en effet ne prend en ^ 
superficie qu’à condition de perdre en profondeur, et 
quiconque veut savoir tout, ne saura jamais qu’un peu 

de tout.' V V ' 
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^ ' ’ CHAPITRE IX. . 

' Bai>e.*— M. Ifebeniiis et son ouvrage.— * Écoles èlémeatairea. -—Hautes écoles 
bourgeoises. — Écoles d*ar^ et- métiers. — Écolo polylechuique de Carlsrube. 

‘ ' * ... I 

% 1 

■ , Il se fait aujourd’hui , à notre porte , une expérience 
curieuse en fait d’instruction intermédiaire. Le grand-, 
duché de . Bade vient de reconstituer ses écoles. Il ne 
touche point à l’enseignement classique. Il s’occupe sèu- 
ement de l’instruction élémentaire et de l’instruction in- 
termédiaire. L’auteur de cette réforme est M. Nebenius, 
conseiller d’état, directeur du ministère de l’intérieur, 
homme d’esprit et homme d’affaires, qui a commence par 
faire un ouvragé fort intéressant sur l’instruction inter- 
médiaire, sous le titre suivant : Des établiasçmens dHn- 
stmelion technique et de leurs’ rapports avec l’enseigne^ 
ment en général (Carlsruhe 1 833). Après' a voit- préparé 
l’œuvre par cet écrit, il l’a entreprise hardiment et a fait 
donner à ses propositions la sanctiou de la loi. L’ou- 
vrage de JVÏ. Nebenius sert donc en quelque sorte de 
motifs "aux ordonnances du mois de juin ' i834>: Dans 
l’un' nous voyons la théorie; dans l’autre la pratique. 

Outre l’enseignement classique, il y a en Bade quatre 
sortes d’écoles : les écoles élémentaires {yolksschulen)^ 
les hautes écoles bourgeoises {liühere burgerschiilen), les 
écoles d’arts et mé\iievs{gewerbs-schulen), et (enfin l’école 
polytechnique de Carlsruhe. Examinons ces écoles en rap- 
portant à chacune d’entre elles les réflexipns ‘qui les con- 
cernent dans l’ouvrage de M. Nebenius. 

Le préambule de l’ordonfiance qui établit lès écoles 
élémentaires rend avant tout hommage à l’éducation 

( 
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domestique; et je lui sais gré de cet hommage solenucl. 
Il est temps de rendre à l’éducation domestique le rang 
qui lui appartient. Il est temps de dire que rien n’égale 
une bonne éducation domestique. L’éducation domesti- 
que, quand elle est bonne, est préférable à tous les col- 
lèges laïques ou ecclésiastiques. J’irai plus loin. Je crois 
que de nosjours, c’est dans la maison paternelle seulement 
qu’il peut y avoir une éducation. Les collèges donnent 
l’instruction ; mais, quoiqu’ils fassent , ils ne peuvent pas 
donner l’éducation. L’éducation, la culture de l’âme, 
l’enseignement du devoir, la préparation aux difficul- 
tés et aux chagrins de la vie, tout cela est au-dessus des 
leçons du collège. Car après tout, on ne fait l’éducation 
des hommes, c’estrà-dire on n’influe sur le développe- 
ment de leur cœur, on ne façonne leurs caractères qu’en 
vertu et à l’aide d’un principe supérieur. Dans l’anti- 
quité, il y avait l’amour de la patrie; dans l’ancien régime 
de l’Europe moderne, la religion. La patrie est supérieure 
à l’individu, et l’individu se soumet aisément à l’empire 
de cette idée. A plus forte raison encore l’idée de la re- 
ligion. L y 3 donc dans le patriotisme et dans la religion 
un principe d’éducation. Mais de nos jours quelle in- 
fluence la patrie ou la religion ont-elles sur l’éducation? 
Nos grands étals et nos temps modernes ne comportent 
guère le système d’éducation nationale, praticable dans 
les petites républiques de l’antiquité. Ils ne comportent 
pas davantage le système d’éducation religieuse que les 
jésuites ont continué jusqu’à nos jours, mais dont ils 
ont gardé la lettre plutôt que l’esprit. Nous ne faisons pas 
plus de citoyens que de dévots dans nos collèges. Que 
faisons-nous donc? Nous instruisons, nous n’clevons 
^as. Nous cultivons et développons l’esprit, mais non le 
cœur. A quoi cela tient-il ? Au défaut d’un principe à 
l'aide duquel nous puissions faire l’éJucation des jeunes 
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gens.Nous n’en avons pas clans nos collèges, parce qu’ausa 
bien la société elle-même n’en a pas. Dans cel état de cho- 
ses, l’éducation domestique devient meilleure que jamais, 
parce que c’est là seulement, c’est dans la famille, c’est 
dansses puissantes et saintes affections que peut se trouver 
encore ce principe supérieur, qui est indispensable pour 
faire une éducation. L’enfant sent la supériorité de son 
père et de sa mère : cette supériorité, ses he-soins la lui 
révèlent, elles sentimens de son cœur la lui font aimer, 
de telle sorte tpi’il y a justement là tout ce qu’il faut pour 
•faire l’éducation de l’individu; il y a une force irrésistible 
et douce, qui se fait obéir sans regret, et à l’égard de 
laquelle la soumission ne coûte pas, parce quelle est 
inévitable et qu’en meme temps elle plaît au cœur de 
l’homme. Telle est la force de la famille, force qui est du 
même genre que celle de la patrie, de la religion, et 
qui dans des temps comme les nôtres, où la religion et 
le patriotisme sont moins puissans qu’autrefois , peut 
seule les remplacer dans l’éducation. 

Je sais donc gré à l’ordonnance sur l’instruction popu- 
laire d’avoir mis au premier rang l’éducation domesti- 
que, quand elle est bonne. L’éducation publique n’est 
inventée que pour la suppléer et pour aider à la néces- 
sité des parens, que leurs occupations, si ce n’est leur 
ignorance , empêchent trop souvent de pouvoir surveil- 
ler eux-mêmes l’éducation de leurs enfans. Les écoles pu- 
bliques doivent s’efforcer de remplacer de leur mieux l’é- 
ducation domestique. En, Allemagne , où la religion a 
encore une grande influence dans la société et par suite 
dans les écoles, cela est moins difficile qu’eu France. 
Tant que l’Allemagne gardera sa foi religieuse, il y aura 
plus d’éducation dans scs écoles que dans les nôtres. 

L’enseignement populaire doit, selon l’ordonnance ba- 
doise, avoir pour but le développement des idées et des 
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sentitnens rfeUgîtïtrx,' fe praii'jue de ia' morale' et le bien* 
ftre physique du peuple. Voyons si les diverses ëcoles 
du grand-duché de Bade sont organisées de manière à 
atteindre ce but. - 


Ecoles élémentaires. 


Les objets d’enseignèmeiU dans les écoles âémeatai- 
rea, aoot : ' ^ ' 

LareligwD,i 

• La langue allemande, . . 

Uëorilore, r . 

■ L/e calcul,. ■ ' - . ' ■ 

Léchant,*. , . , 

' Et des notiom générales dhistoire naturelle, de jdi]rsi* 
qne, de géographie, d’histoire, d’hygiène, d’agriculture 
et de géométrie. ' ^ . f 

'On y joint 1« dessin toutes hs fois «pi’on peut. Cepen> 
dant ni le dessin , ni les notions générales de sciences 
ne doivent jamais faire teirt aux objets dTeRseignemeiit 
qui précèdent et qui sont dans toutes les .écoles l’ensei» 
gnement indfspeirsaWe. U y a tloire de» écoles où i’epsei- 
gvement est réduit è la religion, la langue allemande, 
féeritnre, le calcul elle chant. «Aussi bien, dit avec 
raison M/Hebenius dans la préfiice de son ouvrage, 
l'important est bien moins d’étendfe le cercle de l’in- 
sfrucrioh que de s’assurer qu’ancun des objets d’en- 
seignement n’est omis ou négligé.jPQue les enfans ap- 
^remieot bien ce qu’on len'r enseigne , fût-ce un pe- 
tit nombre de dtoses, cela vaut mieux que beaucoup 
de denn-conhaissances. « On peut, selon' les besoips et les 
ressoutres des lieux, ajouter aux"objéts d’^Asèignement 
indispensables, quelques notion» générales des science^ 
la loi lé permet. Mais encore U vraut mieux pour donner 
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CCS notions générales s’en rapporter aux livres d ecole. 
C’est dans des livres d’école faits avec soin quelesenfans 
trouveront toutes les notions , qui ne doivent que bien 
l’arement faire l’objet d’un cours spécial. Pour un enfant 
qui n’aurait rien appris d’une manière solide et ferme, 
qui n’aurait aucune instruction religieuse et morale, qui 
' ne saurait bien ni lire , ni écrire, ni compter, ce serait une 
pauvre compensation que d’avoir une connaissance su- 
perficielle des sciences accessoires. Quand dans les écoles 
élémentaires on étend trop le cercle de l’enseignement, 
ou expose le maître à la tentation de consacrer ses soins 
à quelques élèves doués d’heureuses dispositions, par 
préférence sur tous les autres, le tout, pour donner lui- 
même de sa capacité une preuve éclatante. Les écoles 
populaires sont pour la masse: c’est donc à l’instruction 
de la grande niasse, et non au développement de quel- 
ques talens 'précoces, qu’il faut que le maître consacre 
ses soins. Resserrons soigneusement les écoles populaires 
dans le cercle de d’enseignement indispensable , si nous 
voulons qu’elles soient utiles. Dans ces écoles, tout ce 
qui est superflu est dangereux. 

Peu de choses, mais bien apprises et bien sucs , voilà 
ce qu’il faut aux écoles élémentaires. Pour s’assurer que 
l’enseignement est régulier et efficace, M. Nebeniusa pro- 
posé dans son ouvrage plusieurs moyens que l’adminis- 
tration a adoptés. Ainsi, il y a, quant aux élèves d’une 
classe, un maximum qu il est interdit de dépasser. Au 
dessus d’un certain nombre, la classe est partagée en 
deux divisions qui ont chacune leur maître. Le traite- 
ment du maître et de scs adjoints ne peut pas descendre 
au-dessous d’un certain taux, et ce minimum est fixé de 
manièi'e à ce que le maître puisse vivre sans faire autre 
chose. Les communes, et l’état, quand les communes ne 
le peuvent pas , sont tenues de compléter ce traitement. 
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■dans le cas ou la rétribution des élèves n’y sufïii-ait pas. 
Enfin des comités sont chargés d’inspecter les écoles. 
Ces garanties sont les mêmes que celles de notre loi sur 
l’instruction primaire. 

En Bade, comme dans tout le reste de l’Allemagne, 
l’instruction est obligatoire. Une fois sa sixième année 
accomplie, l’enfant est obligé de fréquenter l’école. Dans 
certains cas, le comité d’inspection peut accorder une 
-dispense d’un an et l’élève n’ck tenu alors de fréquenter 
l’école qii’à sept ans accomplis. Les garçons restent 
dans l’école jusqu’à quatorze ans accomplis; les filles 
jusqu’à treize. Ceux qui à cet âge n’out pas encore une 
connaissance suffisante de leur religion , de leur langue, de 
l’écriture et du calcul, peuvent être retenus pendant une 
année encore et même pendant deux, jusqu’à seize ans. 

Au sortir de l’école élémentaire, les enfans sont tenus 
defréquentcr encore pendant deux ans l’école de perfec- 
tionnement qui se tient les jours ouvrables, pendant le 
semestre d’hiver, une ou deux fois par semaine. Dans, les 
lieux où il n’y a pas d’école de perfectionnement pour 
les jours ouvrables, il y a une école des dimanches 
que les garçons et les filles sont tenus de fréquenter, hiver 
comme été, pendant trois ans à la campagne, et deux 
ans dans les villes, après leur sortie des écôles élémen- 
taires. <- 

Voici comment le temps des enfans èst distribué, de- 
puis six jusqu’à (juatorze ans. Dans les écoles qui ont 
trois classes, ils restent, selon- le degré de leurs progrès, 
dans la première classe une ou deux années; deux ou 
trois,^au plus quatre dans la seconde, et les 'deùX' der- 
■Dières années dans la troisième classe. Quatul Ies''écoles 
Obt' quatre classes, la distribution se'fait de.cette façon 
dans' la première classe'un ou deux ans,'daiis les autres 
^classes, deux ans. Lés dèves ne passent '^d’uJé classe 
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âaps luiié • HW trê w> éiutmm qui épn&tàte leur 

, , Dans, les lôiâ allemandes, JKu’y a eoiflme 

dans les nôtres des injonctions; il y a «des conseils èC-de^ 
ièâximeSr generales* Elles .font süuwot.oe que font nos 
CH'culàireSi'qùl expliquent côniiâient'.la loL doit itreem- 
tefKlue..I^s^trdes ôColcfi«’é)ëm^^ dk' la* loi' ba^ 

' doise, .(le &ire de JWlant un hamme Intelligent; 
.jigieux et lionnete,ièt de* lui donner les oonnatssanc&i 
' xiecessaires à la vie iciviléà. Dans :ies .écoles pOpulHîm, 

‘. reaseigneineBt doit rester- Ornent ai ro y et cépendaftitil 
doit avoir, ce qu’il. faut pour former resp rit. des ettfens* 
Exercez-lès à, faire attenüoa: et «a' oompren^-e par eux^ 
mêmes. Il né faut pas. qu’ils apprennent rien d-»oe ma^ 
nière . mécanique J . et quand' on • ejterée .leur /mémoire, il 
faùl chercher en même temps ii développer leur iotelli- 
.gence et .leur:^COeur^; Je ne. préten^ pas que toutes ces . 
maximes soienf . d’une, bien facile application , surtout 
quand elles, s’adressent .à des nmUres d’école de' viMa^; 
m^ elles témoignent du sincère intéret que là loi prend 
iiüx études àémentaires , et quoiqu’elles dérogènt à la 
■ sévérité impérieuse que nems aimons à. trouver dans les 
lois, el|es. doivent à cé litre obtenir o^étre •attention* 

bçj^ {’Hvkere buf^gBT’^ehukti^. 

Les hautes écoles bourgeoises commencent l’instrudioù 
intermédiaire.; Il n^est donc pte hors de propos d’ëipli- 
qiier; ici quèlqUes^uq^S- d#s^. maximes du gouvernement 
badois , ou plutôt' de «]^L. Nebênius, à Kégard cette in- 
. struction. ,rb ’ 

/'.' La. tentative du gouvernement badois. est hnrcÜe.^ et 
elle, mérite toute l’attention dès; aooüs d|e l’éducation pfiH 
.blique. Le gpiiiyernement badois veut* créer* des«éc5i« 
.qui (:(>rrespondeat«à la diversité- des .ckmilïtions de là. so*« 

. çiétq* Üfinq vont pas. qu’il ait une sealè classe de^la so- 
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ciete qin puisse , reprocher au gmweriîcmènt de lui refuser 
1 insiruction qiu lui est necîcssaire. C’est ainsi seulement 
que la prospérité publique peut se développer.’ Car il y a 
un lien intime entre toutes les classes de là société, et si 
cliaque classe se trouve perfectionnée par une instruction 
appropiiee a ses besoins^ la société tout entière s’eii tix)u- 
vera mieux. « A quoi -sort, dit M. Nebenius fpage 63)f, 
d avoii des maiiiifacluriers éclairés^ si vous n’avez pas des 
ouvriers întelligens? L’industrie manufactunère ne peut 
faire de pro^'ès qu’à l’aide de clicfs d’atelier liabiles ét- 
de bons ouvrière.* ‘Il ne faut donc pas s’appliquer seuîe^’ 
ment à perfectionner par l’instruction la tête de l’indusl 
trie; il faut aussi perfectionner ses bras. » €e,tte idée est 
fort juste-, bien entendu, et M.‘ Nebenius le reconnaîtlui- 
même, que lecole n’aura point là prétention d’enseigner 
ce que rexpérience du métier peut seule apprendre aux 
■ jeunes gens. Il faut leur donner les connaissances, néces- 
saires pour bien faire leur mt^tier. Rien au-<lélà: sans quoi 
les écoles seraient changées en ateliers, et en mauvais ate* 
liers ; car il y a une habileté et un toiïr demain que l’ate- 
lier seul, et le véritable atelier, peut donner. L’école, à cet’ 

‘ égard, ,ne serait jamais qu’une contrefaçon impuissante. 
On sent combien il est difficile de faire des écoles qui 
soient appropriées à chaque condition de l'a société ; • 

écoles spéciales sont, sans contredit, les meilleures; mais 
les professions, dans la société, sont si diverses et si muî- 
tipliées; qu’il estimpossible d’avoir autant. d’écoles cfiiijide 
professions.* De là, la nécessité de fonder toujours les 
écoles sur une idée générale. Faites en soi-te qu^elles s’ap- 
pliquent à plusieurs espèces déprofessions, rien de inieux; 
mais n’espérez pas qu’elles puissènt janiais s’y appliquer 
avec une justesse parfaite, et qu’elles deviennent des écoles 
spéciales. En pareille matière, il faut, bon gré, malgré,, 
se contenter de rà-peu-près,"* 

. * i 
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• Les écoles d’arts et métiers (Getveris-schulen) ,\ç\iar- 
gées de former des ouvriers , ét l’école polytechnique de 
Carlsruhe, chargée de former des chefs de manufactures, 
nesonf: même pas tout-à-fait des écoles spéciales, puisqu’il 
en sort des ouvriers et des' manufacturiers pour les diver- 
ses professions de l’industrie. M. Nebenius n’a point eu la 
prétention d’appliquer, dans toute sa rigueur , le principe 
qu’U semble vouloir proclamer, qu’il faut une école pou^ 
fchaque profession. &ülement, il a pensé que les profes- 
sions, industrielles avaient, à chaque degré, besoin d’un 
genre particulier, d’iristruction, qui, sans s’adapter étroi- 
tement au métier et à l’état de chaque individu, chose 
imposable, aurait cependant avec ce métier et cet état 
plus de rapport que l’instruction générale. Car cette in- 
struction générale, c’est l’instruction populaire, qui reste 
trop loin en-deçà des besoins d’un habile ouyrierî pu 
l’instruction classique et lettrée, qui ne donne aux ou- 
vriers i et aux manufacturiers aucune des pon naissances 
qui leur sont ‘ nécessaires. 3’approuve complètement , 
quant à moi, le système des écoles d’arts et métiers et de 
l’école polytechnique; il convient à Tétat de noire so- 
ciété moderne, il répond à ses besoins. • ' ’ 

Mais plus ces écoles cherchent a s’adapter étroitement 
aux besoins des professions industrielles, iftoins par con- 
séquent elles conviennent aux besoins généraux de la 
société. Les professions manufacturières et les professions 
lettrées ne composent pas toute la société; il y a la. foule 
intermédiaire qui a des droits- aussi aux soins du gou- 
vemefne'ntt Car c’est là le peuple , c’est là l’homme. 
Il ne sufGt.donc pas d’avoir Un genre d’instruction 
pour les magistrats,,*, les^ médecins, les professeurs, les^ 
administrateurs, et un genre d’instruction pour les\ 
.ouvriers et les manufacturiersi II. faut -pour l’homme; 
aussi une inStrûcliou ; et ce^te instruction doit être gé-' 
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nérale, et, plutôt appropriée à sa destinée cônime houime 
qu’à son métier; car le'iiiétier, grâce à Dieii/n’est pas 
tout l’homme; et ce n’est point au "métier seulement que 
doit se rapporter l’éducation. i 

^ C’est ici que nous retrouvons de nouveau cette grande’ 
question: Pour l’homme en général, quel que'soit du 
reste son état ou son métier, quel est le meilleur genre 
d’instruction ? Quel est le meilleur procédé pour former 
son esprit? ' ' 

J’ai discuté cette question', au chapitre de la Bavière 
je n’y reviendrai point. J’ai établi que tout système d’in- 
struction doit ctçe fondé sur l’étude sérieuse et lïtétho-’ 
dique des langues oii sür l’esprit de pratique et'd’trtilité; 

Que l’étude des langues ou la pratique des choses- 
est la seule manière de développer l’intelligence de 
l’homme; ■ . m », v-tà: 

Que sans le développement de l’intelligence, il n*y a* 
point de véritable éducation, et qu’il faut soigneusement 
se garder de trop se fier à la mémoire qui apprend sans 
comprendre; ' ' n r' > > 

f Que c’est pour avoir développé la mémoire plutôt que 
l’inteljigénce qu’ont si mal réussi les écoles usuelles 
[lieàhcliulen) deM.de Mon'tgelas, lès ha'utCs écoles bour- 
geoises (^hohere Burger-schulen) qui les remplacèrcnfen 
i8i6, et que réussissent si mal sou^ nos yeux les pensions 
de demoiselles. >' • 

Tels sont les principes que, j’ai établis'; c’e^t en vertu 
de ces principes que j’ai loué, la suppression des h'ailtes 
écoles bourgeoises en Bavière, auxquelles on a substitué 
les. écoles d’arts et métiers [Gewerbs schuhfC) et les écoles 
polytechniques de Munich, d’Àugsbourg et dé Niirem- 
berg, sans me dissimuler toutefois que la difficulté, c’é- 
tait dÜntroduire dans les écoles usuelles, quels que soient 
leur nom fet leur degré, ce principe de pratique et ’d'ifti- 
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lité qui doit les vivifier. C’est en vertu de ces niâmes 
principes que je loue en Bâtie l’établissement des écoles 
d’arts et n\éùcTi(Ge^erbsschuleii) et de l’école polyletdi- 
uique de Carlsruhc; mais c’est eu vertu aussi de ces 
principes que je blâme les Itautes écoles' bourgeoises 
quë-cjée l’ordonnance de juin i834, et que je crains 
pour elles le sort de leurs sœurs de Bavière. 

M. Nebenius, dans son ouvrage, définit les Itautes 
écoles bourgeoises des établissemens destinés adonner les 
connaissances, qui sont utiles ou nécessaires à tout boinme 
bien élevé, 'indépendamment de son état. Mais ces écoles 
ne doivent rien emcigner de ce.qui a rapport à une pro- 
fession ou à un métier particulier Çi ). Cette définition 
assez vacue me semble condamuci' les hautes é'coles 
bourgeojses à ne douuer qu’une instruction vague et 
superficielle , puisque M. Nebenius exclut de leur cer- 
cle tout ce qui pourrait les ramener à la pratique et à 
Tutilité. .. 


Voilà la définition de ces écoles; voyons maintenant 
quels sont les objets de leur enseigiiemeut. r, . 

La religion; v- , 

. ta langue allemande*; ' • • ’ . - 

La langue française; < , , 

te latin; ■ . 

' t’iiisioirc universelle; 

L’arithmétique; 

La géométrie avec des exercices d’applicatîou ; • 

l.a géographie; • 

L’histoire uaturelle; . , - .. 

La piiysiqiie; ■ - 

La technologie; ' ^ / 

Le dessin ; - 3 . 


J 


Ut 

La calligraphie; ■ . ^ 

Le chant.' :i , . . 

Reprenons en détail les objeijs de ce prograipiac, et 
cxaiumons s’il y a dans ces objets d’enseigneiqeot queU 
que base solide d’inslrpction. • 

La religion ; pour les classes inlerieures et moyen- 
nes de l’école (i), le programme de i’ciMeigoeinont reli- 
gieuse est le même qu&celui des copies clémeutaires. Dans 
la classe supérieure, d’enseignement étendu d’une 
manière convenable. Ce sont les autorités ecclésiastiques 
qui sont chargées d’y poiu'voir. i 

J’attribue, on le .sait, une grande elficacUé à rensei- 
gnement religieux, et je ne doulp pas que des études 
tbéologiqiies bien faites n’aient tout ce qu’il faut pour 
former à- la-fois le cœur ofj’espnt des jeunes gens, pour 
donner en même temps l’éduealionel rinstruotioii. Mais 
cette éducalûm religieuse et tliéplogitjue u’est pas et ne 
peut pas être le but des hautes écoles liourgeoises. L’effet 
inévitable de'pclte éducation serait de faire de tons les eii- 
£aus des prêti'es «t des minislres^elln jetterait, en «juelque 
sorte, toute la société dansle clei;gé.'I.es écoles bourgeoises 
sont créées au contra'u'e [jour doiineraux jeunes gens une 
éducation générale qui les prépare à toutes les cHniditiouS 
delà vie. I^a condition exceptiounelleduclergé-ne peut pas 
ctre le but des écoles bourgeoises, «t renseignement l'cli- 
gieux, dans ces écoles, doitcteecalculédemauièrcàdonner 
seulement le goût de la piété nécesMÎre à chacun de nous, 
et non le goût de la prêtrise. L’eusuiguement religieux 
ne sera donc pas l’enseignement fondamental dos écoles 
Jjourgeoises; il ne sera 'qu’accessoire: et c'est pour cela 
que le programme de cet enseignement est, dans les 
écoles bourgeoises, le même que dans les écoles élémea- 
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taires, pour la plupart des classes. Ce n’est j par consé- 
quent, qu’un enseignement mnémotechnique j il y a tout 
lieu de le supposer; c’est le catéchisme appris et répété par 
cœiir. Tel qu’il est cependant, cet enseignement est celui 
qui peut a\oir le plus d’efficacité morale et intellectuelle 
dans les écoles bourgeoises, s’il est bien fait. Eu effet, 
jamais la religion ne prend le cœur de l’homme, sans dé- 
velopper en même temps son intelligence. Quand le Cœur 
est pénétré; ce n’est plus seulement pour l’esprit une af' 
fairo de mémoire; la foi entraîne la pratique; et la 
pratique a, en fait de religion , la même vertu et la même 
efficacité qh’en fait de métiers; elle aiguise et développe 
l’esprit. Elle l’aiguise et le développe, entendons-le bien, 
tant qu’elle n’est pas devenue une routine. Dans toutes 
les professions , la pratique, au commencement, fait ga- 
gner quelque chose à l’esp*it; elle l’instruit; elle l’enri- 
chit ; elle le règle. Mais Cette force et cette vertu d’in- 
struction, elle ne l’a que dans le début; bientôt elle 
s’épuise, la routine arrive; l’esprit ne travaille ni ne 
profite plus : il s’engourdît. Ce qui se voit dans la pra- 
tique des professions, se voit aussi dans la pratique de la 
religion. Il n’y a pas un enfant à qui la pratique de la 
religion, si son cœur ressent vivement la foi, n’odvre et 
ne développe l’esprit; mais bientôt là aussi , s’il n’y prend 
garde, ou si son directeur n’y prend garde pour lui, la 
routine arrive, et le développement de l’esprit s’arrête. 

Je crains donc pour les écoles bourgeoises que l’en- 
seignement de la religion n’y soit plutôt une affaire de mé- 
moire qu’une affaire d’intelligence, et que, de cette façon, 
elle ne devienne bien vite pour les jeunes gèiis une affaire 
de routine. Car ce qu’on apprend seiilemenf par mé- 
moire, il est tout naturel qu’on le -fiasse par routine; et 
la volonté ne se mêle guère de pratiquer les choses que 
l’intelligcncé ne s’est pas mêlée d’apprendre. Il ne faut 


jamais oublier, en fait d’éducation , que toutes les fai- 
blesses de l’homme se correspondent aussi bien que toutes 
ses forces. Apprendre par cœur et agir par routine, ce 
sont choses qui darts l’homme s’appellent et s’entraînent 
l’une l’autre; de même que s’il a étudié avec intelli- 
gence , il agira avec force et persévérance, parce qu’il y 
a entre ses qualités la même sympathie qu’entre ses d^ 
fauts, et que l’homme s’évéille ou s’engourdit, pour ainsi 
dire, tout entier. 

Après la religion, viennent les trois langues allemande, 
françaiise et latine. Les écoles bourgeoises admettent ren- 
seignement des langues qui me semble la base fonda- 
mentale de l’instruction. Mais commenU’admettent-elles? 
Voilà ce qu’il est bon d’examiner. 

Scion le plan d’études de ces écoles, l’enseignement de 
la langue allemande (i) a pour but d’apprendre aux élè- 
ves à parler et à écrire correctement, de développer leur 
intelligence par l’étude du langage, et de leur faire con- 
naître les principaux classiques allemands. Dans la pre- 
mièi’e classe de lànguc allemande, il ne s’agit que de 
dictées et d’exercices d’orthographe. Dans les classes 
suivantes , les élèves suivent un cours régulier de 
grammaire allemande, en y joignant des exercices de 
rédaction. Dans la classe supérieure, les jeunes gens 
se familiarisent avec le style des affairés et de la cor- 
respondance. Il y a un cours de lecture parallèle à'ccs 
diverses classes, et ce cours doit donner une idée des 
principaux classiques allemands. Il faut aussi, excepté 
dans la classe, supérieure, habituer les élèves à apprendre 
par cœur et à répéter avec netteté, intelligence et expres- 
sion, des chants n^raux , des sentences extraites du ca- ^ 
téchisme et des proverbes. Il est bon aussi qu’ils s’exer- 
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ceat à lire quelques morceaux de prose pu de versi, et à 
en rendre compte ensuite de vive voix. Dans la cbsta 
supérieure , ces exercices sont remplacés des compo- 
sitions de st^le. , .. 

L’enseignement de la langue française (i) ne cont* 
menee que dans la seconde classe et dure quatre ans. 
Dans^la prremière année, les élèves s’exercent è'üre le 
français ( 2 ), apprennent les déclinaisons et la conjugai- 
son en général, avec la conjugaison détaillée des deux 
verbes auxiliaires,'^ être et avoir. Dans bi seconde an- 
née, la conjugaison des verbes réguliers et des verbes ir- 
régulilers ; la traduction du fi'ançais en allemand et de l’al- 
leronnd en français ^ un cours de grauunaire Irançaise. De 
plus', ils apprennent par cœur des mots etdeâ dialogues 
français et s’exercent à écrire de petites phrases françai- 
ses ou de petits contes., sous la dictée du maître. Dans 
la Iroisièoàe année , cet euseignemeut continue ; et pour 
s’exerijèr à parlw français, les élèves s’habituent à re- 
mettre de vive voix en français des morceaux traduits du 
français en allemand. Quatrième année : continuation du 
Cours de grammaire et des exercices de traduction. Le 
naître dicte des phrases allemandes que les élèves met- 
tent. .de suite en français pan écrit. Ils continuent à 
s’exercer à la conversationf française. Pendant celle der- 
nière année, le, maître enseigne en français. “ - . 

Lr’ensèignemeut du latin (3) commence dès -la , pre- 
mière classe et durequatre an^. Dans la première année, 
élèves voient les déclinaisons, la conjugaison des 
verbes, et apprennent des mots. par cœur. Dans la'se- 
conde année, iis traduisent du lalïn en allemand et de 

' 1 (i) Plan d’études , art. 4 . ' • ' ^ ' U ^ 

{ 1 ) Les lefirts de falphabet Ittm diffèrent, tomma on te Mit, dei lettres 
alleeàaodcs. ' ' ' ■ ’ 

(31 Plàn d’études, «rt. 5. - 

Ç . . ■ , " ‘ 



. ^ BAJ)£. agi 

rallemanJ en latin ; ils continuent la grammiiire et ap- 
picnncnt par coeur des phrases latines. L)ans la troisième 
-et la quatrième année, les élèves continuent leurs exer- 
cices de Iraduclion latine adaptés aux règles de la gram- 
maire, Ils expliquent Cornélius Nepo.s , Phèdre , et dans 
la dernière année, des passages de César. Au-dessus delà 
classe inférieure, les élèves, qui ne doivent pas, au sor- 
tir de l’école hôurgeoise, entrer dans dne-écple. classique, 
peuvent, sur la demande cciâte de leurs parens ou de 
leurs tuteurs, être dispensés de l’élude du latin. On leur 
recommande cependant de continuer cette étude jusqu’à 
la fin de la troisième année. 

-L élude de la langue grecque ne fait point partie des 
études <les écoles bourgeoises. Néanmoins, si les pai'cns 
(h’sirent que leurs enfans l’apprennent, les professeurs 
peuvent 1 enseignei-. Mais cet en.seigntîmcât ne sera ja- 
mais regardé que comme un enseignement particulier. 

J’ai analjfsé les articles du programme des ticoies 
bourgeoises, afin qu’on pût juger, h la iiKiuière dont ce 
programme entend l’étude des langues, de la place que 
cette étude tient dans ces écoles, et si elle y est la base 
même de l’insti'uction. L’étude des langues, ai-je dit plus 
haut (chap. de la Bavière), est un cours de logique n.i- 
turolle; et c’est le genre de travail qui développe le 
mieux l’intelligence. Mais pour a:la , il faut que ce tra- 
vail soit sérieux; et je doute qu’il puisse jamais l’être, à 
l’égard de la langue maternelle. Nous la savons trop par 
instinct pour consentir à l’étudier par réflexion. Cepen- 
dant nous voyons que c’est sur la langue alleiuaude que 
le programme des écoles bourgeoises paraît compter 
pour développer l’intelligence des élèves. Quant au fran- 
çais, c’est évidemment dans un but d’utilité qu’on l’en- 
seigne , et non dans un but de méthode. Ou croit qu’il 
est bon pour les jeuucs Allemands du pays de Bade de 
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savoir le français; et on a raison. Il faut toujours savoir 
la langue de son plus proche voisin, Mais cette langue, 
c’est pour leurs besoins et pour leur commodité qu’on 
veut qu’ils la sachent. Aussi, sans chercher si cette étude 
ne pourrait pas devenir la base de l’instruction, et comme 
le noyau même de toutes les études, sans chercher s’il ne 
faut pas, dans chaque éducation, avoir un objet principal 
qui se^ve de centre et auquel l’esprit rapporte toutes les 
idées qu’il acquiert (tel est dans nos collèges l’étude 
des langues anciennes), sans s’inquiéter de tout cela, 
le programme des écoles bourgeoises va au plus court. 
Il recommande avant tout l’usage des dialogues appris 
par cœur; et quand on est plus avancé, l’usage de la 
conversation. La conversation est en effet un des meil- 
leurs moyens d’apprendre les langues étrangères; mais 
c’est un moyen qui met ©n jeu la mémoire plutôt que 
l’intelligence. La conversation ne devient jamais pour 
l’esprit un sujet de réflexion et d’étude. C’est la manière 
de savoir une langue; ce n’est pas la manière d’exercer 
son esprit et de lui faire faire cette étude du langage, qui 
peut seule développer l’intelligenceet luitévélersa force. 

L’allemand et le français sont étudiés dans les écoles 
bourgeoises , on voit dé quelle manière et dans quel but. 
Pour le latiu , il est évident qu’il n’est porté au pro- 
gramme des écoles bourgeoises que pour mémoire : tant 
il est facile des’en dispenser, quand cela plaît aux parens! 
On n’en dispense, il est vrai, qu’au dessus de la classe in- 
férieure; mais que seront, je le demande, quelques 
heures donnée» au latin par des enfans de lo ans à-peu- 
près , quelques heures employées à décliner et à conju- 
guer, tant bien que mal, pour n’y plus revenir pendant 
tout le reste de leur éducation ? Le latiu n’est admis sin- 
cèrement dans les écoles bourgeoises que pour les élèves 
qui doivent passer de ces écoles dans les gymnases et 
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. faire des ëtudes classiques. Pour ceux-là , le lal/a est ua 
étude sérieuse, parce qu’elle doit continuer. Mais ceux-e 
là aussi ne sont dans les écoles bourgeoises que dés élè- 
ves de passage et d’occasion. Pour les élèves ordinaires, 
le latin ne compte pas dans leurs éludes. M. Nobenius 
ne l’a laissé entrer dans le programme que par un reste 
de scrupule. Il suffit ^pour s’en convaina-e de lire ce que 
M. I^ebeniusdit de l’étude des langues anciennes dans 
son ouvrage; il en fait de grands éloges, mais de ces 
éloges qui tiennent de l’oraison funèbre, ou des coinpli- 
incns dont on accompagne un congé. J 

a Les langues anciennes (i) ne sont pas seulement les 
interprètes de l’antiqqité, de cotte antiquité dont la vie 
e t l’organisation sont depuis tant de siècles l’objet des élu- 
des de la critique la plus savante et la plus ingénieuse; 
ce ne sont pas seulement les dépositaires de la plus bril- 
lante civilisation et de la plus belle littérature; ce sont, en 
même temps, les meilleurs instrumensde l’éducation, les 
meilleurs moyens de développer toutes les forces de l’es- 
prit, la mémoire, l’intelligenGe, le jugement, l'imagina- 
tion, la sensibilité, le goût du beau. L’étude des langues 
anciennes est le fondement nécessaire de l’instruction 
lettrée. » Certes, l’éloge est magnifique; mais M. Nebe- 
nius ne loue les langues anciennes que pour mieux les 
exclure de l’instruction intermédiaire. Au surplus, ses 
réflexions à cet égard me semblent pleines dejustesse, et je 
croisavec luiqu’ilvautmieux exclureles langues anciennes 
des écoles bourgeoises, que de les y admettre, sans leur 
accorder le rang qui leur appartient. On ne peut pas 
traiter les langues anciennes avec indifférence; car elles 
influent singulièrement sur tout le reste des études. Le 
programme d’enseignement d’uuelÉcole doit être rédigé 

(i)_Nebtn:u«,pag.Ç;-6?.^ ^ ^ 
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tpùt (lifferemment, 'selon que l’étude dés langttés ancies- 
nes en fait ou n’eti fait point j>artk'j Ofer cette étude, ce 
n’est pas seulement l’efrancher une science, c’est changer 
tout le système d’instructioni «Il n’est pas possible, 
conclut M. Nebenius, de faire un plan qui réponde à -las 
fois auv besoins des professions lettrées et aux besoins 
des pi dfessions industrielles. » 

M. Nebenius a raison :-Los tangues anciennes oepeuveot 
point être un accessoire; il faut qû’eUes soient tout mi 
rien, Mais ces réflexions mêmes prouvent évidemment 
que l’admission du latin dans le programme des écolœ 
bourgeoises n’est qu’une affaire de forme. 

Ainsi, des trois langues qu’admet le programme ’ de 
ces écoles, l’allemand , le français et le latin , l’allemand 
ne peut point, stdoit mot, servir d’instrument d’éduca- 
tion , étant jaJaogue materneUo des éfèves; le français y 
est- ehsetgiîé, rions- l’avons vu , par l’usàge surtout et 
par la' conversation ; le latin n’y .figure que pour u» mo- 
ment on par exception. Ce n’est donc point l’étude du 
langage qui sera le principe des écoles boargeoises; ce 
n’c'st point par l’étude du langage que l’intelligence dés 
énfans se développera, ' 1 

^ "Passons aux autres objets d’enseignement, afin d« voir 
SI nous y trouvejws ce principe de développements 
' L’enseigriientont de la géographie dure quatre ans et 
commence dans la jirchiière classe par une ch>scriplion 
ajirégée de la' terre. Dans tes trois années suivantes, les 
leçons dé géogiaphkî prennent au fur et àiriesui’e plus d’é- 
tendtte. On explique aux élèves les principes généraux de 
la géograpluc mafliématique.’ La géographie du grand 
duché de Bade et du reste de rAllemagne est traitée 
avec plus de soin et plus de détail. Dans la dernière annëe^ 
les élèves s’exercent à tràcer des cartes,- Le pi'ofesseur de 
géographie doit savoir, jusqu’à un certain point, This- 
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toire natiireHe, f histoire et Ir géoinétrre. Il ne doit pas 
viser à remplir la mémoire de ses élèves d’un tas de 
itoms et deeliiffres (|ui se trouvent dans tous les matiucls. 

Il faut qu’il garde en cela une jusie mesure, cl surtout 
qu’il cherche à rattacher à la géographie de grands sou- 
venirs historiques, des noms célébrés, des descriptions 
de curiosités et des notions sur les productions des pays, 
sur leur commerce, sur leurs mœurs, sur leurs usages, 
leur origine et leurs langues diverses. C’est par là qu’il 
donnera de l’intérêt à ses leçons. 

Ce programmé de géographie fst très bon : mais ce 
n'ést pas l’étude de la géographie qui peut développer 
l’esprit ,>’ü n’est pas auparavant développe par utie étude 
plus efficace. l>a géographie est une affaire de mémoire; 
est quoique le programme recommande précédemment de 
ne pas trop fatiguer la mémoire, c’est la mémoire ce»- 
pendant qui fera les frais de cette étude. Il n’y a point 
encore là, je le crains, de principe de développement. 

J'en dis autant do renseignement de l’iiistoire. Ijc 
programme s’efforce d'ôter à l’enseignement de l’his- 
toire tout ce qui se prête à la mnémotechnie. Ainsi, 
dans la première classe, point de leçons régulièijes 
d’histoii'e; seulement il y a un livrede lecture qui contient 
une biographie choisie des hommes célèbres. Ce livre 
sert à l’ensetgncment delà langue allemande, et le niaîtiv; 
exige que les élèves lui rendent com{nc de vive voix de 
ce qu’ils ont lu. Dans les classes moyennes et dans la 
classe supérieure, ce ne soift pas non plus des leçons sui- 
vies. Le professeur raconte les évènemens les plus im- 
portans de l’histoire. Il traite seulement avec plus de dé- 
tail l’histoire d’Allemagne, et eu particulier celle du 
grand-duché de Bade. L’élève, de cette manière, n’a pas 
à se mettre en tête aujourd’hui, pour l’oublier infaillible- 
ment demain, une foule de noms et de dates. Il lui suffît 


396 BAO£. 

de, grouper dans sa mémoire quelques noms et quel> 
ques époques , et le professeur remplit les intervalles qui 
séparent ces noms et ces époques avec le récit des prit^ 
cipaux évènemens. :: n jL'i» 1 

Evidemment , cette métliode anecdotique; d’enseigner 
l’histoire , a pour intention de développer le jugement 
des élèves. On a pensé qu’enseignée de cette manière , 
l’histoire ne serait plus pour eux une affaire de mémoire. 
Ces biographies brillantes, ces récits animés , ces gran- 
des actions , ces terribles catastrophés , remueront leur 
intelligence; on s’y attend du m'oins. Je crains, quant à 
moi , que cette façon de raconter l’histoire n’en cache 
la gravité et la force, et que, changée en chapitres de ro- 
man, l histoirç,ne produise sur l’esprit- des enfans l’effet 
que produisent les. romans, qui est de développer l’ima- 
^ ginatîon plutôt que le jugement, et d’amuser les esprits 
plutôt que de les fortifier. Je redoute, dans les études, 
tout ce qui déguise et tout ce qui adoucit le travail. 

'Jusqu’ici, je dois le dire, je ne vois dans les écoles 
bourgeoises aucun principe sérieux d’éducation; je ne 
vois rien qui ' puisse les sauver du sort des ■ écolés de 
M. de Montgelas, et du sort de nos pensions de demoi- 
selles. La mémoire substituée à l’intelligence, et l’imagi- 
nation éveillée plutôt que réglée par des récits anecdoti- 
ques; voilà, selon moi, et puissé-je me tromper! voilà 
le résultat des objets d’enseignement que j’at examinés. 
Restent les sciences , , c’est-à-dire le .calcul , la géométrie , 
l’histoire naturelle , la physi^e, et ensuite le dessin et le 
chant. DonnonS-cn rapidement le détail d’après le plan 
d'étude des écoles bourgeoises.- . ' • '••r .ji'-l vy 

L’enseignement du calcul , dans la première classe^ com: 
prend cs.qualre règles , la théorie des fractions décimales 
etdesfractïons périodiques simples et périodiques mixtes. 
Lesexercices de calcul doivent se continuer dans toutes les 
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classes, afin que les élèves soient familiarisés avec toutes 
les opérations de l’arithmétique. 11 faut éviter de faire 
faire souvent aux élèves la multiplication et la divi- 
sion de nombres trop compliqués. Ces sortes de tours de 
force ne donnent pas plus d’habileté aux élèves et fati- 
guent leur esprit , sans aucun profit. La seconde classe 
s’occupe des fractions de toutes sortes. La troisième , des 
rapports des proportions et de la règle de trois ; la qua- 
trième, de la théorie complète des proportions, des règles 
de trois composées, des équations du premier degré, de 
l’extraction de la racine carrée et delà racine cubique, sans 
recours à l’algèbre; la cinquième, des calculs d’affaires 
d’intérêt et de commerce. fx;s élèves doivent , dans 
toutes ces classes, s’exercer à calculer de tête. 

L’enseignement de la géométrie ne commence que 
dans la quatrième année de l’école. Cet enseignement se 
lie à celui du dessin linéaire. Il comprend , dans la pre- 
mière année, la planimétrie , avec un choix de proposi- 
tions qui soient eu même temps les plus simples et les plus 
générales.' Le professeur donne la démonstration de ces 
propositions, toutes les fois que cette démonstration se . 
prête par sa simplicité à l’intelligence des élèves. Dé- 
monstration des propositions qui servent à l’arpentage 
par application sur le terrain avec emploi de la toise et 
de l’équerre. Dans la seconde année , répétition et com- 
plément des propositions les plus importantes de la 
planimétrie : stéréométrie. Continuation des démonstra- 
tions sur le terrain. 

La science de la nature se divise en deux branches : 
riiistoirc naturelle à laquelle se lie la technologie po-'' 
pulaire; et la physique, à laquelle se lie la mécanique po- 
pulaire. L’histoire naturelle, dans la première année, 
c’est-à-dire dans la première classe, se borne à faire re- 
marquer aux enfans les objets, qui ^ dans la itie ordi- 
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naire, tombent sous leurs sens, à leur faire distinguer 
les caractères et les signes de ces objets, à les décrire en 
détail, en dénommant chacune de leurs parties. Il ne 
faut traiter d’aucun objet qu’on ne puisse mettre sous les 
yeux des enfans, en nature ou gravés. Le professeur doit, 
pour les animaux surtout, dépeindre leur extérieur, leur 
instinct, leur manière de vivre, comment il faut les soi- 
gner et les nourrir, et les usages qu’on en fait. Deuxième 
et troisième année : tableau général et description des 
trois règnes de la nature. Dans chaque règne, le profes- 
seur prendra pour exemples les objets les plus connus. Il 
traitera aussi d’une manière rapide de l’homme, et don- 
nera quelques principes d’hygiène. Dans la quatrième 
année qui sera la dernière consacrée à l’histoire natu- 
relle, le professeur traitera des corps tirés des trois 
règnes qui sont employés dans l’industrie. Cette partie 
du cours comprend , comme on le voit, la technologie; 
mais ce n’est que la technologie populaire, qui doit 
rester en deçà de la technologie proprement dite, laquelle 
exige le concours de la chimie , de la physique et de la 
mécanique; le cours d'histoire naturelle, dont ce n’est 
là qu’une partie, devant lui-même rester en-deçà d’un 
cours scientifique et complet. 

La cinquième année est consacrée à la physique. Ce 
cours de physique doit comprendre aussi un cours de 
mécanique proportionnée à rintelligenco des élèves. Il 
doit leur donner une connaissance générale des corps 
élémentaires et impondérables de la nature , en prenant 
soin toujours de rapporter toutes les notions à l’indus- 
trie et aux arts. Autant que possible, ce cours sera ac- 
compagné d’expériences. 

L’enseignement du dessin commence avec la troi- 
sième année, et comprend le dessin géométrique, le dessin 
prdinaire et les règles les plus simples de la perspective. 
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IjB calligraphie n’est enseignée qu’aux élèves des deux 
premières classes; cependant les élèves des classes 
supérieures peuvent être astreints à des exercices de 
calligraphie, s’ils en ont besoin. 

Le chant s’enseigne dans toutes les classes. 

Voilà ce que j’appellei-ai volontiers la seconde partie 
de l’enseignement des écoles bourgeoises j la partie qui 
concerne les sciences. M. Nebenius pressent lui-même 
l’objection qu’on peut faire à ce sujeC. o Quelques per- 
sonnes, dit-il ( p. 7 1 ), voyant la géométrie, la physique, 
la technologie comprises dans l’enseignement des écoles 
bourgeoises, pourront penser qu’il n’y a aucune diffé- 
rence entre ces écoles et les écoles d’arts et métiers. » 
L’objection est juste, selon moi» et je ne crois pas que 
M. Nebenius y réponde d’une manière victorieuse , en 
disant que, malgré leurs cours de géométrie et de phy- 
sique , ces écoles ne suffisent cependant pas aux besoins 
d’instruction des professions industrielles. Gela prouve 
leur inutilité sous un rapport; mais cela ne prouve pas 
leur utilité sous d’autres rapports. Elles ne sont pas 
bonnes pour faire des ouvriers et des manufacturiers: 
soit, mais que font-elles? Je vois bien qu’elles ne ser- 
vent pas à l’éducation de l’industrie , mais servent-elles à 
l’éducation delà société? 

Or c’est là le tort, selon moi, et le défaut irrémédiable 
des écoles bourgeoises, c’est quelles sont incomplètes 
' de tous les côtés. Sous le rapport de l’étude des langues, 
elles sont incomplètes. Elles ne font de cette étude qu’un 
accessoire; et, de cette manière, négligent le principe le 
plus efficace de l’instruction. Sous le rapport des sciences, 
pour ne point trop ressembler aux écoles d’arts et mé- 
tiers, elles se tiennent dans les généralités, et se font 
à dessein incomplètes et insuffisantes. Voyex avec quel 
soin le progrartnme avertit qi» 1« cours de technologie 
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ne doit pas toucher à la véritable technologie qui s’allie 
à la mécanique et à la chimie. Des idées générales, des 
’ notions populaires , voilà l’enseignement scientifique des 
écoles bourgeoises, enseignement mutilé et raccourci, 
qui ne peut avoir aucune efficacité. L’étude des sciences, 
dans ces écoles, n’ayant ni liberté ni étendue, n’y peut 
donc point, non plus que l’étude des langues, servir de 
principe d’instruction. L’étude des sciences, surtout 
quand le professeur démontre leurs rapports avec l’indus- 
trie , donne à l’esprit des habitudes de pratique et d’ap- 
plication , et il peut y avoir là un principe d’éducation. 
Mais pour le découvrir, il faut étudier la science d’uue 
manière toute spéciale, et non se contenter de notions 
générales et populaires, comme font les écoles bour- 
geoises. Dans les écoles bourgeoises , en effet , tous les 
objets d’enseignement semblent n’être que des accessoi- 
res : il n’y en â àucuu qui soit principal et qui serve de 
centre à l éducation. 

Il me reste peu de chose à dire pour faire connaître 
l’organisation des écoles bourgeoises. I^es enfans entrent 
dans ces écoles à dix ans; le cours d’études est de cinq 
ans. Au sortir des écoles bourgeoises, l’élève doit être 
en état d’entrer dans la première classe de mathématiques 
de l’école polytechnique. Chaque année, il y a un examen 
public des élèves. Les professeurs des écoles bourgeoises 
ne doivent point chercher dans leur enseignement à sor- 
tir des limites du programme, et ils doivent plutôt viser 
à concentrer l’instruction qu’à l’étendre, n’oubliant pas 
qu’un élève habitué à étudier sérieusement et avec pa- 
tience peut, quand il est sorti de l’école, s’instruire lui- 
même bien plus aisément qu’un élève qui sait beaucoup 
de chseos, mais qui ne les sait que d’une manière inexacte 
' et superficielle. Il ne faut pas que le professeur déve- 
loppe certaines parties de la science avec plus d’étendue 
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qu« certaines autres. Ces sortes de préférence font que 
1 instruction des élèves n’est pas égale et régulière. Le 
professeur doit aussi donner également scs soins à tous 
les élèves, sans avoir de préférence ni de prédilection poul- 
ies jeunes gens qui montrent plus de talensqucles autres. 
Les élèves ne doivent point non plus être chargés de trop 
detravail, afin qu’ils aient le temps de prendre de l’exercice. 
Ces avertissemens du programme sont exccllens; mais 
il est difficile que le professeur soit sans préférence et 
sans prédilection , si l’on veut en même temps qu’il ait 
du zèle, et qu’il prenne intérêt à sa classe. C’est la va- 
riété de la science et la variété des intelligences qui don- 
nent de 1 intérêt aux écoles. Il faut donc se garder de 
vouloir trop passer le niveau sur toutes ces inégalités. 

Personne ne peut être nommé maître dans une école 
bourgeoise, s’il ne justifie de sa capacité par un examen 
régulier, s’il n» prouve qu’il exerce depuis trois ans 
au moins des fonctions dans l’enseignement soit public, 
soit particulier , et s’il ne témoigne par des certificats 
valables de la régularité de sa conduite.il y a pour chaque 
école bourgeoise un directeur qui ne peut être choisi que 
parmi les professeurs principaux de l’école, et un in- 
specteur qui est nommé par le ministre de l’intérieur, sur 
la présentation de la commission des études. L’inspec- 
teur ne peut jamais être chargé d’aucune chaire dans l’é- 
cole qu’il doit surveiller. Ses fonctions sont gratuites. 

Je passe aux écoles d’arts et métiers. Ces écoles ont 
un but spécial et déterminé, qui fait que je les préfère 
de beaucoup aux écoles bourgeoises, et que j’ai plus 
de confiance en leur avenir. 

Ecoles à" arts et métiers. 

Il faut déterminer quelles sont les classes de la société 
qui ont besoin des écoles d’arts et métiers. C’est la meilleure 
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manière de définir le but et la destination de ccs écoles. 

Les écoles élémentaires suffisent à la plus grande 
partie de la population. Occupée aux travaux de l’agrU 
culture, elle n’a pas besoin d’une instruction plus élevée 
ou plus spéciale. M. Nebenius croit que, pour le paysan, 
la meilleure école est l’exemple des améliorations qu’in- 
troduisent dans la culture les propriétaires intelligens. 
Faites en sorte que le paysan puisse connaître les 
expériences nouvelles qui se font dans l’agriculture, et 
pour les comprendre, fiez-vous à son intelligence éveillée 
par son intérét.L’instruction qu’il a reçue dans les écoles 
élémentaires, et les connaissances quelui a données 1 habi- 
tude des champs , valent pour cela beaucoup mieux qu’un 
'^enseignement scientifique. Dans les professions agricoles 
l’enseignement scientifique n’est bon qu’en haut;car ilfeut 
dans l’agriculture enseigner par voie d’exemple, et l’exem- 
ple n’est efficace que loi squ’il vient d’en haut.üu agricul- 
_ teur éclairé change un pays de proche en proche. Il faut 
des instituts agronomiques plutôt que des écoles d’agri- 
culture. 

C’est pour les ouvriers que sont fondées les écoles 
d’arts et métiers ; non que les ouvriers aient beaucoup de 
temps à donner à leur instruction, non que cette in- 
struction doive être bien étendue : une instruction trop 
étendue leur serait plutôt nuisible qu’utile. Mais il y s 
des connaissances qui sont nécessaires à quelques mé- 
tiers : ainsi tous les métiers qui se rattachent à la 
construction ont besoin de savoir le dessin et d avoir 
des notions de géométrie et de mécanique. Il ne sa g“ 
pas de fonder des établissemens spéciaux; il s agit seule- 
ment de ménager aux ouvriers des occasions de sin* 
struire, et d’accommoder ces occasionsaux heures de loi- 
sir qu’ils peuvent avoir. 

M. Nebenius voudrait que l’instpuctiondes écoles d arts 
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et métiers fût jusqu’à un'certain point obligatoire.C’est le 
seul moyen, selon lui, de combattre non-seulement la né- 
gligence des parons , mais la répugnance des maîtres et 
des patrons. 

L’enseignement de s écoles d’arts et métiers comprend: 

Le dessin ordinaire et le dessin d’ornemens, 

L’arithmétique et les principes de l’algèbre, 

La géométrie avec un cours parallèle de dessin géo- 
métrique. 

L’économie industrielle avec une introduction à la 
tenue des livres. 

Des compositions écrites et des compositions orales. 

Si le besoin des localités l’exige, et que leurs ressour- 
ces suffisent, l’enseignement des écoles d’arts et métiers 
pourra embrasser l’explication des plus simples phéno- 
mènes de la nature et les iiolious d’histoire naturelle et 
de chimie spéciale les plus utiles à l’agriculture et aux 
divers métiers ; de plus, la mécanique appliquée à l’in- 
dustrie avec la description détaillée de quelques machi- 
nes particulières. 

Quand il y a dans une ville ou dans ses environs quel- 
ques genres particuliers de manufactures, il faut avoir 
soin d’approprier les cours des écoles d’arts et métiers 
aux besoins de ces manufactures. Cette maxime mérite 
d’être remarquée. Elle indique d’abord quelle est la va- 
riété des écoles d’arts et métiers. En Bade, l’administra- 
tion ne vise pas à l’uniformité, et elle ne croit pas qu’il 
faille absolument que foutes les écoles soient taillées 
sur le même patron. Elle a pour règle d’ajuster l’in- 
struction aux besoins des localités, au temps dont les 
ouvriers peuvent disposer , à leurs professions à venir. 
Elle veut des écoles pour les ouvriers qui ne peuvent 
donner que peu de temps à leur instruction; élle en 
veut aussi pour ceux qui ônt plus de loisir, U y a dans 
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les grandes villes des artisans et dos petits coinnierçans 
qui sont à leur aise et qui sentent le besoin et le goût de 
donnera Icursenfans une instruction un peu plus étendue. 
11 faut pourcette sorte d’élèves, des écoles qui tiennent 
le milieu entre les simples écoles d’arts et métiers et l’é- 
cole polytecbnique de Carlsruhe, et où l’enseignement soit 
plus développé , sans changer cependant de nature. 
Dans ces écoles, ou donnera des notions plus complètes, 
sur la physique, la chimie «t la mécanique et de plus 
sur la tenue des livres, science indispensable à l’artisan 
qui veut étendre son commerce. 

Rien donc ne doit êtresi varié que les écoles d’arts et 
métiers; mais varié sans jamais être vague: et c’est là 
leur différence avec les écoles bourgeoises. Elles ont tou- 
jours un but de pratique et d’utilité. C’est ce but qui 
fait leur force. Personne n’entre dans ces écoles qui n’ait 
devant les yeux le métier qu’il doit exercer et qui ne 
sente qu’il faut s’y préparer. Il rapporte tout à cette idée. 
Il n’apprend rien qu’il n’applique dans son esprit à son 
genre de travail , et de cette façon, quoiqu’il ne pratique 
dans l’école aucun métier, cependant toute l’instruction 
qu’il acquiert se ressent de la pratique : ce n’est plus sa 
mémoire qui est en jeu , c’est son intelligence elle-même 
qui se développe, provoquée par le retour perpétuel 
qu’il fait de ses études à son métier. 

C’est dans l’intention de rapprocher le plus possible 
la pratique de la théorie que l’administration veut que 
l’enseignement des écoles d’arts et métiers soit appro- 
prié aux manufactures du pays. Cette intention se 
montre plus évidemment encore dans les règles relati- 
ves à l’admission des élèves. Il y a pour être admis dans 
ces écoles des conditions qui sont curieuses à remarquer. 

^ Ainsi, il faut avoir commencé l’apprentissage d’un métier 
quelconque ou être tout près d’ycntrer.Ûutre Icsapprcutis 
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qui sont, comme le dit l’ordonnance, les élèves ordinai- 
res de CCS écoles, les compagnons ouvriers peuvent 
aussi être admis, pourvu qu’ils produisent un cerlificat 
de bonne conduite. Je ne parle pas des conditions acces- 
soires, comme d’avoir 1 4 ans accomplis et de posséder 
les connaissances qui s’enseignent dans les écoles élémen- 
taires. Ces conditions qui sont de rigueur, se rapportent 
surtout à l’obligation imposée à tous les en fans de fré- 
quenter les écoles élémentaires et elles ont pour but d’as- ' 
surer l’accomplissement decette obligation. Maisce ne sont 
pas ces conditions accessoires qui déterminent le carac- 
tère des écoles d’arts et métiers et qui dénotent leur es- 
prit. Ce qui détermine leur caractère, c’est l’obligation* 
d’être apprenti ou compagnon ouvrier et de sortir de l’ate- 
lier pour venir à l’école. 

J’insiste sur ce point, p.nrce qii‘il me semble capital 
pour les écoles d’arts et métiers. Leur succès dépend de 
la nature de leurs élèves. Si vous avez des jeunes gens 
qui, au sortir des écoles élémentaires, voulant se faire 
ouvriers et artisans, au lieu d’entrer à l’atelier, entrent 
dans les écoles d’arts et métiers pour y faire leur éduca- 
tion industrielle, si ce sont des étudians au petit pied, 
tout est perdu. Pour viviûer vos écoles , il faut la prati- 
que; et , comme vous ne pouvez pas l’y introduire, sans 
changer vos écoles en ateliers ou sans dénaturer le tra- 
vail et en faire un jeu et une récréation, il faut que la 
pratique soit dans les élèves, n’étant pas dans les écoles. 

Il faut que les élèves soient déjà ouvriers, qu’ils fassent 
leur apprentissage, qu’ils soient dans un atelier et le 
quittent à certaines heures pour venir aux leçons de l’é- 
cole. Les écoles d’arts et métiers ne peuvent prospé- ' 
rer, sachons-le bien, que si ce sont des ouvriers qui 
suivent les leçons, des hommes qui peuvent retrouver 
dans leur travail de la journée l’application des princi- 
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pes qu’ils ont appris la veille. L’ouvrier a besoin de la 
science de l’école pour être un meilleur ouvrier, cela est 
vrai; mais l’école a besoin de l’habitude qu’a l’ouvrier de 
pratiquer et d’appliquer, pour que l’enseignement sjÿt 
efficace. Donnéà des élèves qui ne seraient pas en même 
temps des apprentis, il risquerait d’être vague et su- 
perficiel , quel que fût le mérite des maîtres. 

Quant aux maîtres, il faut qu’ils soient de la même 
nature que les élèves; il faut que ce soient des hommes 
qui connaissent la pratique. Sans cela il est à craindre que 
leur enseignement ne soit trop purement scientifique. 
Ne prenez donc pas pour maîtres des jeunes gens formés 
dans des écoles normales; prenez des praticiens. Dans les 
écoles d’arts et métiers, il faut soigneusement éviter la 
science et l’enseignement de cabinet; il faut que les élè- 
ves et les maîtres, et la science elle* même, sortent de 
l’atelier, et qu’ils y rentrent après la leçon. 

C’est ici, si je ne me trompe, que nous trouvons la 
solution d’un des plus difficiles problèmes de l’instruc- 
tion intermédiaire. Pour former l’esprit, pour le déve- 
lopper, il faut, avons-nous dit, l’étude des langues ou la 
pratique, ür, comment introduire la pratique dans les 
écoles? L’apprentissage vient ici au secours de l’instruc- 
tion , et l’atelier aide et complète l’école. C’est du tra- 
vail de l’atelier, c’est de ce travail vrai et sincère, qui n’a 
rien de fardé, ni de systématique, puis(|u’il est nécessaire 
et qu’il porte le caractère du travail, tel que Dieu 
l’a imposé à l’homme, c’est de ce travail que viendra 
la vie des écoles, c’est-à-dire le véritable esprit de 
pratique et d’application. C’est l’influence de ce travail 
de l’atelier qui développera l’intelligence des jeunes gens 
et, réduisant la mémoire à sou rôle, l’empêchera de ren- 
dre ces services faux et corrupteurs qu’elle rend trop 
souvent dans l’éducation. 
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£t remarquons ea même temps combien, quand un 
principe est vrai, tout s’accorde pour le servir. Cet ap- 
prentissage que nous appelons au secours de l’école, ce 
travail de l’atelier que nous appelons au secours de l’in- 
struction , nous voudrions l’éviter et l’éloigner, que nous 
ne le pourrions pas. Dans les classes pauvres, il faut 
que les enfans travaillent de bonne lieurc et qu’ils ga- 
gnent leur vie. Dès la sortie de l’école, les enfans entrent 
à l’atelier. C’est la nécessité qui le veut ainsi: et cette 
nécessité contrarierait les écoles, qu’il faudrait pourtant 
encore s’y soumettre; mais loin de les contrarier, elle les 
sert. Les arrangemens de la famille s’accordent d’une fa- 
çon merveilleuse avec nos principes de pédagogique; et 
rien, je l’avoüe, ne me donne plus de confiance que 
de voir ces principes s’adapter avec tant de justesse à la 
nature même des chose». 

Les cours gratuits qui se font dans plusieurs de nos 
villes et à Paris, en faveur des ouvriers, ont le même 
avantage que les écoles d’arts et métiers. Comme les au- 
diteurs de ces cours sont des ouvriers , les leçons sont 
aussi vivifiées par l’influence de l’atelier. Le matin la 
pratique, le soir la théorie: avec ces deux méthodes 
combinées, comment l’esprit ne se développerait-il pas? 
Quelques observateurs ont déj.à remarqué combien de- 
puis vingt ans la classe ouvrière s’était élevée. Que les 
cours de sciences qui se font en leur faveur continuent 
et s’étendent, que quelques écoles industrielles ou poly- 
techniques soient fondées çà et là; et cette élévation sera 
plus rapide et plus sensible chaque jour. Pour qu’elle 
soit salutaire pour les ouvriers et pour la société , cha- 
cun sent qu’il faut d’une manière ou d’une autre, y join- 
dre l’enseignement religieux. 

Les élèves des écoles d’arts et métiers ne peuvent point 
fréquenter l’école tous les jours; Us ne peuvent donner 
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que quelques heures par semaine. Il faut faire en sorlo 
que le minimum soit de six heures.C’est aux magistrals à 
régler, d’accord avec les maîtres ouvriers, le tableau des 
heures d’école. Comme dans l’hiver, les maçons et les 
charpentiers ont plus de loisir, les apprentis de cette 
sorlede métiers, doivent, du i®** novembre au i*^ mars, 
consacrer par jour une heure, une heure et demie, et 
meme deux, à leur instruction. > 

Le cours d’études des écoles d’arts et métiers est de 
trois ans, tout au moins de deux. Il est impossible de ' 
distribuer les objets d’enseignement d’une manière uni- 
forme dans des écoles qui doivent être fort variées de *. 
leur nature. Cette distribution dépend des besoins des lo- 
calités, et de la nature des métiers qui y sont exercés. 11 ' 
faut seulement faire en sorte que si un apprenti quitte 
une ville, oîi l’écolo d’ai-ta et métiers n’avait qu’un cours - 
d’études de deux années, pour passer dans une ville oîi 
le cours est de trois ans , il ne retrouve pas, dans la troi- 
sième année, quelques-uns des objets d’enseignement qu’il 
a déjà appris dans lesdeux premières. Ainsi, malgré la va- 
riété des écoles, il doit y avoir une sorte de gradation 
dans les études, et certaines connaissances doivent 
être, autant que possible, réservées pour la troisième 
année. 

11 y a dans'chaque écolè des examens annuels; ils sont 
publics , et tous les élèves ordinaires (c’est-à-dire les ap- 
prentis ) ' les subissent. I^es compagnons ouvriers sont 
libres de les subir, s’ils le désirent. 

Comnieles écoles d’àrts et métiers sont fondées dans 
l’intérêt des localités , ce sont les communes qui en font 
les frais. Si elles ne le peuvent pas,, l’état leur alloue un ; 
secours. Il faut espérer, au surplus, que ces établisse- 
mens recevront des donations et des legs, qui les met- 
tront a même de se soutenir, et que les personnes bien* 
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faisantes (Comprendront que le meilleur moyen de secourir 
' les pauvres est de supprimer, à l’aide des écoles d’arts 
et métiers, une des causes les plus fécondes de la misère, 
je veux dire l’ignorance. 

L’étal ne doit point se borner à encourager la fonda- 
tion des écoles d’arts et métiers , à secourir les communes 
qui ne sont pas riches , et à déclarer que l’instruction de 
ces écoles est obligatoire comme l’instruction élémen- 
taire. Il doit de plus les surveiller avec une attention 
scrupuleuse, se faire rendre un compte exact de leur 
état, et ne pas oublier les avantages qui peuvent se rat- 
tacher à ces écoles. 

Un des avantages accessoires des écoles d’arts et mé- 
tiers, et un des plus importans , c’est qu’elles serviront à 
répandre rapidement, même parmi les ouvriers déjà 
établis, les connaissances nécessaires à l’amélioration de 
l’industrie. Les collections de dessins et de modèles qui 
seront attachées à ces écoles, seront pour eux une occa- 
sion de s’instruire, en venant étudier et copier ces mo- 
dèles. Ils pourront de cette manière se tenir au courant 
des perfectionnemens qui se font dans les arts. On sait 
combien les perfectionnemens sont lents à se répandre 
parmi les ouvriers : il faut souvent des années pour faire 
adopter un procédé plus rapide ou plus parfait. Les ou- 
vriers ne connaissent point les journaux qui traitent des 
progrès de la science et de l’industrie; ils ne les lisent 
pas. L’instruction dont ils ont besoin pour perfectionner 
leur travail est peu de chose , il est vrai; mais ce peu leur 
est très nécessaire, et il faut faire en sorte qu’ils aient dans 
chaque localité une occasion de l’acquérir. L’établissement 
des écoles d’arts et métiers leur servira d’occasion à cet 
égard. Sans doute les progrès magnifiques qui se font 
dans la haute industrie, excitent plus d’intérêt et plus 
d’admiration que les améliorations se font dans la 
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petite, et le public s’occupe plus du perfectionnement 
des grandes manufactures que de celui des métiers les 
plus ordinaires. Cependant si on veut considérer le nom- 
bre et la diversité de ces métiers, et surtout des besoins 
de la société auxquels ils correspondent, on restera per- 
suadé que l’amélioration d’un métier est plus importante 
et plus utile que le perfectionnement même d’une grande 
industrie, et que celui qui rend plus prompt et plus facile 
l’exercice du plus simple outil , crée pour la société une 
grande richesse. ^ 

Depuis le commencement du siècle, il s’est fait de 
grands perfectionnemens dans l’industrie; mais c’est sur- 
tout dans la haute industrie qu’ils ont eu lieu , parce 
que c’est dans la haute industrie que les sciences sont 
appliquées. I.Æ8 écoles d’arts e.t métiers , qui sont destinées 
aux ouvriers plutôt qu’aux manufacturiers, perfection- 
neront les métiers et feront faire à la petite industrie les 
mêmes progrès qu’a faits la grande. 

Je ne puis mieux conclure sur les écoles d’arts et mé- 
tiers qu’en traduisant les réflexions que fait M. Nebe- 
nius, en finissant le chapitre où il traite de ces écoles : 

« Ce qui rend ces écoles indispensables, dit-il , c’est que> 
la classe du peuple, à laquelle elles sont destinées, n’a'‘ 
que ce moyen de se procurer les connaissances qui lui 
sont nécessaires. Les ouvriers ne peuvent point s’adresser.'. 
B l’enseignement privé; il n’y a point pour eux de maîtres 
et d’instituteurs particuliers. C’est donc au gouvernement 
à leur procurer l’instruction: et il le doit; car c’est l’in- 
térêt général de la société.L’industrie ne peut s’amélio- 
rer qu’à l’aide de ces écoles : eu fonnant de bons ouvriers, 
elles contribuent d’une manière efficace aux progrès des 
manufactures. Il ne suffit pas, je l’ai déjà dit, de perfec- 
tionner la tête de l’industrie; il faut aussi perfectionner 
les bras i C’est le seul moyen d’améliom* la production, 
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qui ne doit nulle part être plus soignée que dans les pre> 
miers degrés. Ce n’est pas tout: faute des écoles d’arts et 
métiers, beaucoup qui s’en seraient contentés, entrent 
dans les écoles supérieures, et viennent chercher l’instruc- 
tion scientifique, dont ils n’ont pas besoin pour eur 
profession , consacrant à des études scientifiques le temps 
qu’ils auraient pu consacrer, avec plus deprofit pour eux 
et pour la société, à l’apprentissage do quelque métier. 
De là beaucoup de gens qui ne savent pas bien leur mé- 
tier, et qui savent, beaucoup d’autres choses. De là beau- 
coup aussi qui, au lieu de rester dans les professions 
mécaniques, se jettentdans les professions scientifiques; 
delà,enfiu,un encombrement dans les études et dans les 
carrières scientifiques qui n’est pas moins grand ni moins 
inquiétant que l’encombrement que tout le monde remar- 
que dans les études et dans les professions lettrées. » 

Ces réflexions, je crois, sont .aussi vraies d’un côté du 
Rhin que de l’autre. Il n’est personne qui n’ait remarqué 
quelle. foule de jeunes gens se présente tous les ans pour 
entrera l’écolepolytechniquç.Lesprofessions lettrées étant 
encombrées, on se jette dans les professions scientifiques. 
Mais de ce côté la porte est mille fois plus étroite encore. 
L’école polytechnique est jusqu’ici la seule issue ouverte 
pour arriver à ces professions. Aussi combien de jeunes 
gens se préparent pour entrer 5 l’école polytechnique ! 
Ciomme l’élite seule est reçue, les autres retombent dans 
la société, après des études dont lebutviènt de leur échap- 
per, et dont ils sont embarrassés de trouver l’emploi. 
Ils finissent par se placer dans les manufactures, soit 
qu’ils en fondent eux-mêmes , soit qu’ils en dirigent. Mais 
c est deux aussi qu’il est vrai de dire que, d’une part, ils 
savent trop, et de l’autre pas assez. Ils savent trop de 
science et pas assez de pratique , trop de mathématiques, 
peut-être, et pas assez de commerce. Ayez au-dessous de 
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l’école polytechnique des écoles inférieures, adaptées 
aux divers degrés de l’instruction et à ses divers besoins; 
vous verrez alors beaucoup de ces jeûnes gens, qui se 
pressaient pour entrer à l’école j>olytechnique et vi- 
saient plus haut qu’ils ne pouvaient atteindre, entrer 
dans ccsécoles inférieures, où ils trouveront l’instruction 
analogue à la profession qu’ils veulent embrasser. Alors 
l’industrie rencontrera pour ses diverses professions la 
juste mesure de sciences dont ellea besoin, tandis qu’au- 
jourd’hui elle a souvent à-la-fois trop et trop peu. 

I^s écoles d’arts et métiers, telles que M. Nebenius 
les conçoit, c’est-à-dire fort variées , donnant un ensei- 
gnement plus ou moins étendu selon les besoins des lo- 
calités, ici destinées aux ouvriers, là aux artisans et aux 
petits commerçans^ embrassant dans leur diversité tous 
les divers degrés de l’industrie , depuis le simple métier 
jusqu’à la m-acldue, et couronnées par l’école polytechni- 
que de Carlsruhe, forment un système qui mérite toute 
l’attention des partisans de l’instruction intermédiaire. 
Nous avons, chez nous, tous les élémens de ce système: 
des cours publics et gratuits pour les ouvriers ; il faudrait 
seulement les encourager et les multiplier; pour cela 
l’intervention du gouvernement et les secours du trésor 
public sont nécessaires , afin de pourvoir ces cours d’ap- 
pareils scientifiques et de donner un traitement aux 
professeurs : des écoles industrielles à Châlons et à An- 
gers; il faudrait les ouvrir et les répandre, si je puis 
ainsi dire, en leur ôtant leur caractère de pensionnat 
et de couvent manufacturier : une école polytechnique 
enfin, qu’il faut soigneusement conserver; mais à laquelle 
il faudrait donner des succursales. 

Examinons maintenant l’organisation de l’école poly- 
technique de Carlsruhe, afin d’achever le tableau de l’iu- 
struclion intermédiaire en Bade. 


BADE. 


3i3 


Ecole folyiechnique de Carlsruhe- 

Avant d’exposer le plan de l’Ecole polytechnique de 
Carlsruhe, M. Nebenius fait sur les écoles polytech» 
niques en général, quelques réflexions qu’il est bon de 
Comriienter rapidement. 

Remarquons d’abord qué les écoles polytechniques en 
Allemagne, célles de Munich, de Nuremberg, d’Augs- 
bourg, de Vienne et de Carlsruhe , ne ressemblent que 
de nom à notre École polytechnique. L’enseignement 
n’y est point aussi élevé, aussi scientiflque; il a sur- 
tout un but bien plus pratique. L’organisation en est 
également toute differente. 

En France, l’Ecole polytechnique fournit aux services 
publics des hommes capables de servir l’état; mais elle 
ne songe pas à préparer les jeunes gens aux professions 
de la haute industrie. Si plus tard quelques-uns d’entre 
eux, abandonnant les services publics, se trouvent pro- 
pres à ces professions, c’est que leurs études s’adaptent ’ 
aisément à la plus grande partie des professions indus- 
trielles. Chez nous en fondant l’Ecole polytechnique, 
l’état n’a voulu travailler que pour l’état, et non pour la 
société en générai ( i ). Cette école n’est pas ouverte non 
plus à tout le monde, mais à l’élite seulement de la jeu- 
nesse qui n’y entre qu’à la suite d’examens ; ce qui in- 

I 

(i) La loi du 3o vendémiaire an iv, dit bien que l’Ecole polytechnique 
est destinée en. général i répandre l'instruction des sciences mathématiques ^ ^ 

physiques et chimiques et à préparer des élèves pour l'eaercice libre des 
professions qui nécessitent ces connaissances ; mais elle dit eu même temps, 
que le but parliculier de cette école est de former des élèves pour les 
écoles d'application des services publics; et le but particulier l’a emporté sur 
le but général. L'ordonnance du 3o octobre i83i , semble même n’avoir en 
vue que ce but particulier, quand elle déQiiit le caractèie de l’école. . . 
• l’Ecole polytechnique est spécialement destinée é former' des élèves pour 
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dique encore bien clairement que l’Ecole polytechnique 
n’ost point fondée dans l’intérêt des diverses profess- 
sioiis de l’industrie, mais dans l’intérêt particulier de 
l’état. A Vienne au contraire, comme nous l’avons vu, 
l’Institut polytechnique est destiné à pourvoir aux be- 
soins de In société civile. Aussi cst-il ouvert à tout le 
monde, et non pas seulement aux plus dignes. 

M. Nebenius, sans vouloir condamner formellement 
l’organisation de notre Ecole polytechnique, semble 
croire cependant que les écoles scientifiques qui sont 
fondées par l’état, et qui se bornent à former des candi- 
dats pour les services publics, laissent une grande lacune 
à remplir dans l’éducation de la société; et je suis tout- 
à-fait de son avis. L’éducation des classes industrielles 
est un des plus sérieux intérêts de la société : en bas, il 
s’agit de l’éducation des ouvriers auxquels, outre l’in- 
strucûon primaire, il faut donner aussi quelques-unes 
4es connaissances nécessaires au métier qu’ils font; en 
haut, il s’agit des commerçkns et des manufacturiers. 
L’instruction industrielle leur fait aimer leur état, en y 
appliquant leur intelligence, et, de plus, elle perfectionne 
l’industrie nationale, en perfectionnant l’industrie de 
chacun. ' . \ i ’ ■ 

Je ne rn’étonne pas qu’4 l’époque pu l’Ecple polyteeh'^ 
nique fut établie, l’industrie ait été oubliée. Alors l’in-; 
dpstrie était faible encore et dans ses commencemens. 

lès services de l'artillerie de terre et de mer, du génie militaire et du génie 
maritime, de la iiiarioe royale et des ingénieurs Jiydrographes, des pouts-et- 
ehaussres et des mines , des poudres et salpêtres , du corps royal d’état-major, 
partie de géodésie), epfin pour les autres services publies qui exigeraient 
des coiiiiaissaiiees étendues dans les sciences physiques et mathématiques , tels 
que l’enseigiiemedt même de ces sciences (art. 1'*'). » Quelques jeunes gens, 
des étrangers surtout , saut admis à^suivre les cours de' l'école. C’est la seule 
part faite ou laissée à Pinduslrie privée. 
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’ Depuis ce teinpsi elle a l’ait son çlicmin, elle tient au- 
jourd’hui une grande place dans la isociëlé ; il est extraor- 
dinaire qu’elle n’en tienne aucune dans l’éducation pu- 
blique, et qu’elle n’ait pas une école destinée à former 
les hoinines qu’il lui faut. Le gouverueinent croit-il qu’il 
lui importe peu d’avoir des manufacturiers instruits, des 
commerça ns éclairé|^ Platon n’était pas de cet avis. 
Selon lui, un gouvernement bien réglé, est celui ou 
chacun sait bien l’état qu’il fait, et cela pour plu- 
sieurs raisons. Quand l’homme sait bien son état, il le 
fait avec plaisir, et il n’est point tenté d’en changer. 
Delà, une cause d’instabilité de moins pour. la société. Les 
sociétés oùcbacun est attaché par goût à sa profession n’ont 
pas cette masse flottante de désœuvrés et d’inconstans qui 
sont pour les ambitieux çt pour les faiseurs d’émeutes, 
une armée toujours prête. Nous expliquons toujours les 
révolutions par des causes politiques. Elles ont souvent 
des causes plus petites en apparence, telles que le mal- 
aise et le défaut d’assiette de chaque citoyen. Faites donc 
que chacun soit casé et arrangé d’une manière stable, 
et pour cela faites que l’esprit de l’homme s’applique 
de bonne heure à l’étude de sa profession. Evitez surtout 
de développer la jeunesse dans un sens, et l’âge mûr 
dans un autre, donnant ainsi à l’esprit des goûts op- 
posés à la profession même que l’homme doit pratiquer. 

11 y a encore une autre raison qui fait que l’état a 
intérêt à répandre les conuaissances industrielles. L’in- 
dustrie devenant de plus en plus une affairé de science, 
et non plus seulement une affaire de gain, la spéculation 
y aura moins de part. Je m’explique. Beaucoup croient 
que les affaires industrielles ressemblent tant soit peu à 
la loterie , et qu’il suffit, pour s’enrichir, d’une idée heu- 
reuse. Cette opinion donne beau jeu aux spéculateurs. 
L homme à qui les spéculateut’s proposeixt de mettre son 
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argent dans une entreprise^ li’examiné pas la nature de 
l’entreprise; il calcule les chances de gain. En répandant 
les connaissances scientifiques nécessaires à l’industrie, 
vous diminuerez le nombre des dupes. Les’ entreprises 
auront plus de juges compétens, les spéculateurs aven- 
tureux ou, malhonnêtes trouveront moins d’actionnaires 
crédules; et, comme .la spécutlion par le brusque 
dérangement qu’elle apporte dans les fortunes, et surtout 
par riiabilude qu’elle donne aux esprits de ne compter 
sur rieii'et de faire va-tout à chaque instant, est pour la 
société une cause nouvelle d’instabilité, il est certes de 
l’intércl: de l’état de diminuer son pouvoir. 

Il fauf donc des écoles pour Mes manufacturiers et 
pour Jos commerçans. Mai^ qui fondera ces écoles? 
sera-ce l’état? sera-ce l’industrie privée,? • ' 

' L’état a fondé des écoles pour les ponts-et-chaussées 
et pôur le génie, parce qu’il a intérêt à avoir Me boas- 
ingénieurs civils et militaires. Il u’a pas moins d’intérêt, 
selon’ nous, i avoir de- bons manufacturiers et de bons 
cominerçans. Or, les meilleures écoles sont les écoles 
publiques ; non que l’industrie privée ne puisse créer 
quelques bonnes école;s; mais, elles seront d’autant meil- 
leures, qu’elles auront poüi^ rivales ou pour modèles les 
écoles fondées par l’état. Si elles sont seules, si elles n’ont 
pas de concurrence, il est bien difficile qu’elles ne tom- 
bent pas dans les défaut qui sont inhérens aüx établis- 
semciis privés. Les ‘élablissemehs privés doivent au 
moins chercher à faire leiirs frais,' sinon à faire fortune. 
Ils sont- donc tenus de plaire au public;' ils cherchent 
l’éclat, ils n’évitent pas le. charlatanisme. Ils manquent, 
àùrtdul de stabilité^ parce qu^ils dépendent du succès ou 
de la. vogué, chose fort variable; et ce défaut de stabilité 
fait qu’ils n’ont point de bons professeurs^ les. bons pro- 
fesseurs aimant mieux les . établissemens publics^ qui 
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leur offrent des traitemens moins gros pcut-etre , mais 
plus solides que les traitemens des écoles privées. Dans les 
écoles privées, les professeurs ne trouvent qu’une fortune 
passagère; dans les écoles publiques, ils trouvent un état. 

C’est donc au gouvernement à fonder les écoles desti- 
nées à l’éducation de l’industrie. M. Nebenius croit ({ue > 
ces écoles ne doivent pas être séparées des écoles desti- 
nées aux services publics , et que l’ingénieur et le manu- 
facturier doivent être élevés dans le même établissement. 
C’est dans ces écoles, communes a toutes les profes- 
sions qui ont besoin des sciences physiques et^mathénia- 
tiques,que l’élat choisira plus tard ses ingénieurs. Çp 
système est encore, comme on le voit, fort opposé au 
système selon lequel est fondée notre Ecole polytech- 
nique. 

Chez nous en effet, l’état calcule chaque année quels 
seront les besoins des divers services publics, combien il 
sortira de l’école d’ingénieurs, d’artilleurs, etc.; puis, 
pour remplir le vide laissé dans l’école, il choisit, 
l’aide d’ examens sévères, entre un grand nombre de can- 
didats, en leur assurant d’avance un droit exclusif à tel 
ou tel emploi public. Entrera l’Ecole polytechnique, c’est 
déjà avoir un étal: l’école de celte manière est autre chose 
qu’une école, c’est une profession^ 

Rien de pafreil dans les écoles polytechniques de M. Ne- 
benius : il suffît, pour y entrer, d’avoir certaines connais- 
sances préliminaires t quiconque a ces connaissances préli- 
minaires a droit d’y entrer, le nombre des élèves n’étâut 
point calculé d’après les besoins probables des divers 
services publics. De plus, l’école ne correspond pas seu-' 
lement aux services publics, elle correspond à toutes les 
professions qui ont besoin de connaissances scientiliquès. 
-Çette organisation a ses^ avantages : d’abord , les élèves, 
étant destinés aux diverses professions du monde, ne 
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sont point tentas de se croire un ccfrps à part dans la so- • 
ciélé. Cette école, telle que l’entend M. Nebenius, a' 
aussi son esprit de corps, cela est inévitable, et cela 
même est, bon; mais cet esprit de corps est moins 
exclusif, puisque la vocation de l’école est elle-même 
moins exclusive^ moins spéciale, et, de ce côté, il s’ac- 
corde mieux avéfc l’es^prit général de la société, il y a 
aussi cet avantage que le jeune homme qui veut être 
ingénieur civil ou militaire et le jeune homme qui 
se destine à la haute industrie étant élevés ensemble, 
l’alliance du savant et de l’industriel, nécessaire à l’exécu- 
tion des grands travaux delà civilisation moderne, se fait 
de bonne heure et se fait plus solidement. Comme c’est 
cette union de l’industrie et de la science, des capitaux 
et des capacités qui est lé grand instrument des progrès 
de la civilisation moderne, il faut consolider par la 
communauté dé l’école cette alliance qui s’est faite par 
j la force des choses. ' . ’* *' . ’ 

Le gouvernemcnfa-t-il à craindre qu'c les élèves de 
ces écoles communes à l’industrie et aux services publics 
veuillent. tous entrer dans les services publics? a-t-il à 
redouter l’encombrement des candidats? non; car d’a- 
bord , il peut et il doit choisir parmi ces candidats à 
l’aide d’examens sévères, et faire à la sortie de l’école ce' 
qu’il fait Chez nous à l’entrée. J’iijoule que le choix vaut 
mieux, fait’à là fin, que fait au commencement, et qu’il 
est sujet à nfoins de mécomptes. Quant à ceux qui 
ne seront pas admis dans les services publics, ils n’au- 
ront point à se plaindre, puisqu’on ne leur avait rien 
promis: ils auront ^d’ailleurs pour ressources les profes- 
sions industrielles que beaucoup , n’en douiez pas, choi- 
'siront d’emUée et sans frapper à la porte des services 
publics. Cpmme ils y auront été préparés par leurs étu- 
des dans Fécolc, elles ne leur paraîtront pas un pis-aller 
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fâcheux. Nous'ne pouvons pas en dire alitant de ceukqiii, 
s’étant préparéspour entrera l’Ecole polytechnique fran- 
çaise, n’y sont point admis ; et le nombre on est grand, 
c’est là qu’il y a un singulier encombrement de candi- 
dats (i); et le nombre des candidats- augmente 'tous 
les ans. Sur six ou sept .cents, cent cinquante à-péü- 
près sont reçus : que deviennent les autres? ils avaient fait 
des études toutes spéciales pour entrer à l’École polytech- 
nique, dçs études plutôt mathématiques qu’industrielles; 
car ce sont les mathématiques qui dominent à l’école. Dé- 
sappointés dans leurs projets d’étâblissefnent, il faut qu’ils 
'Se retournent vers l’industrie, et c’esl pourceux-là certes 
que l’industrie devient un pis-aller ; de plus, comme les étu- 
des qu’Usont faites ne s’accordent pas tout-à- fait' avec les 
professions industrielles, il faut qu’ils en fassent d’autres; 
et ces autres, études’, ils ne troùvént point chez nous d’é- 
coles publiques oîi ils puissent les faire: il n’j a encore 
en ce genre que des écoles privés. 

Reste une dernière difficulté: comment réunir dans la 
même école les diverses éludes qui correspondent aüx- 
' services publics et aux professions industrielles? Remar- 
quons d’abord que lés services publics et les professions 
industrielles ont besoin du même fonds de connaissan- 
ces; seulement- ces connaissances sont appliquées diver- 
sement, et c’est cette diversité d’application qui fait l’obr 
jet des écoles d’application à là sentie des écoles pôly- 
techniques. M. IN^ebenius n’exclut pas ces écoles: il pa- 

(i) Tableau des candidats qui se sont pimentes aux concours et de çeux qui 
ont etc admis à V Ecole polytechnique depuis sa fôndatîon en décembre 17^4, 

• juscju’en 1834 : • . ' * *» ' 

Candidats '^aminés 

Candidats admis 5,870 • 


En z835 

V .N 

Candidats examinés 
Candidats admis.'. 


6o5 
i 32 • 
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raîtcroirecependàutqu’ avep une bonne distribution des ' 
divers objets d’enseignement , on peut dans l’école même, 
donner aisément à chaque profession l’instruction qui 
. lui convient particulièrement. Comme en effet il' y a 
entre les études de ces diverses professions plus de points 
de ressemblance que de points de différence, les élèves 
pourront, sans inconvénient, quelle que soit la diversité de 
leurs vocations , être très souvent réunis dans les mêmes 
cours ; il faudra seulement avoir pour chaque sorte d’é- 
lèves, quelques cours particuliers, (i) * 

L’Ecole polyteclmique en France prend les élèves au 
sortir des cours de mathématiques spéciales de nos col- 
lèges ; les écoles polytechniques, selon le système de M. INe- 
beniüs , doivent prendre les élèves au sortir des écoles 
bourgeoises; cela fait encore une grande différence, lesélè- 
' ves de collège étant plus instruits et surtout autréoient in- 
struits que les élèves des écoles bourgeoises. L’instruction 
des collèges en effet est scientifique) celle des écoles bour- 
geoises est pratique ; cette différence se perpétue dans le 
l’Cste des études. Comme notre Ecole polytechnique prend 
les élèves quelques degrés plus haut que les écoles po- 
lytechniques allemandes, elle les conduit aussi quelques 
degrés plus loin; le point de départ et Iq but sont plus 
élevés, l’esprit de l’enseignement ne peut point non plus 
être le même. Dans notre Ecole polytechnique, la science 
doit prévaloir, dans les écoles allemandes, c’est l’applica-> 
tiou et l’utihté; chez nous la théorie , en Allemagne la 
pratique; fort heureusement nos écoles d’application vien- 
nent corriger ce que' lés études de l’Ecole polytechnique 
ont de trop abstrait, (a) , . 

(i) Voyez pins haut les écoles de Bavière et d'Aulriche. ^ 

(a) Je crois devoir citer ici à l’appui de ce que je viens de dire un passage 
curieux d’uo ouvrage de M. le marquis de Ghambray. lEitiluIc De tEcolv 
pofytechnique , p, liS. . , ■ 
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Une école polytechnique doit , selon M, Nebenius, 

De quelle utilhé, me dira-t-on, vous a été ce que vous avez appris à 
TEcole polytechnique? C'est une qucslion à laquelle 11 me sera facile de rc- 
poudre ; commençoiis par' les mathématiques transcendantes. 

Dans ma carrière d’officier d'aftillerie, je u'ai jamais trouvé une seule 
occasion de m'en servir, et l'on pense bien que je ue m’ensuis point occupé 
comme délassement. Aussi , les ai-je si cumplèteinent oubliées que j'ai été 
oblige de cousiilter un de mes anciens camarades, livré à l’enscigoemciit , 
pour qu'il me rappelât le nom de coa parties des mathématiques qu’on nous 
avait enseignées. Ce que j’ai éprouvé , ceux de mes camarades qui ont suivi 
la même carrière que moi, l'ont éprouvé aussi, et, si j'en juge par les 
renseignemens que j’ai recueillis , je présume qu'il en a été de môme dans 
les autres carrières qu'alimente l’École polytechnique ; c'est une conséquence 
de ce que ces parties élevées des mathématiques ne reposent que sur des 
abstractions et que sur des hypothèses, et ne présentent aucune application 
dans la pratique, excepte peut-être eu astronomie, science qui repose clle- 
mi'mtf en partie sur des hypothèses. , 

Je rapporterai à ce sujet, une discassion qui s'éleva dans une des séances 
du conseil de perfectionuement , sous la Restauration, 

Laplace, qui en était membre, émit l’opimoii que l’on enseignait trop de 
mathématiques aux élèves, et il développa les motifs de celte opinion; mais il 
ne soutint pas la discussion, et se borna, en définitive, à demander, ainsi 
qu’il disait l’avoir déjà fart plus d’une fois, que le programme des cours de 
mathématiques Inuiscendaoles que l'çu devait faire aux élèves fût enfin arrêté 
d'une manière positive, afin que ces cours ne subissent plus de variations, 
et cela fut décidé. f 

On traita ensuite d'autres questions , et la séance paraissait terminée , lors- 
qu'un officier général du génie qui siégeait à ce conseil déclara qu'il partageait 
rupinion de M. de Laplace, et il ajouta: qu'il n'avait jamais trouvé l'occasion 
de faire l'application de ces parties élevées des mathématiques que Ton fen- 
seignail à l'Ecole polytechnique; puis s'adressant successivement auX officicr*- 
généraux et aux chefs de scrvicerpiisiégeaient avec lui, il leur demanda: si dans 
le cours de leur carrière ils avaicut trouvé faire de telles ap^icalions ; et 
chacun d'eux fit une déclaration semblable à la'siciine. Il semblerait qu'une 
unanimité si imposante aurait dil avoir quelques résultats ; mais il n'en fut 
rien ; on continua à bourrer les clèŸes de mathématiques lianscendantés 
comme par le passé. • 

M. Bugnot, capitaine dirgénie ct inspecteur des études à l’Éeole polytech- 
nique, qui , dans une brochure intitulée aussi : Ve l'Ecole pofyUcbnique , 
a entrepris de réfuter léciit de M. le marquis de Chambray, dit en parlant de' 
M . de Chambray «La réputation de Bauteur comme écrivain militaire et comme / 
1 un des officiers-généraux les plus distingués que l’Ecole polytechnique ait 
fournis aucorps^de l’artillerie, douiie une grande autorité à ses opinioits, • 
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avoir six divisions correspondant à six professions prin- 
cipales, (i) - 1 

J ° Division des ponfts-et-chaussées ; 

, ' 2® De l’architecturej ‘ . ' 

3* Des sciences; ■. ’i 

4° Des forêts; ' 

5" De l’agriculture; • ' ; , ' 

6“ Du commerce. ' 

) La. pha'mlacie peut faire une septième division. , 

A côté ou à la suite de cette école ainsi distribuée,- il doit 
y avoir des écoles d’application pour l’artillerie , pour le 
génie, et pour la marine. Quelle que soit la distribution 
des classés dans les^ écoles polytechniques ,. ce que veut 
sürtoutvM. Nebenius ( 2 ), c’est que « l’enseignement ait 
toujours en vue les applications de la science aux divers 
^ usages de la vie. Sans doute il faut que l’enseig-iiement 
soit sévère et vraiment scientifique ; gardez-vous de faire 
des demi-savans qui ne sont bons à rien. Un ouvrier qui 
A appris son métier par la routine vaut mieux qu’un de- 
‘ mi-savant; mais il faut faire un choix judicieü.x'dcs ma- 
tières de l’enseignement, les démontrer clairement, évi- 
ter tout ce qui n’est pàs applicable dans la vie,- et ne 
point se perdre dans de vaines spéculations. Il faut faire 
travailler les élèves par eux-mêmes , afin d’éveiller leur 

Quant aux œalhématiques tnmtrendantes , Toici comment conclut M. Bugnot: 
« Nous concévôiu que , malgré quelques réductions déjà opérées , les hautes 
mathématiques occupent encore' trOp de place datl* Us programmes de l'Ecole 
polvtechlMtpie, et qu’un cèrtain nombre d’élèrcs ont pu concevoir de l’éloi- 
gnement pour celte scienec. Mais si c’est une raison pour engager Je conseil de 
perrectionnemeni à faire de nouvelles réductions ù renseignement des malhé- 
tnatiques, en est-ce donc une pour les proscrire toul-à-faît ?» Lâ conclusion 
’de M. Bugnot fait beau jeu anx reproches de M. de Cliambray. 

(i) Vo jcx pages 6 a, la répartition des élèves, selon leur vocation, dans 
l’Dniversité technique dé Munich. — ‘ Voyexp. aSg, la distribution des cours 
dans l’institut polytechnique de Vienne. 

(a) p. ti4. ' • 
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attention et de leur faire comprendre l’utilité pratique des 
vérités de la science. » 

La pratique étant le but de ces écoles , il n’est pas in- 
différent de les placer ici ou là ; elles seront bien placées 
dans les grandes villes de commerce, dans le voisinage 
de grandes manufactures ou de grands ateliers; l’exem- 
ple et le voisinage de l’industrie active aidera ces écolès 
à se rapprocher du but de leur institution. conversa- 
tion et le commerce des fabricans sera, sous ce rapport, 
aussi utile aux professeurs qu’au.\ élèves, pour les détour- 
ner des théories inapplicables. 

Il y a, dans les écoles polytechniques, uné division qui ‘ 
tient et relève des beaux-arts: c’est la division d’architec- 
ture; et à ce sujet, M. Nebenius fait sur l’union des arts et 
de l’industrie des léflexions aussi justes qu’élevées. Ijé- 
tude du beau ii’est pas bonne seulement aux élèves de la. 
division d’architecture, s’ils veulent devenir autre chose 
que d’habiles maçons; elle est bonne aussi pour les élèves 
de quelques autres divisions. Le beau s’allie bien avec 
1 industrie; il l’élève, il l’embellit, et dans les écoles des- * 
tinées aux professions industrielles, l’étude du beau ser- 
vira a polir les esprits et à tempérer la sécheresse des 
études scientifiques. Ce sera aussi un moyen de perfec- 
tionnement moral : le goût du beau élève et épure Ics' 
aines. Platon attribuait aux arts une grande efficacité en 
fait d éducation (i), et il a ràisona. Je crois seulement ^ 

(i) Ne de\rioiis-noiis pas^ rcclerclier ces artisles qu'une heureuse nature 
met sur ta Irace du beau et du gracieux , afin que,. semblables aux babitans 
d'un pays ^ain , les jeunes gticrriers ressenlent de toutes parts, une influence ' 
salutaire, recevant sans cesse, en quelque sorte |>ar les yeux et les oreilles , 

1 imptessioii dos beaux ouvrages, comme un air pur qui leur Apporte la santé 
' d’une heureuse contrée, et les dispose iusensiblement,)dés leur enfance à aimer 
et à imiter le beau et à mettre entre eux et lui lin parfait accord. Platon , . 
Rép. liv. 3 , iraduct. de M. Cousin. ' 
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que l’éducation que donnent les beaux-arts a parfois des 
inconvcniens, quand elle s’adresse à des jeunes gens dont 
l’esprit n’est point encore assez mûr : elle affaiblit le ju- 
gement au profit de l’imagination, elle donne à l’âme 
un trop vif amour du beau extérieur et matériel; c’est 
une éducation trop ardente, si j’ose ainsi dire, et trop 
voluptueuse. Le beau, excepté à une certaine hauteur où 
peu d’esprits atteignent, le beau n’est pas toujours ce qui 
est le plus moral. De là le danger de l’éducation qui se 
fait exclusivement à l’aide des arts; mais, unie à l’étude 
des sciences, l’étude des beaux-arts, si elle est mise à 
une place convenable dans les écoles polytechniques, est 
excellente pour servir de contrepoids à la gravité des au- 
tres études, et pour rétablir entre les qualités de l’esprit, 
entre les qualités brillantes et les qualités solides, cette 
égalité de développement, qui est un des points les plus 
importans de l’éducation. 

Les lettres doivent aussi avoir leur part dans les écoles 
polytechniques; car ce sont les lettres qui peuvent seu- 
les donner à l’esprit cette instruction générale qui fait ce 
qu’on appelle des hommes bien élevés; seulement les 
études littéraires, dans ces sortes d’écoles, ne seront 
qu’accessoires; il y a aussi dans notre Ecole polytechnique, 
sous le nom de composition française , un cours de lit- 
térature. 

' Dans notre Ecole polytechnique, les élèves sont caser- 
nés; avec le but et l’organisation de notre école, cette 
mesure est convenable. Comme il s’agit en partie de for- 
mer des officiers pour l’armée et pour la marine, le ca- 
sernement est un commencement de vie biititaire; de 
plus, l’ëtat ayant fait son choix de candidats dès l’entrée 
de l’école , il faut qu’il fasse en sorte de n’en perdre au- 
cun- pendant la durée des études. Si les élèves n’étaient 
point casernés , ils pourraient se Jaisser aller augoût des 


BADE. 3a5 

plaisirs , négliger leurs études, et n’étre plus'capabl^ des 
emplois que l’état leur assure. Le ca’sernement a pour ef- 
fet de conserver à l’état les candidats qu’il a reçus. En 
Allemagne, les écoles polytechniques ' ne sont que des 
externats; et cela se conçoit également avec le but et 
l’organisation de ces écoles , où il s’agit de former des 
élèves pour les diverses professions de la vie civile.) 
L’externat est aussi un apprentissage de la vie civile, où 
chacun est libre et vit à ses risques et périls. D'ailleurs, 
comme dans ces écoles, le noinbre^des élèves n’est point 
limité, que L’état n’assure à ceux qui y entrent aucun 
emploi, et que l’administra tion^ si elle veut cHoisir 
parmi les élèves de ces écoles des candidats aux emplois 
publics , fait son choix à la fin des études et d’après leur 
résultat, l’état veille sur les élèves de çcs écoles comme 
sur le reste des citoyens, sans les soumèttre à une dis- 
cipline ou à une surveillance particulière (i). L’internat 
d’ailleurs est généralement opposé, aux idées et aux 
mœurs de l’Allemagne; partout, dans les gymnases 
' comme dans les universités, l’externat prévaut. < 

Quelques personnes^ dit M< ^ebenius (a) croient que 
les cours des écoles poPytechniques devraient faire partie 
des ,eours de l’Université : réunis aux cours d’éco- 
iiomie politique qui se font à l’Université , ils compose- ^ 
raient une faculté distiudle. Ainsi, il y a en Bavière une. 
université technique dans le sein piême de rUurversité 
de Munich (voyez plus haut p. iSgI). M. Nebeni us n’est 
point d’avis de réunir les écoles polytechniques aux 
Universités. Ce sont des établissemcns ‘ fort difféfens ; 

(i) M. Nebenins ne veut pas que récole polytechnique ait sa juridiction ' 
particulière comme les Universités allemandes , doAt la loi suit les étudians au 
dehors de l’Université. Les élèves des écoles polytechniques seront au-dehovs de' 
l’école soumis à la loi commune. 

. (a) p. lai. . •' ' . ? 
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ils n’ont pas le même but et ne doivent pas avoir le 
même esprit. Daus^leS Univcrsitës, on enseigne la science, 
•en vue de la science elle-même et indépendamment de 
son utilité pratique,-Ce serait dénaturer et dégrader les 
Universités que de les changer en écoles d’application ; 
GU bien , ce serait dénaturer les écoles d’application que 
d’y introduire l’esprit de l’enseignement universitaire. 
Les Universités font des savans; les écoles polytechniques 
doivent faire des praticiens. Il faut soigneusement con- 
^ server sou caractère à chaque établissement. 

Récapitulons rapidement les principes fondamentaux 
des écolespolytechuiques telles que les comprend M. Ne- 
henius. 

Il faut des écoles qui ne préparent pas seulement aux 
services publics , comme fait notre école polytechnique , 
mais qui préparent aussi aqx professionslndustrielles. ^ 

Ces écoles doivent être fondées par. l’état : 

Elles doivent être ouvertes à quiconque possède les 
connaissances nécessaires et le nombre des élèves ne doit 
pas,êtré limité. ^ , 

^ \ Dans ces écoles, l’enseignement doit avoir surtout en 
vue les applications de la science aux divei's usages de la 
vie et tout doit se rapporter à ce but. 

, Ces écoles doiyent être des externats' : ' ‘ . 

. Ce sont ces principes qui sont appliqués dans l’établis- 
' sement fondé à Carlsruhe sous le nom d’école poly- 
_technique. ' 

L’école de Oarlsfube est établie par l’état et entretenue 
par l’état4 les élèves paient une rétribution pour suivre 
lés cours. Les étrangers peuvent y être reçus, (i) 

V t • - 

(j) Lo rétribution qué paient les élèves est, par an, pour les deux classes ^ 
nathémaliques et pour la division du commerce de 44 florins (88 (r.); pour 
les autres divisions de Ç6 florins (tSs fr.}. ' * 

f Les élcv^, qui sous le nom d'assistans (hospitanten^, ne suivent qu’un seul 


BADK. . 3»7 

Le nombre, des 'professeurs dç l’école polytechnique 
de Carlsruhe est de trente-et-uu. 

Dix professeurs pour les sciences naturelles , les ma- 
thématiques, la mécanique et la technologie. ^ 

Deux professeurs de ponts-et-chaussces. ■ 

Trois professeurs de construction civile. . t. . 

Un professeur de commerce. , ^ 

Quatre professeurs pour les langues et ce qu’on appelle 
l’instruction générale {All^mcin bildende cursé). (i) 

Un directeur des travaux mécaniques. ^ 

Deux professeurs de dessin (Ggures et paysages). 

Trois professeurs de sculpture et moulage en pierre , 
en plâtre et en bois, . 

Un professeur de calligraphie, (a) _ 

L’école comprend plusieurs divisions. 

i” Une division ou école préparatoire qui comprend 

cours un louis d'or; s’ils suivent- plus d’un cours, ils paient là 'ré- 
tribution tout entière, 66 florins. . . ' • - 

Chaque élève à son entréé paie comme droit d’eptrée , cinq florins^ 
(lo fr.) 

Le prix de U pension à l'Ecole polytechnique français^ ‘est de looo fr. 
Pour être reçu, il faut jusliCer que l'op est Français. 

(i) Cette instruction générale comprend les langues allemande française p 
anglaise, l’abrégé de l'histoire universelle, les uoliuns élémeutaires du ‘droit , 
la morale , la. littérature, le. dessin, la calligraphié. '~ 

(a) L’Ecole polytechnique h'auçaise,'a U'eute-quatre professeurs, maîtres etré- 
pétiteurs : uu directeur des étqdes, deqj;.profefseurs d’analyse et de mécanique, 
un professeur de géométrie -descriptive , un proiesseur- de physique , ' deux 
professeurs de chimie-, un professeur de géodésie, topographie, machines, 
et arithmétique sociale , un professeur d’architecture, uu professeur de com- 
position française, uu professeur de langue allemande, un professeur de lan- 
gue anglaise, quatre maîtres pour le dessin delà figure et du paysage, un maître 
pour le dessin topographique, quatre répétiteurs des cours d'analyse et de mé- . 
canique, deux professeurs de géométrie descriptive ,..deux répétiteurs de phy-^ 
sique, trois répétiteurs de'^ chimie , un répétiteur de géodésie, machines etc.', 
uu répétiteur d'architecture, un répétiteur pour les travaux ^ographiques, 
un répétiteur du cours de composilion française , un répétiteur de langue 
allemande, un répétiteur de langue anglaise; ■ 
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deux classes de mathématiques où les jeunes gens ac- 
quièrent les conbaiss^nces scientihques qui servent de 
principes généraux aqx diverses facultés qu’ils doivent 
spécialement étudier. Cette "division s’appelle classes de 
mathématiques; 1^ cours est de deux ans. 

a“ Division ou école des ingénieurs. — Le cours est 
dé trois ans. 

‘ " 3" Division'ou école de construction. — Le cours est de 

trois ans. Cette école se divise aussi en deux sections , la 
section des constructeurs de travaux dont le cours est de 
deux ans; la section des architectes dont le cours est de 
trois ans. 

‘ 4" Division ou école forestière. — Le cours est de deux 

ans. A l’école forestière peut-être ajoutée une division 
ou école d’agriculture. 

' 5“ Division ou école industrielle. — Le cours est de 
deux ans. 

6" DLvi sion ou école de comm erce. — Le cours est d’u n an . 

Chaque élève est obligé de s’inscrire dans la division 
préparatoire de mathématiques oïl dans une des divi- 
sions^ spéciales. Celte obligation ne nuit en rien à la 
liberté d’études {lem-freiheit) , si chère aux Universités 
' allemandes. A Carlsruhe comme à Vienne (i), l’élève 
■ suit les cours qui conviennent à la profession qu’il doit 
cmbrasser.il peut, quoique inscrit dans une division, 
suivre quelques -uns des cours d’une autre division. 
Il n’est pas forcé non'plus de Suivre tous les cours de la 
division à, laquelle il appartient , si quelques-uns de ces 
coufs sont inutiles a sa profession ^ future. Adapter les 
études à la profession, voilà la règle fondamentale. C’est 
dans cette idée que les professeurs de l’école doivent cor- 
résjjondre avec les parens des élèves, s’informer de l’état 

(i) Voyez plus haut p. aS7. ' - i .. . • 
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auquel ils destinent leurs cnfans et conférer avec eux 
sur le plan qu’ils doivent suivre. Les élèves qui se des- 
tinent aux services publics sont les seuls qui soient tenus 
de suivre rcgulièreinent tous les cours de la division à 
laquelle ils apparlienncnt. Cela est juste; les* services 
publics sont quelque chose de précis et de régulier. Le 
programme des études peut donc s’adapter exactement à 
ces services; les professions industrielles sont au con- 
raire extrêmement variées ; elles n’ont point entre elles de 
limites certaines et ne comportent pas de programme 
précis et régulier. 

Les connaissances que doivent avoir les élèves qui 
entrent à l’Ecole polytechnique, sont celles qui peuvent 
s’acquérir dans une bonne école bourgeoise ou dans les 
classes intermédiaires (la quatrième et la troisième), d’un 
bon gymnase (collège). Mais les jeunes gens qui n’ont pas 
ces connaissances, trouvent dans l’Ecole polyleclini- 
que ou plutôt à la porte de l’Ecole polytechnique, une 
école usuelle {l'calschulé) ^ destinée à les leur donner. 
Cette école sous le nom de Vorschide oii école d’in- 
troduction est une anne.xe de l’Ecole polytechnique. 
Elle est sous la direction supérieure! du chef de l’Ecole 
polytechnique; mais elle a un directeur particulier^ En 
créant cette école usuelle , l’Ecole polytechnique de 
Carlsruhe a suivi l’exemple de l’Institut polytechnique 
devienne, (i) r' . . , 


(i) Voyez [> 1 us haut pour Vienne, p. 249. Voici l’organisation et le pro- 
gramme de l’école préparatoire de Carlsrulie, 

Les élèves acquièrent dans Técole préparatoire les connaissances qui sont 
necessaires pour suivre la [Première classe de mathématiques et l’école de com- 
merce. Gîlte école est en^ même temps destinée aux' jeuhes gens qni n’ont pas 
besoin pour la profession qu’ils doivent embrasser, *de suivre les cours de 
l’Ecole polytechnique, mais qui désirent acquérir une instruction supérieure à 
celle que' donnent les écoles ordinaires. ' ‘ 

Organisation, — L^éçole se compose de detW classes; le donrs de chaque 
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La première division de l’Ecole polytechnique «st, ' 




classe dure uue année; elle a un' préposé ( directeur ) spécial et est placée 
sous la surveillance de la direction de l’Ecole polytechnique.' 

Conditions ci âge d'admission .^ — .Elle reçoit les élèves qui ont treize ans 
réivolns. Si un élève, qui n’u'pas encore treize ans, possède les connaissances 
suffisantes, le préposé peut accorder des dispenses d’à{'ede 3 mpis^ et la direc- 
'' tion de l’Ecole polyleclinique âur une demande écrite’, uue dispense de 
six mois. , ' • . . ‘ ^ 

' Cbaqrie aspirant doit' subir un examen. * 

• Les connaissances exigées sont ^ 

Pour la langue allemande ; une certaine connaissance de la grammaire, avec 
la facilité de s’exprimer par écrit cl d’écrire, sous la dictée. 

Pour la langue française, les clémens de la grammaire, y compris la con- 
|ugaison des verbes auxiliaires. ; 

, ■ Ariffimélique^ les quatre règles avec nombres 'entiers et^ fractionnaires. 

■ ■'^L’aspirant qui veut énlrcr dans la classe supérieure, doit savoir tout ce 
que l’on enseigne dans la classe inférieure. ‘ - * • 

Il sera donné à chaquefélève reçu une carte d’admission', sur laquelle sera 
marqué le degré de son instruction et pour laquelle il paiera comme entiée 
' a fl., 42 cr.) . ' . ' 


, ' 'Objets d'enseignement. ^ Première ou classe inférieure. 

’Religidn , premier cours, deux heures par semaine, 
langue allemande.. Orthographe , exercice de lecture, et de style à l’aide de 
phrases simples , 4 heures par semaine. 

Langue française. La grammaire eh- général , et en particulier les verbes ; 
récitation de mots appris par ccBur,* 4 beujrps par. semauic. . . • . 

Arithmétique. Fractipns ordinaires et décimales ; théorie des proportions 
avec nombrès complexes et absiraTt^, calcul de tête, 4 heures par semaine. 

• - Gépnwlrie; Théorèmes ^ relatifs’ aux figut^ rectilignes, aux cercles et aux 
«•lides. réguliers,, a l’^exceptioh des théorèmes^ de- (a isiôiüitude des triangles, 
3 heures par semaine. . 

Géographie générale, 3 heures par semaine. % ' 

/* -Histoire naturelle. Règne animal , une ou a beur^ par semaine.' 

• - Calligraphie. , , , 3 ^ 

' Dessio. 6 « * . « . 

I ■ ' ' il I! . . J »" 

‘ ' -Seconde OU'- clasie supérieure,* 

Religion, second eours; deux heures par semaine. 

Langue allemande. Application des règles de la grammaire à la construction 
de phrases et de périodes ; rédaction-, lecture; r/ècitation de morceaux choisis, 
a heures par semaine. ’ 

- jLangne française. Application de , 1 a grammaire; thèmes; .apprendre de 




/ 
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comme nous l’avons vu, la division de mathématiques ( 

mémoire des synonymes. Comparaison de la position des mots et de la ooip- 
position des phrases dans Ips langues allemande et française, 6 heures par ' 
semaine. ’ 

{, Arithméliipie. Extraction des racines carrées et cubiqpes, proportions co«- 
^ posées , équation» faciles du premier degré, calcul de tête; 4 heures te 
semaine. ' . 

Géométrie. Théorèmes de la similitude de» triangles avec application sur les 
changemens et la division des figures , 3 heures par semaine. 

Mécanique populaire avec les élémens pratiques de la physique , 3 heures 
par semaine. 

Histoire générale', faits principaux de l’histoire de la patrie, 3 heures par 
semaine. , ■ . , 

Histoire naturelle. Lercgne minéral et Animal, n- heures par semaine. ; ■ 
Exercices de'dessin, ' 4 .« « ' 

Dessin (libre), a , i « 

Calligraphie, a . ' . , 

' ; 1 . \ 

, (i) Programme, de la division de mathématiques, ' 

connaissances, exigées pour entrer dans la division de mathématiques , 

sont : 

' L’arithmétique générale avec l’habitude du calcul ; la théorie de l’égalité et 
de la similitude des triangles avec démonstration; les idées générales de la 
stéréométrie; quelque habitude dans l’usage du compas, de la règle et du tire- 
ligne. , 

^ Première classe , une année. • ■ ' ■ 

Les cours de cette classe sont : , ^ T ’ ’ ’ . ' 

Arithmétique et algèbre , 

Géométrie et trigonométrie plane , , 

Dessin linéaire, 

^Dessin ( i la main ), ' 

Langue allemande , fu'emier cours ,' 

Langue française , premier cours 
Histoire générale. 

Histoire naturelle générale, cours élémentaire , 

Deuxième classe , unè année. 

Les objets d’enseignement sont : 

Analyse (géométrie appliquée) et équation d’un degré 
supérieur (a”, 3 ®, etc.). 

Trigonométrie, premier cours. 

Géométrie descriptive, premier cours. 


62heures p,w semaine. 

6 . 


a 

a 

a 

a 

4 

3 


Géométrie pratique, premier cours, 
Théorie des courbes, ^ 


4 henres par semaine; 

a « m 

^ . * • 

4 « « 

5 « - ; a - 
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Les objets d’enseignement de cette division servent de 
principes communs à la plupart des divisions spéciales. 
C’est une école préparatoire pour la division des ingé- 
nieurs, des forestiers, des indukriels, des constructeurs 
et dès architectes; Pour les géomètres et pour les arpen- 
teurs, cette division fait une école complète ; et, en outre, 
comme les matières qui s’y enseignent correspondent à 
celles des écoles bourgeoises où usuelles {Jiohere Burger 
oder Bealschulen), et quelles s’y^ enseignent mieux, 
cette classe est encore pour les jeunes gens qui veulent 
avoir une instruction aqalogue aux professions de la 
vie civile, une meilleure école que les gymnases. Ces 
jeunes gens pourront, s’ils le veulent, omettre certaines 
parties des mathématiques, et ils pourront aussi suivre 
quelques autres cours de l’école. 

La division ou l’école des ingénieurs (i) comprend 


S Utique élémentaire, ' 

4 

heures par 

semaine. 

; Physique , 

4 

m « 

« 

Art du modeleur , 

4 

« 

M 

Langue allemande, second cours, 

O 

te 

« 

• Langue francise. 

a 

«r 

«C 

Histoire générale, 

4 

« 

« 

•' (i) Ecole des ingénuurs, Dorée des coors, trois ans.* 

■ Conditions d*admissîon, — Les connaissances qui sont enseignées dans la 

division de mathématiques. 

' ' Premier cours. 

Géométrie analytique , 

l 

3 heures par 

semaine. 

Trigonométrie sphérique, 

I 

- 


Çalcul différentiel et intégral, premier cours. 

4 

•• 

» 

Mécanique éléipenlaire et hydraulique. 

3 

V 

* 

Géométrie descriptive, deuxième cours. 

6 

c 

U 

Géométrie pratique, deuxième cours. 

4 

m 

m 

Chimie générale technique , 

. 3 


te 

Art du modeleur en bois, plâtre et métaux , 

4 

<r 

et 

.Second cours, ^ 
Calail 'différen'.iel et intégral, deuxième cours. 

4 

3 

» 

« 
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l’cnsei^gneincnt de toutes les coanaissances nécessaires à 
l’ingénieur civil. Le cours est de tt;ois ans pour les élèves 
qui se destinctit au service de l’état. Ceux qui se destinent 
aux professions de l'industrie privée, qui veulent être 
mécaniciens, constructeurs de moulins, etc., peuvent abro- 
ger leur temps d’études. Le but principal de cette division 
est de former ces praticiens connus en Angleterre sous le 
nom d’ingénieurs civils, qui ont rendu tant de services 
à l’industrie britannique. 

La division ou l’école de constructions ( i ), partagée en 


J MécaDÎqùe supérieure , . 

Géométrie pratique , troisième cours , 

Minéralogie et géognosie , 4 

Cours général de constructions, ponts-et-chaussées , ' 
constructions hydrauliques, 3 

Cours général d’architecture , ' 4 

Théorie et construction des machines , premier 
cours, 4 

Technologie, a 

Travaux dans les salles de dessin et dans les ateliers! , 
Troisième cours. 

Constructions hydrauliques, construction des 
routes , r 

Géognosie supérieure , 

Théorie et construction des machines , second 
cours. 

Encyclopédie des machines industrielles , 

Travaux dans les salles et les ateliers. 


3 heures par semaine. 

4 - 


V 


iS” 

3 

4 

I 


(i) Ecole de constructions. — Durée des cours, trois ans {en comprenant 
les deux classes de la division de mathématiques , cinq ans), 

!>■' AKiras. 

Cours auiàliaires. — OJdigatoires pour tous ceux qui ne les ont pas déjà 
suivis. ' ; 

Aritlimétiquc et algèbre , . 6 heures par semaine. 

Géométrie et trigonométrie, 6.’- « _ « ' 

I.aogiie allemaude, premier cours, ( a « ~ 

Histoire naturelle, . 3 « « 

Cours d'application : ils comprennent ; , • , . 

(a) Construction pratique, ' . . _ 
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deux séctiojQS, est destinée à former d’une part d’habiles 
constructeurs, et de l’autre de bons arrchitectes. Le courg 


Application des élémens tels qu’ils se trouvent dans les 'édiOces ordinaires. 

6 heures par semaine. 

Art de modeler les bois, métaux et plâtre, tra- 
vaux manuels, 6 «' » . 

(6) Dessin d’omemens d’après minute et bosses, 'eh 
contours seulement. ' . 6 « » 


a* Année. 


4 heures par semaine. 
4 « « . 


4 « 
4 “ 


4 heures par semaine. 


Court auxiliàirts, — Statique élémentaire. 

Physique ^ 

' Géométrie deseriptive avec application de la thé- 
orie des ombres, ' ^ ' 

Géométrie pratique , 

Langue allemande,deuxième cours, - 
Court d’instruction pratique. 

(a) Construction pratique, , 

Art de modeler, 

{b) Dessins d’ornemens d’après minute et bosses en 
f contours seulement, . ^ “ * 

(c) Projets pour constructions industrielles et habitations ordinaires avec 

devis. • 

Le cours de construction pratique ci-dessus énoncé exerce les élèves à for- 
muler et à établir des devis; exercice important, [larce qu’il donne aux éle- 
vés, ce qui est surtoat nécessaire dans leur état, la science de l’exécution. 

3" AHTtét. . . 

Court auxiliaires^ — Analyse (application de l’algèbre à la géométrie), 
équations supérieures, _ ' 4 heures par semaine. 

Trigenométrie, deuxième cours, < a 

Théorie des courbes , I , 3 « • « 

Mécanique élémenlai|oeUiydraulique, 3 « » 

Chimie technique générale , ^ * “ 

Cours d'instruction pratique, ' ■ 

Géométrie descriptive, deuxième cours, avec applica- 
tion à la perspective, coupe des pierres et construction de 

charpente, ’ 6 heures par semaine. 

Cours général d’architecture civile, A r “V 

Dessin d’omemens d’après minute, bosses, et d’a- 
nrès nature , 3 heures par semaine. 

Projets pour constructions civiles en esquisse, avec 
devis estimaüf. ‘ a heures par spmainc. 
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complet de la division dure cinq ans ; mais les cours de 
la division de mathématiques , qui durent deux ans, sont 
compris et répartis dans ces cinq années. Tout ce qui 
tient à l’art dans la science des constructions est réservé 
pour les deux dernières arinées du cours. Les élèves ar- 
chitectes, suivent le cours complet; les élèves construc- > , 
teurs, tailleurs.de pierre, maçons et charpentiers ne 
/ font que trois ans d’études. Ces trois aps leur suffisent 
pour apprendre tout ce qui concerne la construction des 
maisons ordinaires. En réservant l’art pourJes deux der- 


4* «aic^E. ^ 

Cours auxiliaires. — Xliéorie des fonctions et do kur traiisforination. Calcul 
différentiel et iiilégral, premier cours , ^ 4 liuures par semaine. 

Trigonométrie spliériquc, i ■ « 

Géométrie analytique d’après Lacroix, J '« « 

Théorie et construction des machines, premier cours, 4 « « 

Minéralogie et géognosie, 4 « .< 

Dessin de figures, 3 « « 

Cours d'application. 

Constructions d’un ordre supérieur, 6 « . « 

.Exposé spécial des différens styles d’architecture, 
principalement par la vue des ouvrages gravés , et en 
copiant les meilleurs monumens , , 4. » « 

Art de modeler les orucmeusj- , 4 <* « 

Ombrage d’ornemens d’apres bosses. Dessin d’après 
nature et composition , ' . ' 3 « « 

Projets d’édifices plus importuns en esquisses, avec^ 
des devi^ estimatifs. . . 8 « • „ , . 

■ '5<= IHIIÉI. • ^ , 

Cours auxiliaires ., — Théorie et construction des machines, deuxième 
cDurj , - 4 heures par semaine. 

Pincyclopédie des machines industrielles , ' i ■ ■ , 

Géométrie pratique, deuxième cours , . ' 4 ' 

Dessin de figures, .3 « „ 

Cours d’application. ' • 

Dessins d’ornemens, • .3 « « . 

Art de modeler et sculpter les ornemsns d'après bosses . ' • 

et d'après nature, et décomposition propre, 6 « « 

Perspective, pour la peinture avec application sur 
dés dessins d’après nature, 4 - " 


1 
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deax séctioDS, est destinée à former d’une part d’habiles 
constructeurs, et de l’autre de bons architectes. Le cour^ 


JtppUcMion des élémens tels qu’ils se trouvent du» les édifices ordinaires. 

6 heures par semaine. 

Art de modeler les bois, métaux et plâtre, ira* . 

vaux tnanuels, 6 « « 

(&} Dessin d'omemens d'après minute et bossës/eh 
oonfamrs sraleoient. ' 6 « « 


4 heures par semaine. 
4 “ * . 


4 heures par semaine. 


Cours auxiliàirss, — Statique élémentaire, 

Physique i 

' Oéométrie descri^ve avec application de la thé- 
orie des ombres, ' 

Géométrie pratique , < 

Langue allemande; deuxième cours, • - '' 

Cours d’ituiruetion pratique. 

(a) Construction pratique, . 

Art Je modeler, j 

(é) Dessins d’ornemens d’après minute et bosses en 
) contours seulement, , 3 <■ « 

"(e) Projets pour constructions industrielles et habitations ordinaires avec 
devis. 

Le cours de construction pratique ci-dessus énoncé exerce les élèves à for- 
muler et à établir des devis; exercice important, parce qu’il donne aux élè- 
vès, ce qui est surtout nécessaire dans leur état, la science de rexécutiorr. 

3* AtntÉa, , _ , 

Couri atùeiUairest 1— Analyse (application de l’algèbre à la geomeü-ie), 
équations supérieures, ' ' 4 heures par semaine. 

Trigonométrie, deuxième cotirs, a <1 * . 


Théorie des courbes , 

Mécanique éfémentaim etJtydraulique, 

Chimie tecimique générale, >.■ -s ■ 

Cours étiastruction pratique. ' ■ 

Géométrie descriptive, deuxième cours, avec applica- 
tion à la pejspective, coupe des pierres et construction de 
diarpente, ■ ‘ 

Cours général d’architecture civile. 

Dessin d’omemens d’après minute, bosses, et d’a- 
orès nature. 

Projets pour constructions civiles en esquisse, avec 
devis est iqiaüf. ' ’ 


6 heures par semaine. 
4 " l 

3 heures par semaine. 

t. 

a heures par semaine. 
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complet de la division dure cinq ans; mais les cours de 
la division de mathématiques , qui durent deux ans, sont 
compris et répartis dans ces cinq années. Tout ce qui 
lient à l’art dans la science des coustructioiis est réservé 
pour les deux dernières ailnées du cours. Les élèves ar- 
chitectes, suivent le cours complet; les élèves construc- 
teurs, tailleurs de pierre, maçons et charpentiers ne 
font que trois ans d’études. Ces trois aps leur suffisent 
pour apprendre tout ce qui concerne la construction des 
maisons ordinaires. En réservant l’art pour les deux der- 


6 


4 ^. 

4 
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Cours auxiliaires. — 3iiéorie des fonctious et do leur traiisformatioii. Calcu 1 
dilTéreiiliel et iiilégral, premier cours , - 4 1>e»rc$ par semaine. 

Trigonométrie sjilicrique, i « « 

Géométrie analytique d’apres Lacroix, J '« « 

Théorie et construction des machines, premier cours, 4 •< « 

Minéralogie et géognnsie, 4 ■ > . 

Dessin de Hgurcs, 3 « « 

Cours d’application, . 

Constructions d’un ordre supérieur, 

, Exposé spécial des différens styles d'architecture, 
principalement par la vue des ouvrages graves , et en 
copiant les meilleurs monumens, , 

Ârt de modeler les ornemeus,- 
Omhrage d’ornemens d’apres bosses. Dessin d’après 
nature et composition, •. 3 • - 

Projets d’édifices plus importans eu esquisses, avec^ 
des dev'^ estimatifs. . ç 8 « ■ 

■ 5® AicaÉa. •' 

r 

Cours auxiliaires., — Théorie et construction des machines , deuxième 
cours I :* 4 heures par semaine, 

i'.ncyclopédiu des macliiucs industrielles , ' i • - « 

(’iéométric pratique, deuxième cours, . ’ -5 “ '« 

Dessin de figures, .1 « « 

Cours d'application. 

Dessins d’ornenicns, 3 « « i 

Art de modeler et sculpter les ornemans d’après bosses 
et d'après nature, et décomposition propre, C « « 

Perspective, pour la peinture avec application sur 
des dessins d’après nature, 4 - ' , - 
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nièces années, on a voulu d’abord dispçnscr les construc- 
teurs d’un genre d’étude qui leur est inutile, et, de pli^, - 
on a voulu éviter que les élèves architectes, abordant trop 
tôt l’étude attrayante dos beaux-arts, ne se dégoûtent de 
l’étude aride de la science des constructions. 

Indivision ou l’ccolc des forèts( i) forme des candidats 


(i) Ecole fores tién.— Durée, deux années. 
PKEMieR SEMESTnx (liiver). 


Géométrie pratique, deuxième cours, 

■ 4 

heures par 

Mécanique élémentaire. 

3 

id,^ 

Zoologie économique-technique , 

3 

id. 

Anatomie et physiologie des plantes , 

3 

îd. 

Chimie générale technique. 

3 ' 

id, 

Minéralogie, 

4 

id. 

Langue allemande, troisième cours, > 

0 

id. 

Langue française, troisième cours , 

a 

id. 


DEUXIÈME SEMESTRE (c(é). 

Continuation des eoiirs de géométrie prali<]ue , de mécanique , de lan,- 
guÉs, ■ ' i4 heures par semaine. 

Géodésie, / ’ • , 4 ~ '» 

Botanique spéciale des forêts , 3 « « 

Culture des forêts, ctimatologic et connaissance du 
sol, ' • ' 4 t 

TROISIEME SÈMESTRE (hivCr). 

Police des foréis , , . , 3 heures par semaine. 

Taxation des forêts, , ' • 4 • ” 

Exploitation des forêts et technologie forestière, avec 
trans[iort des bois et flottage , 5 - . « 

Admiuistrationdesfdrêts, instruction des affaires, 3 « • 

î Cours général d'architecture , 4" « • 

QUATRIÈME SEMESTRE ( été ). 

Economie rurale (agriculture) dans ses rapports avec les sciences forestières. 
Droit et législation des forêts et de la chasse, 
décrets el instructions, - 3 heures par semaine. 

Economie politique et police forestière, , 3 « « 

Histoirc.el littérature forestière, statistique des fo- 
rêts, législatious de différrns pays, sur les forêts, 3 ■ ». « • 
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pour l’administration des forêts de l’état. Ces élèves , à 
leur entrée dans celte' division, doivent avoir dix-sept 
ans au moins, et vingt-deux au' plus. Ils doivent aussi 
avoir, en mathématiques, des connaissances égales à celles 
qu’ont les élèves après les deux années de la division de 
mathématiques, et, s’ils n’en peuvent justifier dans l’exa- ■ 
men qu’ils passent devant la commission de l’école char- 
gée de l’admission des élèves,- ils sont tenus de suivre 
pendant deux années la division de mathématiques, avant 
d’entrer dans la division des Forêts. M. Nebenius parait 
croire-que c’est exiger plus qu’il ne faut des élèves fores- 
tiers, que de leur demander d’avoir fait les études du ly- 
çée ou du gymnase. Car ce sont des études plutôt litté- 
raires que scientifiques, et qui ne se' rapportent pas d’une 
manière .exacte à leur vocation comme forestiers. 

Les élèves, soit étrangers, soit nationaux, qui ne se des- 
tinent point à l’administration des forêts de l’état, n’ont 
à justifier que de leur âge et de CQunaissanccs suffisantes, 
pour suivre avec profit les cours de la division. Ils peu- 
vent aussi choisir parmi ces cours ceux qu’il leur convient 
de suivre. ' i * 

L’école industrielle (i) est destinée aux jeunes gens qui 

(i) Ecole induitrielle supérieure, — Opurs , deux années. 
rHEHI£RE EirnÉE. 

Chimie générale technique, ^ 3 heures par semaine. 

Statique élémentaire , - , 4 « . « 

Géométrie descriptive, cours élémentaire, a « - . 

Géométrie pratique, ^ . a « ' • 

Histoire, J 4 • ' • 

Teuue de livres et cours de commerce, a • « 

J. Français , calligraphie, dessin , 

Travaux dans les ateliers. • ' ‘ ■ 

Dans la seconde année , commencent les manipulatians dans les laboratoires 
de chimie, , 

DEDXIÈMI AitnÉii' 

Chimie spéciale technique , 3 heures par| semaine. 

- 1 Mécanique élémentaire , •’ 3 » « ' 
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veirlerit embrasser quelques-unes lies professions indus- 
trielles, ^oîi il est nécessaire d’avoir dés connaissances chi- 
miques. Elle forme des fabricans de produits chimiques, 
des. entrepreneurs ou des directeurs de teintureries, de 
vitrioleries, d’aluneries, de salpétreries, de brasseries, de 
distilleries, de vinaigreries. Les élèves pharmaciens doi- 
vent" aussi suivre ses cours, et elle peut servir d’école 
préparatoire pour ceuk qui se destinent aux services 
publics des mines et des forges. 

Les élèves de cette division peuvent circonscrire leurs 
études ou les étendre , selon les besoins de leur profes- 
sion future. 

Le programme des études de la division, ou école du 
commerce (i), embrasse toutes les connaissances qui se 

Théorie et construction lies machines, premier court, '4 heures par semaine. 
Minéralogib et gcognosie, , '4-1 • 

Cours général d'architecture , ‘ 4 « « 

Cours général de. constructions hydrauliques et ' 
des pouts-et-chaussées , 3 - '« • « 

Technologie, ’ r a « • i* 

Géographie physique; 

Ethique; , r ' . 

Esthétique. - ‘ 

’ Travaux dans les laboratoires de chimie; . ' . ' ’ 

Travaux dans les ateliers. ' 

Les élèves qui restent une troisième année suivent le second cours de théo- 
rie et de construction de machines, 3 heures par semaine, 

ainsi que le cours d’encyclopédie des machines industrielles. 

' (i) Ecole de commerce. — Durée, une aimée. ' 

Cours de commerce (théorie du commerce). 

Tenue de livres, ' 

Correspondance commerciale , , 

Arilhmélique commerciale , 

Connaissance des marchandise^. 

Géographie commerciale , 

Histoire commerciale , 

Langue française. 

Langue anglaise , 

iCalligraphie, _ . j • 

Dessin, ' ' ■ - 


3 heures par semaine. 
3 - 

» “ 

3 » 

.3 a «* 

3 « « 

X « « 

4 ” 

3 et ' «t 

3 « 
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rapportent au commerce, et y joint'les langues modernes. > 

Il n’est pas absolument nécessaire que les élèves de 
cette division passent d’abord par la division de mathé^ 
roatiques. Ils doivent seulement jwsséder les connais- 
sances qui s’enseignent dans l’école usuelle annexée à 
l’Ecole polytechnique, ou dans les écoles usuelles bien 
organisées, Cependant les élèves du commerce sui- 
vent ordinairement les cours de la premièrè année de 
la division de mathématiques, avant de passer dahs 
la division spéciale qiri correspond à, leur profession 
future. . 

Les jeunes gens de la division du commerce, qui pos- 
sèdent déjà une instruction préparatoire sufBsante, peu- 
vent aisément acquérir en un an toutes les connaissances 
nécessaires aux commerçans, s’ils veulent 'se borner ri- 
goureusement aux études de leur profession. Quant à , 
ceux qui veulent étendre leur instruction générale ou 
qui ont encore des progrès à faire dans les langues mo- ' 
dernes, les objets d’enseignement de cette division peu- 
vent SC distribuer en deux ans.» ‘ . 

Comme la diversité infinie des professions ne per- 
met pas qu’il y ait pour chaque profession une école 
spéciale, le but de l’Ecole polytechnique est de donner 
à tous les jeunes gens qui se destinent aux professions 
qui ont besoin de connaissances scientifiques, une instruc- 
tion analogue à leur vocation, et la distribution des 
cours atteint ce but autant que possible. L’Ecole poly- ‘ 
technique de Carlsruhe joint à ses cours tous les acces- 
soires nécessaires, tels que des collections il’iustrumens, 
de matériaux et de produits, qui s’augmentent tous les 
ans, et qui sont placées sous là" direction des professeurs 
de l’établissement, chaque professeur donnant ses soins à 
la collection qui concerne la 'science qu’il est chargé 
d’enseigner. . ^ 


l 
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besoins de l’cnseignemenl, et sur les améliorations qu’il 
peut recevoir. Cliaquè année, des frais de voyage sont 
accordés à quelques-uns des professeurs de l’école, char- 
.gés d’examiner dans les pays étrangers les établisscmens 
du même genre, et c’eSt dans les coufépenccs annuelles, 
dont je viens de parler, que les remarques et les réflexions 
qu’ils ont faites sont examinées, discutées et appropriées, 
s’il y a lieu, à l’école. 

Tous les ans des examens publiis dans lesquels les 
travaux des élèves sont exposés et montrés au public , le 
mettent à même de juger des succès de l’école. 

Un conseil*de professeurs, moins nombreux que la 
réunion annuelle, et qui répond au conseil d’instruction 
de notre Ecole polytechnique, veille à l’exécution du 
réglement de l’école. Ce conseil permanent est présidé 
par le directeur de l’établissement. 

Ce directeur, qui cbauge tous les ans, est nommé 
parmi les plus anciens professeurs de l'établissement. Un 
directeur permanent donnerait, sans-Je vouloir, une at- 
tention exclusive à la science qu’il préfère, et rom- 
prait l’équilibre qui doit être maintenu entre les di- 
verses études qu’embrasse l’école. S 

Un conseil d’administration , composé de professeurs 
de l’école , surveille l’emploi des fonds que l’état accorde 
à l’établissement. ^ / 

En expliquant avec quelque détail les idées de M. Ne- 
benius sur l’organisation des Ecoles polytechniques, et 
en exposant le programme des études de l’école deCarls- 
ruhe, fondée d’après ses idées, j’ai voulu montrer, d’une 
manière exacte, quelle différence il y a entre notre Ecole 
polytechnique, et les établissemens qui, eu Allemagne, 
correspondent à-peu-près à cet établissement. Je finis par 
une seule réflexion qui résume tout ce que je viens de dire 
dans ce chapitre sur les diverses écoles du grand-duché 


5/|2 n\t>E. 

de Rade, et particulièrement sur l’Ecole polytechnique 
de Calsruhe. ■ •' ' 

On dit souvent que l’Allemagne aime les théories, et que 
la France au contraire aime la pratique.' Cela'pevU être 
vrai en behücoup de choses : en fait d’éducation , il 
semble que 'c’est tout l’opposé. Voyez en effet en Ba- 
vièrcj en Autriche, en Bade, que d’efforts et d’expé- 
riences pour fonder l’enseignement usuel et pratique ! 
Que cherche-t-on dans toutes ces écoles usuelles et dans 
les écoles d’arls-et-irtétiers ? à donner aux jeunes gens les 
connaissances nécessaires à la profession qu’ils doivent ' 
plus tard embrasser. Quel est l’esprit d# ces écoles ? un 
esprit de pratique et d’utilité. Point de vaines théories, 
point même de connaissances generales : avant tout, la 
pratique du métier que les jeunes gens doivent suivre. 
Dans FEcole polytechnique de Carlsruhe, le plan des 
études est fait de manière à ce qu’il y ait, pour ainsi 
dire, une école spéciale pour chacune des professions 
de la société. Au sortir de cette école ^ les jeunes gens 
n’atiront pas besoin d’aller passer encore un an ou 
deux dans une école spéciale. Ils peuvent , dès leur sortie 
de l’école, commencer leur étal} ils ont tout ce qu’il faut 
pour cela. Est-ce bien là cette Allemagne disposée à la 
théorie et à la méditation? je vois au contraire un pays 
qui cherche à contenir sagement les esprits dans les li- 
mites et .dans le cadre des professions sociales, qui veut 
que chacun ait son but, que tout le monde ne pré- 
tende pas à tout ; qui, dans cette vue, donne à chacun 
l’instruction dont il a besoin pour son état, et qui aime 
mieux développer l’intelligence de l’homme en l’ap- 
pliquant à quelque chose, qu’en la poussant à-la-fois 
dans' tous les sens. Le goût de la théorie et l’amour de 
la science pour elle-même , indépendamment de ses ap- 
plications, ont certainement une grande place en Alle- 
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mngne; mais cette place est bien choisie. y a pour les 
familles qui veulent livrer leurs enfans aux brillans ha- 
sards des professions libérales, il y a pour les jeunes 
Çens qui veulent cultiver la philosophie et la littérature, 
cl recruter celte noble élite d’esprits hardis et curieux, 
ejui marchent à la tête des nations, il y a les gymnases < 
et les universités, c’est-à-dire, un admirable ensemble 
d’études scientifiques et littéraires. Mais comme, en Al- 
lemagne, l’habitude de la vie de famille et le goût du 
foyer domestique aident à contenir l’ambition des esprits, 
comme la plupart des hommes y demandent seulement à la 
société les moyens de vivre honorablement dans leur pro- 
fession, sans en sortir, on a compris que, pour satisfaire 
à ce besoin , il fallait créer à côté de l’enseignement lit- 
téraire, un enseignement usuel et pratique, et, qu’en fai- 
sant cela, loin d’afiaiblir les études littéraires , on les 
fortifiait; car quand les écoles lltléraires ne seront suivies 
que par les esprits qui en ont le goût et la vocation , les 
études y seront certainement plus fortes et plus saines. 


À 
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. , ' CHAPITRE X. ■ 

• ■ <■ ' , / 
.Wurtemberg. — Interrention du clergé dans l’instruction publiquç. — Ecoles 

allemandes ou primaires. — Ecoles des dimamehcs.— Ecoles d’artisans. — 

Ecoles latines. — Ecoles usuelles. — Ecole d'arls-et-métiers de Stuttgard. 

Dans chaque état de l’Allemagne méridionale , j’ai tâ- 
ché d’avoir un guide qui me dirigeât dans mes recher- 
ches sur l’instruction intermédiaire. En Wurtemberg, 
j’ai trouvé dans M. Kléiber, membre dq consistoire et 
conseiller des études, le guide éclairé et obligeant que je 
cherchais. C’est à lui que je dois tout ce que je sais sur 
l’état de l’instruction publique en Wurtemberg. J’aime à 
mettre son nom à la tête de ce chapitre : c’est pour moi 
un devoir de justice et de reconnaissance. 

Qu’il me Soit permis de citer quelques phrases de la 
’lettre qüe m’écrivait M. Klcibei'', en réponse à mes ques- 
tions. Elles 'feront connaître en M. Kleiber 'un, de ces 
hommes, comme l’Allemagne en a plusieurs, qui mettent, 
dans les soins qu’ils dpnnent à l’instruction publique, 
une sorte de piété et de foi religieuse, a L’instruction du 
peuple, me disait M. Kleiber, est une œuvre sainte (i), 
et il n’y a pas d’ami de l’humanité qui n’applaudiSse à 
l’essor que Finstruction publique a pris en France depuis 
quelque temps ; puisse ce qui' a (béjà été fait et ce qui 

réparé être béni de Dieu et réussir ! » Puis me par- 

de l’organisation de l’instruction publique en Wur- 
temberg: a Peut-être serez-vous étonné, continua-t-il,» en 
voyant quelle part le clergé prend àl’instruction etàl’édu- • 

' t ' 

(i)Moscilû quia templum Dei est»? St-Paul, Corioth. 
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cation en Wurtemberg. La granJo majorité desprofes^mrs 
de gymnases et des maîtres d^écoles latines soUtdes théo- 
logiens; et pour nos écoles usuelles { Realschu/e/i), nous 
voulons aussi avoir des théologiens. Mai.s, jusrju’ici, le 
Wurtemberg s’en est ^bicn trouvé, et c’est de celte ma- 
. nière que, dans nos écoles, la science est unie à la reli- 
gion. Nos théologiens qui ont fait de fortes étndcs phi- 
lologiques, appris les langues modernes, étudié en dé- 
tail la philosophie, l’histoire ei les mathématiques , ont 
les connaissances générales qu’il faut aux prpfesscurs, et 
ils ont de plus le droit et la faculté d’enseigner (^Lehr/a- 
higkcit). Cette organisatioft a, en outre, l’avantage que 
les maîtres qui vieillissent ou que l’enseignement fatigue, 
ne sont pas forcée de rester dans leurs chaires jusqu’à la 
fin de leur vie ou de prendre leur retraite, ce qui épuise 
la caisse des pensions; ils prennent des fonctions ecclé- 
siastiques, auxquelles les rend très propres la. maturité 
de leur âgé et l’expérience qu’ils ont acquise, et ils font 
place à de jeunes majtrcs qui apportent, dans l’ccolej une 
force et une vie nouvelles. » . ' 

-Voyons donc cette organisation qui, par un heureux 
privilège , procure du incme coup de jeunes maîtres «t 
de vieux prêtres, c’est-à-dire, ce qu’il y a de mieux : car 
s’il faut être jeune pour être professeur, parce que l’ensei- 
gnement demande de l’ardeur et dé la confiance, il faut 
être vieux pour être prêtre, parce que le sacerdoce et 
scs fonctions demandent de la douceur ét de rfndulgencc,’ 
qui sont les vertus de la vieillesse. 

Il y a, on Wurtemberg, nn mini.'îtère des cultes et de 
l’instruction publique. Ce ministère a ses attributions* 
et son budget particulier; mais il est, depuis vingt ans 
àrpeu-près, dirigé par le ministre de l’intérieur, l^a sur- 
veillance et la diroction générale de l’instruction publique 
appartiennent, après le ministre, au consistoire évangé- 
■ ’ > a3 
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' lique, au conseil supérieur de l’cglise catliolique, à la 
> commission des établisscmcns d’ôrphélins au conseil, 
royal des études.’ ^ . 

Ije consistoire évangélique et lé conseil supérieür de 
l’église catholique sont composés, moitié d’ecclésiastiques, 

V moitié de laïques; ils sont présidés par un laïque, et sont 
• tiiargés de la surveillance de toutes les êcohs allemnndès 
(^deutsche Schulen), c’est-à-dire, de toutes les écoles ' 
primaires. Chaque . cotnniune doit avoir au “moins une 
école. ... ■ ‘ 

I.ai commission des' établissemens d’éducation et des 
maisons d’orphelins, composée de membres proteslans et 
catIioliques,-est chargée spécialement de la surveillance 
des maisons d’orphdins entretenues par l’état, des éta- 
- blisseméns de .sourds-et-muets et d’aveugles, des maisons 

' dites de refuge, c’est-à-dire, des établissemens destinés à 

l’éducation des enfans vagabonds. On peut 'considérer 
cette commission, comnie un comité du consistoire et du' 
conseil de L’église catholique, ayant des attributions par- 
ticuliùi’es. , ' ^ ' 

Leco'usell royal des études, composé d’un directeur, et de 
Conseillers catholiques et protesta ns," est chargé delasur* 
veillaiiee de tous les établissemens d’instnietion publique 
, . au-dessus des écoles primaires ( excepté les universités 

qui dépendent immédiàiemcnt du ministre), c’est-.à-dire , 

, des écoles dites écoles latine^, des écoles Usuelles, écoles 
industrielles; écples d’àrts-et-niétiers; des gymnases, des 
, lycées, et de ce qu’on appelle les séminaires protestans, 
c’çstrà-dire, • dçs ctabtissemens' destinés à former des 
pasteurs protestans et des professeurs pour les ûniver' 

‘ sites ][f). Les catholiques ouf aussi des établissemens de 

■ ■ ’ ■ . - ' ' ' 

• (i) Il y a quaire séminaires de ce {jciire qui reçoivent. dc.s élèves dé i4 à 

i8aiu; Ib cinquième, où riiislriielion est jiliis élevée, est éiabli à Tiibi|>gea 
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re genrp qu’ils appellent GO«wf'c/c{ctahlisschit'ns conven- 
tuels ). Les élablisscinens; catholiques dé^iendent du 
conseil supérieur de l'église catholique. Cependant le 
conseil des éludés ex*crce sa surveillance sur ces établis* 
senicns, (|uant à la direction des études. 

Au premier coup-d’œil, cette organisation paraît plu- 
tôt laïque qu’ecclésiastique. Ou donc est cette grande 
part d’autorité que le clergé,- selon M. Kleiber, a dans 
radrnînislration de l’instruÉlion publique? 

Cette autorité est xlans b pratique plutôt que dans les 
réglcmens. Ainsi dans le consistoire évangélique, dans 
le conseil de l’église catholique et dans le conseil des études, 
les rapporteurs (cUi’cclËÜrs) des afiaircs, s’ils n’exercent 
pas des fonctions sacerdotales, sont toujours au moins 
des théologiens, qui, versés dans la philologie,' la philoso- 
phie, les sciences mathématiques et l’histoire ^ ont pro- 
fondément étudie la théologie, et qui môme, avant d’en- 
trer au consistoire, ont l’empli quelqu’un des emplois du 
saint ministère, ou une chaire de théolôgie dans les 
universités. C’est a des hommes de ce genre, que la di- 
rection de l’instruction estconÇée depuis long-temps en 
Wurtemberg, et l’état florissant de l’instruction publique 
prouve que l’état na point h se repentir de la c’Onfiance 
qu’il leur a témoignée. M. Kleiber, qui est protestant, 
aime à dire que les écoles primaires catholiques doivent 
beaucoup aux soins et au zèle des membres ecclésiasti- 
ques du conseil supérieur de l’église Catholique, et que 
ce sont eux qui se sont surtout efforcés depuis vingt- 

l ' 

et r^oit des élèves de i8 à s» ans. Il y a im conviEte calholiqd e à Rott- 
weil et un autre à Hecliiogen. Le jdus savant des ctablisscineBS caibo— 
tiques est établi aussi à Tùbingen. Il y a en dntre un séminaire de prttraa 
à Rüttetnbourg où sont reçus les jeunes gonsqui ont fini leurs cour» d'iJni- 
versilé. Le nooibre des élèves des cinq séminaires prolestans s'élève à sujo. 
•Il y eu a à-peu-près autant daUs les trois élablissemens callioliques. 

,• ' a3. 
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cinq ans d’ëlevcr ces écoles au degré d’instruction qu’elles 
ont atteint. 

'v . • ^ ^ ^ y 

^ M Telle est, au haut de l’échelle administrative, l’in- 
fluence du clergé sur Tinstruclioif publique; elle n’est 
pas moins grande, ail bas de l’échelle. 

' Chaque commune a son comité d’école ( 5 c/io/a/c^af), ' ^ 
composé du ministre, du maire de la commune, et de 
quelques membres du éonseil münicipal. Le président 
de ce comité d’école est toujourij le ministre; c’est lui qui 
fait les rapports à l’autorUé supérieure, et qui dirige 
toutes les afTaires du comité. D’ailleurs, c’est une des 
obligations du ministre de visiter l’école plus d’une fois 
par semaine, et il doit aussi, trois fois par semaine, don- 
ner l’instruction l•eligieusc aux élèves. 11 doit veiller sur 
la conduite du maître, l’avertir, le conseiller, l’aider, 
l’eticouragcr. Tous les ans, assisté de tout le comité, il 
inspecte l’école, il préside à l’admission des élèves, il 
préside aussi â leur sortie^ il jésuite de tout cela, que 
le minfetre est le directeur naturel dp l’Instruction des 
eufans de la commune. Il enpst de même du curé dans 
les communes catholiques. 

Suivons les- divers degrés de l’administration; nous 
verrons partout les mêmes effets. ' 

.. Le Wurtemberg est divisé en 64 districts : à la tête de 
chaque district, il y a un magistrat laïqup, chef du 
district, et à' côté de lui , un chef ecclésiastique' sous le 
nom.de doyen, chargé spécialement de tout ce qui con- 
cerné l’église et les écoles. Ce doyen inspecte, en deux àns, 

"toutes les écoles ordinairès de son district, et fait à l’au- 
torité supérieure un rapport sur leur état. Les catholic^ues, 

' au lieu^de doyen, ont un ihspccteur diocésain des écoles. 

- G’estordinairementlecuréd’unedescommunesdudistrict. 

Les tnaîlres d’école de chaquë 'district forment une 
sorte de société qui se réunit plusieurs fois, tous les ans, 

^ e 

iX * ' 
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pour conférer et s’exercer en cominün sur les inatlère's 
.de l’enseignement. Le président de cette société est, pour 
les catholiques, l’inspecteur diocésain ; pounles protes- 
tanÿ, un des ministres du district, désigné-par le consis- 
toire pour remplir ces fonctions. Le directeur dinge 
la conférence, donne aux maîtres d’écoles les sujets, 
d’exercice et de composition, et corrige ces compositions. 
Tous les ministres et curés du district doivent assister 
à ces conférences. 

Les ecclésiastiques qui se distinguent par leur activité 
dans la surveillance des écoles ou comme directeurs des 
conférences des maîtres,, acquièrent par là des droits à 
l’avancement. ■ . 

Quand il s’agit dé nommer un doyen de district, la 
rapacité des candidats, en fait d’instruction publique, est 
un des points qui attirent le plus l’attention de l’autorité 
supérieure. < 

Dans les universités, les étudians en théologie suivent 
des cours de pedagogique, et dans les, examens qui pré-' 
cèdent la nomination à quelque emploi , le consistoire et 
le conseil de l’église catholique examinent les candidats 
sur ce sujet. . 

Partout enfin l'église aide et soutient l’école; c’est 
dans ce sens et dans cet. esprit que le clergé est élevé et 
instruit. Chaque ministre dans sa commune est une 
sorte de miiître supérieur, et le soin qu’il prend de l’iii- 
struclion est considéré comme faisant partie de ses fonci 
lions. Aussi, tous les ans, au mois de nûyembre, dans le 
synode évangélique qui.se lient à cette époque, les in- 
tendans(i)foiit leur rapport sur les écoles, sur leur état^ 
leur tenue, et sur la part qu’y prenuent les ministres. 

(i) Le Wurtemberg est divisé sous le rapport ecclésiastique en 43 diocèsev 
(larlicuiiers, qui forment 6 diocèses généraux, dont chacun à un su/iar-inCea- 
dant qui visite en trois ans sou diocèse gvnéral{(uii tiers chaque aniiée), elqoi 
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■ Nous savons niaiuteii.int 3 ’où vient en Wurlembcrg > ' 
la vie des écoles primaires : elle vient du clergé.'» Ache- 
vons de faire- connaître l’organisation de ces écoles. 

Chaque commune doit ayoir son école. .Les fermes 
isolées et les hameaux se réunissent afin de faire cow/nw/ie 
pour V êcolsjy^ ont une école succursale {filialscliule\ qui 
est placée sous rinspecliob du ministre de la commune 
’ principale.. Aussitôt que, danS^une commune, le nombre 
des enfaus tenus de suivre l’école s’élève au-de^us de > 
loo, un seul maître ne suffit plus, et alors une seconde 
école s’établit à côté de la première, avec son maîtré par- 
ticulier, ou bien pn fait dans l’école une seconde et une 
troisième classe^ qui sont dirigées par un maître suppléant 
(^rowjor).,' Tous les païens sont obligés d’envoyer leurs 
enfans.à l’école, ou de les faire instruire, sous leurs yeux, ' 
par. un maître pourvu d’un diplôme d’enseignement; 
mais, dans ce dernier ças, iU doivent les présenter à, fexaT 
men annuel des écoles publiques. Ainsi est respecté le 
droit des parens de hiirc l’éducatipn de leurs enfahs dans 
la maison paternelle; mais ce droit ne va ''pas' jusqu’à né- 
gliger de les instruire. La loi consent aux scrupules du 
père de famille, mais ‘-elle ne permet pas l’insouciance 
etH’oubli -du plus sacré de ses dovoirs. Partout, eu Alle- 
magne l’instrdçtion est obligatoue. 

Le Wurtemberg à i ,600,000 liabitans, dont les deux 
, tiers sont prolestans. Sur cette population , 160,000 en- 
fans de 6 à,i/j ans sont dans les éçolcs protestantes, les 
filles au nombre de 8t,ooo et les garçons de 79,000, 
proportion contraire à l’exemple dçs autres pays, mais qui 
s’explique parce qu’un grand nombi'O d’enhms suivent les , 
lycées, les gymnases, les écoles latines et les écoles usuelles. 

àn% te synode qui. se réunit chaque année, et qui est cdmposé du consistoire 
' et des 6 supe’^itknJaiitJ, fait son rapport sur l'état des églises et des écoles 
de son diocèse. , ^ - 
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riastruction classique est répandue en Wurtemberg dans 
les classes nicmcs qui n’en semblent pas avoir besoin. Cela • 
tient aux petites écoles lall«es,qui sontun des caractères 
particuliers de l’instructloil publique en Wurtemberg. , 
r Le nombre des maîtres d’école ou suppléans protes- 
taus s’élève à ao63 , et celui dçs maîtres ou suppléans 
catholiques à i loo. 

Lès objets d’enseignement dans les écoles allenjiandes 
ou écoles primaires sont: , ^ ^ ’ 

La lecture. i . . . ■ 

L’écçiture. ^ ^ ' 

- Le calcul. ‘ , 

L’étude de la langue allemande à l’aide, d’exercices 
pratiques , de mémoire ou par écrit. . 

Des exercices de mémoire. ^ ' 

^ La religion. . , 

Le chant. • ' , ' ,~ 

.11 faut y joindre des notions générales de physique, 
de géographie, d’histoûe , et d’iiistoirè naturelle. Ces no-, 
tidns sont données aux enfaijs dans leurs exercices de lec- 
ture, d’écriture et de langue; elles ne font point un en- 
seignement particulier. Seulement dans les villes et dans 
les bourgs considérables, ces notionsVont plus étendues ' 
et font l’objet de .leçons spéciales. On y ajoute rensei- 
gnement du dessin. ministre ou ïe curé est chargé de 
l’instruction religieuse proprement dite. Le maître d’é- 
cole où le suppléant, sous la direction du ministre , bn-< 
seigne l^istoire de la' Bible ,et fait apprendre'par coeur les 
proverbes et les psaümes. , , . . i 

Dans les éâoles qui h’ont qn’un .maître, les garçons cl ' 
les filles sont réunis (i). Dans les écoles qui ont deux 
maîtres ou un maître et un adjoint, on sépare les garçons , 

I ■ 

(i)Il cil est de même nussi en HolI.indi!ryo,ycz le rapport de M.-Cons!n 
fur l’état de l’instruction en Hollande. 
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et lès filles, du bien encbi^e les petits ct.les grands. Cette 
allernâtivè rndn,tre Ic.peu'd’inconvciïiens qu’ori trouve en 
Wiirternberg à la réunion des filles et des garçons; il faut 
qu’elle soit sans dangers j)oûr quelle soit permise. Cepen- • 
dant,.dahs les villes et dans un grand’npmbre de bouipgs 
et de villages , il y a une ecôlè pour les filles et une école 
pour les garçons,’ tenues ^par le maître' d’ècole; aidé d’un 
.ou de plusieurs suppléans; mais le programme d’ensei- 
gnement est- lé meme pour les deux sexes, 

' Dans les.campagpes et surtout dans les districts QÎiles 
pareils sont laboureurs ou vignerons, le nombre des heu- 
res d’école est réduit ' pour les enfàns, pétulant l’étc , 
à deux oü trois heures seulement. Les plus âgés viennent 
à l’éeole de six à.liuit heures, après quoi ils sont libres; les 
plus jeunes rey iéunent de huit à dix ou onze heures. Le soir, 
il n’y a point de leçons : c!est pendant l’hiver surtout qu’ils 
suivent l’école. Dane les. villes,- renseignement' est .le 
, même dans les écoles pèndant l’été que pendant l’hiver. 

' Autant que possible, aux écoles prihiahes, sont' annexées 
des écoles pu classes de travail à l’aiguille {Industrie Schu- 
len ) pîi les fillés apprennent les travaux propres à leiir 
sexe, ét s’exercent à coudre et à tricoter : ces écoles ou 
classes ne sont point obligatoires. ' • 

Les enfans entrent k r.ééolé a six ans. Il y a deux épo- 
'qiûies d’entrée, l’automne et tâques; p’est le ministre 
qui est chargé de dresser, d’après les registres de bap- 
>tême, là liste des enfans qui sont tenus d’aller, h l’école, 
:et d'en avertir les parehs; cettelisCe, ordinairement, 
se lit en chaire. Les élèves quittent l’école à quatorze 
' ans,, après avoir ^passé iin examen dit de sortie. Ceux 
qui né Soutiennent pM Bicrt^c.ettc épreuve restent à l’é- . 
cole; Ja hsto de ceux qui ont soutenu d’une' manjèrc 
‘.satisfaisante, leur examen de Sortie se lit aussi en chaire. 
Ainsi, cW le ininistre qui appelle les enfans dans Je 
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sein de l’ëcole , c’est aussi lui qui leur permet d’en sortii; , 
et, pour ajouter cpcore à l’importance dés écoles^ aux 
yeux de la paroisse, comme aux yeux du ministre lui- 
même, ce dernier est tenu de faire tous les ans un ser- 
mon sur le but et sur l’ulilité de l'instruction publique. 

A la suite des écoles primaires viennent, comme en 
lîavière, les écoles des dimanches et fêtes, qui reçoivent 
les jeunes gens de quatorze à dix-huit ans, écoles de per- 
feclioilnemeut oii l’élève apprend de nouveau ce (ju’il a 
déjà appris, et étend ses connaissances. Dans'les écoles 
des dimanches , les jeunes gens s’exercent h rédiger, à 
calculer, à dessiner, à chauler : c’est l’enseignement pri- 
maire répété et perfectionné. Il y a, pour les élèves de . , 
ces écoles, un livre de lecture qui contient les règles les 
plus importantes de la morale, des notions générales de 
physiqueet^d’histoire naturelle,de géographie, d’hikoire et ’ 
surtout d’histoire nationale, et enfin lesçlroitsetles devoirs, 
généraux de l’homme, comme citoyen etcomme sujet. Ces 
écoles du dimanche sont tenues parle maître d’école et par 
ses suppléans, sous la surveillance du ministre ou du curé, 
et en sa présence,autaut que cela est possible. La classe dure 
deux heures. Dans ces écoles, les deux se.xes sont toujours - 
séparés. Les écoles du dimanche sont obligatoires, et pour 
être dispensé d’y venir, il faut que les jeunes gens prou- 
vent qu’ils continuent leur V instruction d’une autre 
maniéré. t ' > . ■ ■ ' ■ 

Dans la partie protestante du Wurtemberg, les écoles 
du dimanche sont établies depuis trois cents ans; mais ' ^ 

. le conseil des études, remarquant qu’aujourd'hui , avec 
les développemens qu’avait pris l’industrie , ces écoles ne • 
suQisaient plus aux besoins d’un grand nombre de jeunes 
' . gens’, a, eu i8a5 , établi dans les villes des écoles d’ar- 

j tisans ( hand werker-schulen ), ou écoles d’arts et métiers ' - 
{gewerhs^schulen). Ces écoles se tienuéut aussi les di- ^ ^ ’ 
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manches, et les autres jours' elles se tiennent le soir. 
L’instruction que lesëlèvesy reçoivent est essenljelloment 
usuelle et pratique. Les objets d’enseignement sont : l’a- 
rithmétique, la géométrie, lë dessin , la physique, la géo- 
graphie, la,ihécanique, et diverses sortes de comptes et 
de calcpls, tout cela enseigné d’une manière usuelle, et 
sans entrer dans les détails' de la science. 

• Ges écoles ne sont pas seulement Utiles aux progrès -de 
l’industrie, en formant des ouvriers intelligens : elles ont 
aussi une salutaire influence sur lesmœurs,et prévienneilt 
beaucoup de désordres , en faisant que les ouvriers em- 
ploient à s’instruire des heures qu’ils emploieraient peut- ' 
être à mal faire. En i8a5, une école de ce genre fut 
ouverte à Stuttgard, et, le dimanche, aux heures qui ne 
sont point , consacrés à là célébration du service divin, \ 
trois ou quatre cents apprentis y viennent recevoir 
l’instruction utile à leurs professions. L’enseignement 
dans^ les écoles d’artisans ou d’arts-el-métjers n’a rien 
d’absolu. Il s’étend ou se> restreint selon Jes lieux et, les 
besoins^ il y a des écoles d’artisans où l’pn se borneà exer- 
cef les'élèves à lire l’écrhure. cursive, à compter, à con- 
naître les poids et mesures, les moanaies;à faire les calculs 
de gageset de journées ; au dessin des figures géométriques ■ 
et au dessin ordinaire , appliqué surtout aux meubles et 
aux ornemens d’achitecture.. Les ministres du culte, les 
professeurs des établissemens d’instruction publique d’un 
degré su'périeür , |ës ingénieurs et les mécaniciens dis- 
tingués sont engagés à prén'drè part à la direction de 
l’enseignement dans, ces sortes d’école , s’ils ne peuvent' . 
pas se charger eux-mêmes de quelques parties de cét en- 
seignement.. • • • ' ( ' - ■ . 

, Çes écoles j établies d’abord dans les grandes villes,' le 
sont aussi dans les petites et même dans les bourgs les \ 
plus iUiportans ; parfois l’état leur aocordc’ùnc snhveo- 
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tion, maïs ordinairementr elles sioiit.aux frais des com-:, • 
mîmes. Quelquefois elles'soiit soutenues par des sous- 
criptions particulières. Elles sont gratuites. ■ 

Ces écoles des dimanelies, qui sont, (rime part, la ré- 
j. pétition et, de l’autre, le développeuîent plus ou moins 
étendu de renseignement des écoles primaires sont, 
pour ainsi dire, en Wurtemberg le.jpreinier degré de. 
l’instruction intermédiaire. Les écoles que nqns allons 
indiquer maintenant appartiennent d’une manière plus, 
spéciale à ce genre d’insitruction. • 

Parmi. c.es écoles, les plus curieuses sont, sans con- 
tredit, les écoles latines. : 

Nous avons vu qu’en Bavière, le plan d’études de 
ïSac) créait des écoles lalines dans chaque commune de 
3ooo âmes. Les écoles latines sont dtqà fort anciennes 
en -Wurtemberg. Quand, au moment de la réformation, 
on s’empara desTiiens du clergé, au lieu’ de distribuer ces 
biens entro ies seigneurs, ou de les confisquer au profit 
de l’état, on en consacra le revenu à l’entretien des égli- 
ses, des écoles et à la fondation d’établissement de bien- 
faisance. Aussi bien , tel était à- peu-près' l’emploi des 
revenus de Téglise catholique, et, de cette façon, ces biens 
changèrent de propriétaire plutôt que de destination. Les 
écoles latines datent decette époque. Chaque chef-lieu de , 
district doit avoir une école latine, et il y a plusde vingt 
villes qui, sans être chef-lieu de district, ont des écoles '• 
latines.. Il y a en Wurtemberg quatre-vingt-sept écoles 
latines. Les^piatre cinquièmes de ces écoles sont chins la , 
partie protestante du pays ; elles ont ordinairement deux 
■maîtres, l’un appelé précepteur , eliargé cPinstruirc les, • 
élèves le's plus âgés, l’autre appelé collaborateur et cbargé 
des plus jeunes. Quelques écoles ont trois et quatre* maî- 
, très ; quelques autres n’en ont qu’un , quand le nombre 
des élèves est très petit. . 
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Les élèves passent six ans, clans ces écoles, 'de huit à 
qualorze'ans. Jusque vel*s la moitié du dernier sièçle, ces 
écoles étaient ^ des écoles tbut-à-fait classiques, c’esl-à- 
dire, qu’on n’y enseignait que les langues anciennes, 
la religion pt un peu d’arithmétique. Ces écoles ne 
sembidieht avoir d’autre but que dé préparer aux études 
qui $e font dans les gymnases, qui sont de vrais collèges 
classiques, et l’insiruclion qui s’y donnait ne paraissait 
convenir qu’aux jeunes gens qui se destinent aux profes- 
sions libérales. Cependant elles étaient fréquentées par 
des jeunes gensdestinés à l’armée, an commerce, à l’in- 
dustrie, si bien que l’instruction classique était plus 
répandue en Wurtemberg que partout ailleurs. Beau- 
coi^p.sans'dcnite, qui s’en tenaient aux études des écoles 
latines, q’avaient que les élémens du latin et du grec; et , 
cette instruction incomplète ne pouvait pas leur être fort 
tuile. Pourtant les écoles latines du Wurtemberg ont 
été fort préconisées comme système d’instruction, et 
le plan bavarois de 1829 voulait les imiter. . ' 
JecroisvolontLerlw[uecet enseignement clémentairedon; 
i/é et reçu avec soin, peut-être pour l’esprit uu bon moyen 
de dévelôppement. J’ai dit plus, haut; dans le chapitre de 
la Bavière, que l’étude dès langues et particulièrement l’é- ■ 
tude dû latin , me semblait ce qu’il y avait de plus propre 
à former l’esprit; c’était là sans dûute, un des avantages des’ 
écoles latines dq, Wurtemberg; et, de plus, comme les étu- 
des étaient les mêmes' pour tout le monde, en commençant 
du moins, ni devait y avoir dans le pays une grande unité 
de goût et'dc jugement, ce qui est certes un des principaux 
élémens de la civilisation d’un peuple. Mais je ne me dissi- 
mule pas non plus que ce système d’iûstruction demande 
une autre société que celle de nos jours; je veux dire une 
société paisible et stable, où les caractères répugnent 
au changement, où le fils prend volontiers l’état^de son 
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• père et de son grand-père; ou il y a peu d’ambition , peu 
d’esprit d’entreprise ,peu de commerce, peu d’industrie 
où l’on préfère le calme au bien-être ; où la siencc est 
encore renfermée dans les académies au lieu d’être in- 
stallée dans les manufacliyes, où il n’y a pas enfin une di- 
versité infinie de professions correspondant à la diversité 
également infinie de nos besoins, qui se multiplient par 
la jouissance, La société ayant changé, il faut que le 
système d’instruction change : aussi les écoles latines du 
Wurtemberg se sont-elles peu-i-peu métamorphosées, et 
cette métamorphose , curieuse à examiner, peut $urlout 
être utile à imiter. _ 

Dans beaucoup d’écoles latines, aujourd’hui,. la moitié 
des heures d’études, qui sont par semaine de vingt-huit 
à trente ^et dans quelques-unes même, le tiers seulement 
de ces heures, est consacré au latin. ^Les connaissances 
usuelles et pratiques (/Îea/ièyî) ont peu-à-peu empiété 
sur les langues anciennes et ont restreint le temps qu’on 
y consacrait autrefois. L’arithmétique , souvent même la 
géométrie, la géographie, l’histoire, léchant, le dessin et 
la langue française sont dans beaucoup d’écoles latines, 
enseignées concurremment avec les langues anciennes, 
la langue allemande' et la religion. L’accessoire l’a em- 
porté sur le principal, et beaucoup d’écoles latines sont 
aujourd’hui des écoles usuelles (^bürger-Sehtilen , rcal- 
Schuleri). En général, le plan d’études de ces écoles va- 
rie de manière à se prêter aux besoins et à lit vocation 
de la majorité des élèves. Aùisi , y a-t-il dans l’école peu 
d’élèves qui se destinent aux études, de l’université, on 
prend sur le temps du latin et du greç pour donner aux 
études usuelles, et souvent même le grec n’est plus qu’uq 
objet de leçons particulières. Une école latine peut donc, 
si le genre de capacité du maître le comporte, devenir 
pour quelque temps une véritable école usuelle l^Real*- 
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Schule) et rcdevenii- plus tard uno-école latine; Ne nous • ^ 
laissons pas tromper par les mots et, sur le titre d’é- 
, coles latines, ne croyons pas que, dans ces écoles, l’en'^ 
seignement soit purement classique. Cela a pu être au- 
trefois; mais cela n’est plus, .et ces écolçs se sont prêtées 
aux chàngomçns que demandaient les besoins d’une so- 
ciété nouvelle. Souvent même aujourd’hui Jes écoles la- 
tines se‘combi'ncnt avec les écoles usuelles que le Wur- 
temberg a établies depuis quelque temps. Avant -d’exa- 
miner de quelle manière se fait- cette combinaison , il y 
a quelques réflexions à faire sur l’iiistoire de ces écoles 
latines, et sur la leçon qiie nous pouvons en tirer.. 

Nos collèges communaux, oîi leJatin et le' grec font 
aussi la base de l’enseignement, et quf n’ont souvent 
aussi que deux ou trois régens, ont beaucorip d’analogie 
avec lès écoles latines. Comme les écoles btines-, les pe- 
tits collèges communaux donnent les commeucemeris de 
Pilistructioti classique ; mais, pour que cette instruction 
soit bonne ', il faut la compléter par les études dès collè- 
ges royaux. Sans cela, c’est une instruction incomplète et 
bâtarde.’ Je ne recherche point si, en supposant les petits 
collèges coinmuèttux établis depuis tro'ts cents ans, comme 
les écoles latines, consacrés, coiiime elles',’ par le temps et 
eonflés, comme elles,' à dès maîtres instruits et modestes, 
qui he désirent rien ai/-delà de leurs humbles fonctions 
et qui n’atteadent' pàs leur rt’compense ici-bas, je ne re- 
cherche point si , avec ces, conditions , les petits collèges 
communaux airraient pu avoir de bons effets. Je ne venx 
point discuter des hypothèses. Contentons-nous de dire 
qu’étant tous encore assez récens, puisqu’ils datent de 
'de la réorganisation de l’instruction publique sous l’ein- '• 
pire, et ayant adopté le système des études classiques'par 
habitude et par routine plutôl que par unre étude atten-r 
tivè'’de notre état socbl,'et des classes dé la société aui- 
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quelles appartiennent leurs élèves , les collèges commu- 
naux, avec leurs deux ou trois classes de latin, sont restés 
stériles et impuissans. Il est bien entendu que je ne 
parle ici que des collèges communaux qui ne sont pas 
de plein exercice et où renscigiiemenl classique n’eSt pas 
contplct. Car les collèges communaux qui ont, depuis la 
sixième jusqu’à la philosophie, une suite régulière d’étu- 
des classiques, sont, sauf le titre, et l’origine de lepr allo- 
cation , de véritables collèges royaux. ' 

A cousidérer la nuisible inutilité des petits collè- 
ges communaux , il faut faire des vœux pour que la 
métamorphose 'qui s’est faite peu-à-peu', dans le Wur- 
temberg, des écoles latines en écoles usuelles, se fasse, 
aussi, chez nous, à l’égard dHin grand nombre, de 
collèges' communaux. Nous savons, il est vrai, quelles 
sout les prétentions de beaucoup de petites villes et du , 
beaucoup de pères de famille. Comme pendant long- 
temps le latin a fait le fond unique de réduoation, l’é- 
tude du latin passe encore aux yeux de beaucoup de 
personnes pour le signe 'd’une bonne éducation. Ou n’est 
un homme bien élevé et comme il faut que lorsqu’on a . 
été au collège; et ce qui caractérise le collège, c’est l’é- 
tude du latin. Du reste , la vanité qui veut consei’ver le 
latin dans les collèges communaux est au fodd très^ao- 
commodante. Elle tient fort peu à ce que les enfans sa- . 
client cette langue Surannée ; elle croit nièine que .c’est 
uue étude fort inutile; mais elle a bon air, voiîà l’irii- 
portant. Ayez donc du latin, mais ayez-en si peu que 
vous voudrez, et meme moins vous en aurez, selon beau- 
coup de personnes , mieux cela vaudra : il n’en faut que 
pour l’enseigüe. Avec ces dispositions,' rexcmple des 
(écoles latines me semble aisé à suivre. Les écoles latines 
ont g'ardé leur titre et leur cadre; seulement elles ont 
changé' peu-à-peu de fond, et le latin a cédé la place 
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aux connaissances usuelles. Gardons aussi de nos çol- 
lèges communaux,. gardons le litre et le cadre ; . seule- 
ment, dans ce cadre sachons introduire les autres ensei- ' 
' gnemehs qui conviennent aux futures professions dès 
enfans qui doivent entrer dans ces collèges.'' Dans beau- 
coup d-endroits, on répugne à Tidée d’avoir une école pri- 
maire supérieure; l’instruction primaire semble faite pou r\ . 
le peuple, et chez nous oîi tout le monde est démo.cratê, 
personne ne veut être du peuple.' Ayons donc dans les 
collèges communaux renseignement des écoles primaires 
supérieures, enseignement excellent en lui-onéme, celui 
quicônvient^le mieux^au plus grand nombre des enfans, 
et que son titre seul discrédite aux yeux de la vanité; mais 
'^Oontmuons d’appeler ces éta.bbssetnens du nom de collèges. 

. La conyersiori graduelle des petits collèges commu- 
naux en écoles usuelles où écoles primaires supérieures est 
une des .œuvre;s.aitxquelles il faut s’attacher. Ici surtout , 
ne procédons .p<ÿint arec uocie logique rigoureuse ; 
ne tentons pas de fairè tout en peu de temps. Point, de * 
loi pour opérer cette conversion ; laîssons-la se faire in- 
sensiblement , par le . penchant naturel ^es esprits et 
par 1 4 force des choses.. Je, ne ‘^Voudrais même pas, 
quànt à moi , que la métamorphose, fût complète. Quoi- 
que je ne croie pas qtie la réunion dès deux sortes d’en- 
seignement de l’enseignement classique et de l’enseigne- 
ment lisùel.dans leiiiêmè établisseinenty soit une bonne 
, chose ; quoique je sois.disposé à pénser .que de ces deux en- ' 
c«ignemeps,run finiratoujours parabsorbcr l’autre, et que * 
tantôt l’un, tantôt l’autre. prendra le dessus, sans qu’il 
soit ]30Ssible de maintenir un juste équilibre ; cependant 
cette incompatibilité, invincible, je le crains, quand les 
deux enseigneméne sont chacun à une certaine hauteur, 
et qu’ils se choquent par l’effet même de leur déve- 
lojppemeât, cette incompatibilité n’est peut-être pas aussi 
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grande quand les deux enseignemens'sont restreints dans 
de certaines limites. Peut-être alors l’enseignement du 
latin peut- il se combiner avec l’instruction usuelle; peut- 
être même peut-il servir de base à l’école. Ce qui me 
semble en efièt le point capital dans tous les systèmes 
d’instruction, c’est que l’école ait une base, c’est qu’il 
y ait un enseignement qui serve de centre et de noyau 
à tous les autres. L’esprit de l’homme quand il étudie 
aime à avoir une étude^principale. Les éludes accessoires 
ne profilent même qu’à cette condition. Les écoles latines 
ont gardé plus ou moins de latin dans leur plan d’é- 
tudes ; nous devons aussi garder le latin dans nos collè- 
ges communaux, afin de savoir si^, deux ou trois bon- 
nes classes élémentaires de latin , entremêlées de leçons 
d’arithmétique, de géométrie, de géographie, et d’his- 
toire pourraient faire un bon système d’instruction 
usuelle. 

Je reprends maintenant l’exposition des divers degrés 
de l’instruction intermédiaire en Wurtemberg. 

'Outre les écoles usuelles {real-schulen) qui existent, de 
fait plutôt que de nom , au sein des écoles latines, il y 
a des écoles usuelles proprement dites. Parmi ces écoles, 
les unes sont réunies avec les écoles latines et forment 
un établissement à deux branches; les autres sont des 
établissemens distincts et indépeudans. Voyous d’abord 
les écoles réunies. (. 

Dans ces écoles, les élèves de six à huit ou neuf ans, 
sont réunis dans une classe éléipentairc^ où ils apprennent 
à lire, à écrire, à compter ; ceux qui se destinent aux 
études latines reçoivent à part une leçon de latin. A huit 
ou neuf ans la séparation se fait. Les élèves , selon leur 
vocation future, passent, soit dans la classe ou l’école la- 
tine, soit dans l’école usuelle, et y restent jusqu’à i4 ans. 
Ce» deux classes sont parallèles et les leçons sont dislri- 
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buëes de manière à ce qu’il y en. ait qui soient^ commu- 
nes aux deux divisions d’élèves: ainsi les leçons de feli- - 
gion , d’histoire , de gébgraphie. Ces leçons sont faites 
par le maître de l’école latine appelé précepteur. A son 
tour, le.maitre de l’école usuelle donne aux latinistes les 
leçons d’arithmétique, de géoraétHc , de langue et de 
composition allemande, dé ^chant, et de dessin. Les 
. leçons de chant et de dessin sont les seules qui se don- 
nent en commun aux deux divisions. Les leçons d’arith- 
métique et de géométrie k>nl 'données séparément , non 
pas . ‘seulement parce que les élèves seraient trop nom- 
breux, yils étaient réunis, maisparce que l’enseignement 
doit être autrement dirigé^, selon qu’il est donne aux 
latinistes oli aux élèves de la classe usuelle, et" que ces 
^ derniers doivent y consacrcrplus detemps. Les latinistes. ‘ 
. peuvent aussi assister aux leçons de langue fi’aiiçaîse ÿ * 
mais cette étude est facultalive. 

En '.combinant ainsi les deux écoles , les petites villes 
elles-mêmes' peu vent, sans sé^niiner /'avoir un étahlisse- 
• ment qui 'correspond aux deux vocations générales des 
. eiifaus , lés professions libérales et les professions ikidus- 
trielles.' Les erifans peuvent, sous les yeux de leurs pa- 
rens, se préparer a l’une ou^à l’aulre. Ils vont êhsuîte se 
perfectîorrtier dans d’autres écoles plus complètes. -En 
effet;* récole combinée ne donne que les élémens de l’in- 
struction classique ou .de l’instruction scientifique. Ceé 
élémàis peuvent suffire aux>enfajns qui sé destinent a. 
.quelques-unes des professions industrielles? tlssont tout-> 
à-foit’insuffîsnris p’o'ur'^fix ^[ni Teulent emlyrasscr des 
profe^sidns libérales. Lfi^suécès de ces écoles côfidfiiïées 
dépend de la’Capacitie dés maîtres, et de Fadéntrori Ijn’îl 
faut avoir ^‘ quàiit à' HT distribution des leçons, "dé 'fairte 
, -enseigner par chéeiin 'ée qirü sait le mrétix. ^ 1--^' 
■?i’i|M^aIgré l’^exe/npie des^ écoles combinées daWtirfem- 
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berg, je persiste h croire qu’il n’est pas bon dc réunir fen- 
seignementclassiqueetrenseignenaent usuel dans jeiuéme 
établissement , et que, dans cette réunion , il y aura tou- 
jours un des deux enseiginmens qui. sera regardé comme 
l’accessoire et qui risquera d’être négligé. J’avoue cepen- 
dant que cette réunion est possible à certaines conditions. 
La première de toutes , c’est que l’établissement ne. soit 
pas une école d’internes. Or, les écoles en Allemagne 
sont presque toutes des écoles d’externes. L’internat -est 
peu connu et peu goûté. La vie de famille et ses douces ' 
et puissantes influences cessent chez nous dès l’entrée 
des enfans au collège. En Allemagne, elles agissent 
jusqu’à l’entrée des jeunes gens dans les universités. 
Dans une école d’externes, l’égalité entre l’enseigne- 
ment usuel et renseignement classique peut plus fiK;i- . 
lement être maintenue , surtout si les deux maîtres 
sont bien choisis. Une école d’externes en effet peut «e 
passer d’un directeur : ime -école d’internes .ne 4e peut 
pas. Or, selon noos, le directeur ert‘ua grand obstacle au 
maintien de l’égalHé, étant ^««possible qu’il n’ait pas '' 
une préférence pour l’un ou l’autre<dè,ces deux enseigne- 
mens, et que celle préférence involontaire n’influe ]xi8 sur 
la direction de l’école et sur l’opinion même des élèves. 
Cette opinion, est encore une difficulté dans «ne éeofc 
d’internes. Vivant toujoursensemble, lesélèvcssoforoieut 
bien vite des idées de supériorité' ^ ou d’infériorité à 
l’égard de tel ou tel enseignement, etoes idées influent «ur 
les études. Avec des écoles d’éxtenies les dangers de la 
réunion sont beatieoup moins graves. Au reste, oes écoles 
combinées sont encore récentes, et il fa^rt voir ce qtie dé- 
iCidera l’expcrienoe. (i) 

• , -i- 'i' : ■ ' ; 
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(i) Ce» écolep à. déux branche» peuvent encone servir d'extmple et <?e- ' 
le^oni noi péÜls Altères Rnnmuriaaa. ■ • ' ; 


ai. 


364 - WORTEMBERG. 

Les objets d’enseignemeut dans les ' écoles combinées 
. sont : ■ . 

La langue allemande , La géographie, 

Là langue française, ' ' L’histoire, 
L’arithmétique, -La religion , 

La géométrie, ‘ ' L’histoire naturelle, ' 

■ Le dessin, ‘ et le chant. ;• 

A côté des écoles combinées, il y a au^si les écoles dis- 
tinctes. Ces écoles reçoivent les enfans qpi, après avoir com- 
mencé leur éducation dans les écoles primaires ou dans la 
^ classe élémentaire des écoles latines, veulent élever leurs 
-çonnaissances au dessus du niveau de l'instruction pri- 
maire, sans cependant faire des études. classiques. Ces 
élèves entrent dans l’école usuelle à l’âge de 1 1 ou 
.1 a ans, et ils n’y restent guère au delà de 1 4 ans, parce 
que c’est à cet âge qu’ils commencent pour la plupart 
leur apprentissage et . entrent chez un marchand ou un 
fabricant. . A Uhn et A Heilbronn, les écoles usUellés 
poussent l’enseignement un peu plus loin et gardent les 
enfans un peu plus long-temps. A Stuttgârd, l’école 
des arts et mélin^, qui est un établissement public , reçoit 
les élèves à l’âgè de 1 4 ans, à leur sortie de l’école usuelle. 

.Chaque école usuelle est tenue par un maître princi- 
pal , assisté de maîtres a(^ointsk. “ ' . K ' 

Dans les écoles combinées , 'on a remarqué que 
les compositions en langue allemande des élèves des 
classes usuelles sont inférieures aux compositions des 
latinistes du même âge. Je ne manquai pas de demander 
‘n M. Kleiber, à quoi il attribuait cette* infériorité.' Selon 
lui, cette infériorité ne tient pas seulement de ce que 
les élèves des écoles usuelles n'apprennent pas le latin; 
elle a plusieurs autres causes. D’abord, les latinistes 
sortent en général de familles où ily^a plus d’instruction 
et ' où les parens donnent phià 4e soins k leujrs enfans , 
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tandis que les élèves des écoles usuelles sont pour la 
plupart des fils d’artisans. Cette première éducation qui 
se fuit par l’exemple et par la conversation a beaucoup 
d’influence sur l’esprit des enfans, et la différence des 
familles se montre dans l’école par la différence des en- 
fans. De plus, les bons maîtres des écoles usuelles sont 
fort rares jusqu’ici. Il y a parmi eux peu d’hommes qui 
aient fait leurs études dans les universités. Ils savent par 
routine et par pratique; la science leui’ nntanque. Les 
études usuelles dépendent du maître encore plus que 
les études latines. M. Rleiber regarde avec raison l’ensei- 
gnement usuel comme plus difficile en beaucoup de points 
que l’enseignement classique. La difficulté de ce genre 
d’enseignement lient surtout à ce qu’il est plus aisément 
mauvais que tous les autres, et que le demi-savoir, la 
routine, le défaut de fonds, la banalité out plus de 
chances d’y trouver place. Ce qu’on appelle connais- 
sances usuelles, c’est ce que sait tout le monde, mais 
comme tout le monde peut savoir, c’est-à-dire vague- 
ment, nu hasard, et sans avoir jamais appris, pour ainsi 
dire. Comment, maintenant, de ces connaissances ba- 
nales faire un enseignement vif et précis, qui puisse 
éveiller et attacher l’esprit ? comment dans ces con- 
naissances diverses mettre une sorte d’unité, sans quoi, 
l’enseignement n’a ni force ni action? comment échappée 
à la science sans tomber dans la niaiserie et dans l’enfan- 
tillage? toul cela dépend du maître. Avec un bon maître,, 
tout cela est possible; sans lui, rien n’est faisable. De là, 
l’extrême importance du maître dans l’enseignement 
usuel. Cependant la différence et l’inégalité des familles, 
le défaut de lions maîtres ne suffisent pus pour expliquer 
pourquoi les élèves des écoles usuelles, même quand ils 
sont d’aussi bonne famille que les élèves des écoles la- 
tines, restent inférieurs à ces derniers dans les composi- 
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tions aUcmamleSy surtout quan4 on considère qu’ils 
domient à l’étude de la langue allemande plus de temps 
que les latinistes. Il faut donc aussi , selon M.. Kleiber, 
attribuer, jusqu’à un certain point, la supériorité des lati* 
nistes à Fetudé du latni et aux avantages de cette étude 
pour former l’esprit et lui donner de la précision et de 
la netteté dans l’expression de srs pensées. 

L’ecole des artsiet métriers de Stuttgas-d e.st destinée 
à former des élèves pour les professions ^ industrielles , 
dans lesquelles la connaissance des sciences est nécessaire. 
L’enseignement de eette école succède à l’enseignement 
des écoles . usuelles : il le développe et le perfcctionue.- 
Le cours d étudies régulica’ est de trois ans distribué ainsi 
qu’il suit. 

Première année. — '37 leçons par semaine : la planimé'^ 
trie, la sftéréoméirio, la irigonométrie, l’algèbre, le dessin 
gétunétrique, l’allemand , le français, l’anglais, l’iiistoire 
et la géographie*, lo drssin à la main, le dessin d’arobi- 
' teciure , ie moulage, la. calligrapine , la religion. 

Deuxième année. — 3q leçons par semaine: l’ana- 
lyse, la physique., la chimie générale, la mécanique , 
la cdnnaissauoe des madiines^ le dessin des machines ^ la 
géométrie descriptive, la langue allemande , exercices de 
' rédaction, le français’ et l’anglais, le dessin, le mot»- 
lage, la religion. 

Troisième année. — 38 leçons par semaine : la géo- 
nrétrie analytique , la' géométrie* pratique, la mioérah 
logie, la botanique et la»’ géologie , la chimie appli- 
quée,' la science des constructions, la technologie, l’iiis- 
toire des découvertes raduslrielles , Thistoire des arts 
,et la' n»ylliok>gre„ la tonne des livres , exercices de ré- 
ériàccion', le fFançan el'Fai^laÛP, le’de8siq<et le n»oul«g«', 
bi religion; • ' ' 

l L«9 objets d’ensergnement dé In première aDoëe»fc«- 
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nient nn cours d’ëtudes régulier, et ce cours doit être - 
également suivi par tou^. les, élèves- de cette année. Les 
olgets d’cnscigneiuoot 's^nde,ot de la troisième . 
aunée, forment des cours séparés, et lus élèves- ne sont 
pas tenus de les suivre) tous. IJs se partiag^nt entre les 
difléreus cdlirs , selon les besoins-de la profest^mà la- 
quelle ils se destiuenL. Ainsi , Técola des arta-et-mëticrs 
de Stuttgard.a, comme toutes-.lcs écoles de ce genre en 
Allemagne K. riuslilutpo^leçlniiq^Q de Vienne, 
comme l’Ecole poLytechuixtuo, do Carlsrulso-j, une pre- ' 
inièrc aunée sert, pour ainsi dire, de classe, d’introduc- 
tion, et qst destinée à établi^, une sori^ de niveau et . 
d’égalité entre tous les élèves qui v'ieuueut des écoles iijfé- 
rieurcs, eu leur donuaut oe qnj’ on pourrait appeler le ini- 
Jiiraum des çounai^^uces ncccssaJli)», aipc -études des.aiir 
nées qui vont suivre. -Voilà ppur^uw cvtte premièreaunée 
forme, uu« classe ou tous. Ics.objpts d’easeigpement sont 
obligatoires pour tous les' él^yee- Lue,foi^,Ia maj-clic des . 
élèves regulariséé, pour, aiusl di^:c,, dans cotte prouiière 
classe , ils peuvent, sans iuoouvéhicnt , pour les années 
suivantes , choisir pptre l^.côurs de ces auuées ceux qui 
couyienuent le miepjt.à leurs pj;'pfessloi^ à venir ; ils.ont 
ce qu’il faut pour suivra le^ cours avec ü-uit. Je,reraar- , 
que en i^^assatrt Huet ohe^ nous le système des classes est 
le sçul adopte [dans nos cQUèg.us. Cbfque classe ou cbfX- 
que année à son cou^s d’études, ct,l’é|ève qpi. entre dans 
une classe doit eu suivre toutes les, études. Les élèves ne 
peuvent pas ciioliêr à leur gré dans l’enseignement d’une 
aunée les parties qp'ils vcMlcnt, suivre. Cola même se 
continue jusqyie dans nos facultés tlc dfpit et de mé- 
decine. 

U y a dans, l.’écolé.^^ç^ arts>et-métiec3 : 

Quatre professeurs de siçiepees un, profe^çur de ma- 
tUématiques ^.uu professeur de. méçauûjyue , un profes 
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àeur de physique et dé chimie , ün- professeur' de géo- 
métrie descriptive ^et de constructions. ; ■ ‘ I ’ 
DeoR professeurs d’arts : un architecte; un dessinateur 
chargé d’enseigner la plastiqué dans ses diverses parties. 

Un tépétiteur a^oint au ‘professeur de physique. < 

■ ün maître chargé d’enseigner le dessin des machines. 

ün maître adjoint pour le mouibgç. , 
ly Plusieurs maîtres chargés de renseignement des lan- 
gues, delà religion , de l’histoire, de la géographie, de 
la tenue des livres y des exercices cte tédaction , dé la 
calligraphie. , " ' 

Trois' sous-maîtres pouç^ le dessin à la main et le 
dessin architectural. * ■, ' ' ' 

Les élèves entrent à l’école des arts él métiers à 
l4 ans, quand ils sortent des écoles latines du' des écoles 
usuelle^. L’école usuelIéde Stuttgard ést particulièrement 
organisée pour servir d’école préparatoire à l’école -des 
arts 'i fet-métîers. Cependant beaucoup d’élèves de cette 
école usuelle n’entrent pas dans l’école supérieure èt 
commencent de suite l’apprentissage du métier qu’ils 
doivent embrasser. Quoique i^ ans soit l’âgé régulier, on” 
reçoit, aussi des jeunes gens plus âgés. Les élèves avant 
d’entrer à'I^école doivent subir un‘ examen d’admission. 
Cet examen comprend la langue et là composition alle- 
mande, l’arithmétique élémentaire, la planimétrie; les 
commencemens du dessin , la connaissance des règles de 
la langue française, et la traduction de quelques passages 
îl’auteurs français, choisis parmi les plus faciles, la con- 
naWance des épo^es les plus importantes de rhistbiré 
. universelle, les éiémetis de la géographie générale et 
particulièrement de la géographie de l’Europe, fdW’ 
L’école des arts-et-métiers de Sfuttgard èburonuc' les 
ctablissemens ’d’inistriictioh ihtèrniédiaire ' en ‘Wurtem- 
berg. «Sans doute ce genre d’instruedoh 'nr’fcst pas aussi 
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développé ét aussi étendu en Wurtemberg qu’en Au- 
triche , et surtout, it n’a pas encore en sa faveur l’auto- 
rité de l’expérience- Cependant le W urtemberg nous offre 
en ce genre , un exemple utile à observer ; c’est' la' con- 
version de plusieurs anciens établissemens classiques en 
écoles usuelles, et le rajeunissement des écoles latines, à ' 
. l’aidè d’une instruction , app’ropriée aux professions in- 
dustrielles de la société. 

* . 
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,H me reste à résumer rapldemeat quelques-unes des 
réflexions contenues dans ce qu’on vient de^lire. 

Ce qui me frappe d’abord , c’est la nouveauté de tou« 
les établisseinens consacrés en Allemagne à l’instruction 
intermédiaire. L’instruction intermédiaire est uu besoin* 
né de l’élat dç la société en EiTrope , et partout on cher- 
che à satisfaire ce bcsôin nouveau. De là, ‘les.établisse- 
incns divers connus sous le nom d’écoles usuelles, écoles 
bourgeoises , écoles primaires supérieures, écoles d’arls- 
et-métiers, écoles polytechniques. Tous ces établissemens 
sont différons les uns des autres; cependant ils ont tous 
un caractère commun qui les distingue desr écoles an- 
ciennes, c’est l’exclusion des études classiques. . 

Au moyen âge, les écoles n’étaient faites que pour 
les clércs, c’est-à-dire pour ceux qui voulaient entrer 
dans '■ l’église , et les clercs ayant besoin de latin, les 
études étaient toutes latines. Le chevalier et le mar- 
chand ne songeaient pas à entrer dans .les écoles. Ils 
apprenaient leur .profession par la pratique, le jëune 
gentilhomme était page, le marchand était ..apprenti : 
c’étair aussi une sorte d’instruction usuelle. Plus tard , au 
seizième siècle, le goût de la littérature profane sè fit sen- 
tir : de plus , il y avait dans la société une classe de per- 
sonnes qui , sans être clercs, avaient besoin d’études ét 
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d’instruction classique. C’étaient les juriscotosultea et les 
magistrats; c'était aussi déjà l’élite deariclies marchands' 
qui sentaient le prix de l’éducation et. voulaient que leurs' 
enfans fussent mieux instruits qu’ils ne l’atauiDt été eux- 
mémes; vanité- paterneUe tout -à-fait honorable et qui > 
est un des principes du> développement de la société,, 
chacun ainsi faisant* effort pour élever d’qn cran sa Êi- 
mille. . ' / ■" * • 

' A'U-seizième siècle, les élablissèmens d’instruction pi^ ' 

_ bliqucs’accoinfnodènent aux diangemens iotrodoits dans 
U société. De théolog.jlqueS'qu’elleâ datent,. Ipn études 
, devinrent séculières' et presque profenesi.. Lu’etude de la' 
littérature grecque et latine devint la baseds Téduoatiom;. 
et la théologie, qui faisait le fond des études: aocœii>nes, 
fut réservée à cenxsenleihcht qui en avaient besoin pcnir 
leur vocation. Beatieoup de boiM esprits<.pënsent. méi^' 

■ que la théologie fut trop exclue du. système' des éludes, 
qu’il Ëillaitdai'rcstirciDdre, niais nonrécarter, et qu’il eôt 
été utile do lui laisser duns l?easeignemesit dos collèges 
Une. part plus grandx^ <>a furent aunloot les. jésqkes'rpai 
introduisirent OC: sTStème. d’étude» littééaèrcs , croy'SMif 
sans doute. qa’H' était bon de ne pas' mettre la théologie 
nia portée de tous les éspnitSi, parce que cela frvorkait 
l’esprit de dispute et d’hérésie de plus , ils ét^ent petv 
suadés qa’étaot les ouiîtres.el ks( ^ectear» des établis* 
semens d’instructsen , la religidn ne soufB irait pas ^ de 
eettè axclasioBi,. puisqu’ils: seraient. iDujeuPs. làr pour la 
feire' pratiquer: s. leurs élèves.. .C!cot: ainsa qu^eit'iait de . 
religion , il^ pcé£âoèr»ut la. pratàquc ki renseignement, ' 
l'hi^tudb à l’étude, lai ibrane' aui iondu Oh aak ce qui 
est acrivé deceUefs^laiiisMioadtsiéooles qiii datedes 
jésuites:.. Gea école»' toute» sécislièce». ont formé pe£Ù>'à» 
puu une génératioir,qpriaaobe'iiél9héouliarisatioiii<le. l’ilia 
süruot ion publique en ohahsfnattlea jéspitesi ' v!. 
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' 'L’éducation-, littéraire , introduite par le cours des 
choses, a prévalu jusqu’ici dans 1^ écoles; doit-elle con- 
tinuer à prévaloir ? , ^ • 

De grands changemens se sont faits depuis cinquante 
ans dans la société le plus grand et celui qui les ex- 
prime tous, est assurément le cl^ngement même qui s’est 
fait dans la signification de ce mot. La société , il y a 
soixante ans, voulait dire Télite, le petit nombre., La so- 
ciété, aujourd’hui, veut dire tout le monde, et le sens par- 
ticulier de ce mot a peu-à^peu cédé la place au sens géné- 
rai. Le nombre des familles ‘qui comptent pour quelque 
chose dans le monde s’est accru singulièrement; ce n’est 
pas que^la richêssè publique se soit peut-être beaucoup 
‘ augmentée; mais elle est distribuée plus également. Ces 
fbmilles veulent de l’éducation pour leurs enfans ; c’est 
un de leurs droits , c’est une de fleurs' prétentions. Au- 
jourd’hui.,' oii il n’y a plus de barrières entre les diffé- 
rentes classes de la nation,, la vanité, qui ne perd jamais 
son pouvoir, a remplacé les distinctions légales par ce 
qu’on appelle des nuances sociales ; et une des nuances 
qui distingue la bourgeoisie de ce qu’elle nomme le peu- 
ple , c’est que la bourgeoisie met ses enfans au collège. 
Je me sers à. dessein du mot qu’elle emploie ; le- collège 
aujourd’hui crée ude distinction et fait une nuance. Du 
reste on n’eat pas difficile en fait de collège : une petite 
pension,, un ibauvais collège communal oii il y à deux 
ou. trois clÀsses latines, voilà ce qu’on nomme un col- 
lège. Seulement il faut du latin; car le latin ayant été 
' long-temps le fond unique de l’éducation, est resté, dans 
l’id^ de la foule, comme le signe d’une éducation supé-^ 
rieure.LaTanitépateradie demande donc du latin, peu, 
si l’on veut, et plus pour l’apparence qne pour le profit. 
, Car, quant’ au profit, on le croit fort médiocre, et le 
• bon sens des parens comprend bien que l’étude du latin, 
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telle qu'elle est faite, profitera peu a des enfans qui se 
destinent à des professions industrielles. 

Il y a là , entre le goût du latin par vanité et le besoin 
d’une autre sorte d’instruction, une lutte qu’il est eu-' 
rieux d’étudier. •. 

Une portion de la bourgeoisie veut pour ses enfans une ^ 
'éducation supérieure à l’instruction primaire, une édu- < 
cation qui* ne soit pas seulement l’instruction nécessaire 
et indispensable, qui tienne de celle du collège; et cepen- 
dant elle ne veut pas de l’éducation purement littéraire. 
£lle demande donc plus que l’école, et moins que le col- 
lège, c’est-à-dire, une éducation intermédiaire qui con- 
vienne aux diverses vocatiéns que doivent embrasser les 
enfans. Que faut-il faire à l’égard de ce nouveau genre 
d’éducation que semble réclamer la société? Est-ce un 
caprice dont il ne fiiut pas tenir compte : est-ce un besoin ■ 
qu’il faut satisfaire? Ues opinions sont partagées. 

Les lins déclarent que l'éducatiân intermédiaire est 
"chose mauvaise et funeste en soi , et qu’au-dessus de 
l’instruction primaire, toutes les études doivent être 
égales. . ' ■ ' 

. Les outres croient , au ■ contraire', qu’il faut établir ce 
genre d’éducation. Ils essaient de déterminer quels doi- 
vent être les objets d’enseignement dans l’instruction in- 
termédiaire; ils tâchent de faire le programme de ce 
genre d’études. ^ ■ 

Le premier systènte , celui qui n^pinstruction inter- 
médiaire, a- été soutenu avec beaucoup d’éclat et de 
force à la tribune par le ministre de l’instruction publi- 
que. Selon M. le ministre , « l’instruction intermédiaire ' 
introduit dans hotre société une diversité qui n’y existe 
pas, et la plus dangereuse des inégalités’ ,. l’inégaUté 
de l’éducation qui entraîne toutes les autres et les rend 
irréparables. D’une part , ede détruit, l’éducation clas- 
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ffl'que, et de l’autre, elle aibaiese 1^ oi-veeu de' l’iitstruction 
t générale dans lé ipaji.*. Qü’est*oe qui a fait la foi'ceétJa 
■puissance de la ibosargediiàe française en h 789 ? C’est que 
''pour i’éilacatioii elle était l’égale^ de tout, le monde... 
Quand "vous aurez dit que’ le commerce el rikclustrie 
<k>ivent avoir uheédiieation à part, quand cette édu- 
cation sera .autre que celle ' qui, dans notre ^ patrie , 
dons le monde ■entier , ia le caractère d’une fcerlaine si- 
tuation soâ.ilé, VOUS' aurez frappé; et après vous,' les 
pèi^iitiprudenSxjui vousauront suivis dans votre route, 
auront frappe -cette portion de la société 'du sceau- 
d’une étemelle inégalité... L’éducation intermédiaire 
aurait pour butet pour effet de créer des castes dans la 
société... P Mi de^ ministrè de l’ins^truction publique^ 
comme on le voit, atnaité la question en homme d’état, 
et il n’a fait en pela que rendre Justice à l’iinporbapoe 
de la qae^on. Toutee-qui tient à l’éducation tieofà Ja 
polktqae; l’brgânisation de la société commence dans 
lés écoles. A Dieu ne plaise donc que" je veuille mbais- 
ser le moins du monde la question ! L’instruction inter- 
médiaire doit-elle créer dans notre société une inégalité 

contraire à. l’esprit de notre gouvernement ? Exami- 

• 'H’ 

sons. — 

• '' U faut d’abord remarquer que, dans le système de 
rinstruefao» secopdîlire , tel qu’R existe aujourd’hùi , il 
>, y a beaucoup d’ijjcalité , sans que jusqu’ici cétlé^ioé- 
gsirté ait introdaiPeniFinnce les castes de f Inde. iJe ne 
parle pas seulement de l’inégalité entre les bons des 
mauvais ^élèves , celle-là est éternelle ; je parle dé l’iné- 

• galité entre des -Collèges royaux et les Collèges coikrau- 

• nanx.ll y ades collèges de pWn exercioe et dés collèges 
qBÎ . n’opt que quelques classes ’faiines, c’est-à-dire qn’il 

■y a>des collèges qà l'instructioii secondaire est complète 
~et d’autte8 élite est încomplète.i 0ù-est l’égalité 'fntpe 

, ' . ' ■ ' ■ .'1 
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ces divers établisseiwens(!'J?Le8élèves des collèges royaux 
ibot toutes leurs classes ; les élèves des collèges com- 
munaux n’en font que quelques-unes. Et ne croyes pas 
que ce soit le grand nombre qui soit appelé à recevoir 
l’instnjction coinplète’des coHèges rbyaus ! Non c’est le 
petit nombre seulement. Vous avez près de quinze mille 
élèves dans les coHèges royaux, et près de cinquante 
mille dans les collèges communaux, institutions et pen- 
sions (a). Je sais que parmi les collèges communaux, il y 
en a de plein exercice, et que dans les institutions, il y eu 
é qui donnent une instruction complète : mais doublez, 
si , 'VOUS voulez , le nombre des élèves qui reçoivent 
une instruction secondaire complète ; sur un peu plus 
de soixante mille cniuns élevés dans les otablissemens 
d’instruction secondaire, supposez qu’il y en a la moitié 
qui font toutes leurs classes ; toujours y eu aura-t-il 
une moitié qui, -étant placée dans des établissemens*' 

(i) On pnot Jistinenar tes «olISpn commimaux en trois olosaes z la pâ^ 
mière classe où l'enseignemcDt est complet, et qoi sont appelés collèges de 
]Jein exercice. Ces collèges sont au-oonbre de 76. 

La deuxième classe, où ranseigneinent mjnsqu’à la seconde inclasivament, 
et qui sont au nombre de 7*. ' 

' La troisième classe enfin, où renseignement ta jusqu’è la quatrième mclu- 

sîrement, et qui sonfau nombre de 186, ’ ' ■* ' 

„ / • • 
Aiiui, sur 3o8 cott^es cotanUiDaux , il 7 en a a38 où l'enseignement est 

snoemplet. ' . . ^ -• ^ ^ 

■ <■ ' ' ' 

(3) Extrait des documeos distribués aux Cbaoibres en 1837, à l’appui du 
projet de I91 sur l’instruction secondaire. ' ' 

Nombre des élèves des collèges royanx , en y comprenant les élèves des 
institutions et pensions qui ont suhd les eftsses des collèges en qualité d'ex- 
ternes . . ; - 14,464 

Nombre des élèves des collèges communaux . 1'^, . >3, 379 

Noipbré des élèves des instltütiobs èt penritms;’ déduction faite 
du nombre des élèves de ces établissemens qui ont suivi des cours 
des collèges royaux, et qui figurent dans le premier cbifüre . . aSjaSS 
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in< 5 omplet«, 'dans les collèges communaux de seconde 
classe (t) et dans les pensions (a), ne pourra 'pas 
faire toutes ses classes. (Voilà donc la moitié même de 
cette jeunesse destinée à l’instruction littéraire , oui est 
vouée à l’inégalité la plus irréparable , selon M. Je mi- 
nistre , celle de l’éducation I 

Je ne dis rien d’une autre grande exception à l’égalité 
d’éducation , je veux parler des deux millions six cent 
mille enfans élevés (3) dans les écoles primai^s. M. le mi- 
nistre ne traitait que de l’instruction wcondaire ; mais 
c’est dans l’instruction secondaire elle - même que la 
nature différente des établissemens introduit une sin- 
gulière inégalité. ^ 

Je me hâte au surplus de le dire : à mes yeux l’égalité 
d’éducation n’est pas du tout dans l’uniformité des 
études; elle est au contraire dans leur diversité. Je 
* ne ^connais rien ' dé si inégal que ce but marqué à 
, toute la nation de savoir- le grec et le latin. Quoi! 
c’est sur ce but unique qu’on mesurera les degrés 
. du mérite ! Rien n’est si faux que cette mesure. Cela 


Déerel du tS oprUfStt. 

Art. I a. — U* coUèje» «tiviséi ta deux cl*»$es , «don te degré de 
l’ensrignemeot «otorisé dans chacun de ces étahlissemeiu. 

(a) >téme décrit , arl. 1 5. — Les instiluüoni ptecées dans tes ritlei qui n’ont 
ni lycée ni cpllèsè, ne ponrrtml élerer l’enseignement audessus des classes d’hu- 

aimité. , ^ ' I 

Art i 6 . ^ placées dan* \eà ▼ilk* où U n ’7 a ni tyti» m col- 

'lège, ne pourront dever l’enseignement au-dessus des classes de grammaire et 
des élémens d’arithmétique et de géométrie. , ' 

(î) Sstnùt dit rapport au roi sur la tituatioh de finttruclion primairo 
, , .en i838. 

H Total général des entens qui ont fréquenté les toles primaires œmmu- 


ndes en France : 

Garqons; ea bi»« : . . 

‘ en été, . . • 
Filles, en hiver. . .. 

, I ' ■ en été. , . . . s t. 


, 1 , 570 , 54 ^ 

879,300 ^ 

1,110,147 
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suppose en effet que tous les hommes ont le même genre 
d’aptitudes: or, qui ne sait le contraire? Tel a des dis- 
positions pour les études littéraires ; tel autre pour les 
études scientifiques: celui-ci réussira dans les arts et celui- 
là dans l'industrie. Ainsi l’a voulu la nature, pour sa- 
tisfaire à la diversité des professions sociales et pour ac- 
complir l’œuvre de la civilisation, la civilisation consis- 
tant surtout dans l'égal développement de toutes les fa- 
cultés de l’esprit humain. Aussi, voyez comme l’expé- 
rience de la vie dément les prédictions du collège : sou- 
vent, un enfant n’a rien fait au collège, parce que legrec 
et le latin n’étaient point l'aliment que demandait son es- 
prit, qui, rentrédans le monde etappliquéà la pratique d’un 
état, devient un homme remarquable. Sans doute, il est 
des jeunes gens qui maintiennent dans le monde les rangs 
qu’ils ont pris au collège ) mais que de fois aussi ces rangs 
sont confondus et dérangés! Pourquoi cela? C’est que 
parmi les jeunes gens amoncelés dans les collèges, beaucoup 
qui n’avaient point d’aptitude particulière pour les études 
littéraires, ont senti leur intelligence s’éveiller, quand, 
dans le monde, ils se sont appliqués à d’autres études. 
.Faut-il croire qu’il a été bon pour ces élèves de ne pas 
commencer plus tôt ces études de prédilection ? faut-il 
croire que le sommeil de leur intelligence pendant le 
temps du collège a été un repos*salutaire et^fécoud?^Je 
ne veux pas prétendre que les études littéraires qu’ils ont 
faites leur aient été complètement inutiles; je suis meme 
fort disposé à penser que l’étude des langues anciennes 
leur a été bonne en quelque chose, et je ne voudrais point, 
quant à moi, exclure absolument l’étude Jdes langues 
anciennes du programme de l’instruction intermédiaire. 
Mais, je le répète, l’uniformité des études [n’est point 
analogue à la nature de l’espjril do riiommc. 11 faut des 
études diverses, parce que les aptitudes sont diverses, et 
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c'ést à^te (Uvtt*sité W^we qui fait la véritable égalité. 

■VoTe*‘laChafflbfc*f)rsdéputés : qu’es^oequi contribuer 
maintenir l’égalité entre-sps'memk’es;, c’est qu’ils ontdes 
aptitudes et des taletis différens. L’tm est finaaciep, l’autre 
jiitiscottsulte, celui-ci* administrateur, celui-là négociant; 
il y a des physiciens, des itstronomes, des lucdecins, des 
avocats, dés militaires, des magistrats, des liomtoea de 
lettres; il y a enfin des reprësentans de toutes les profes- 
sions de la société, et cette réunion s’est faite natu*- 
rellement et sans que la constitution ait eu besoin de dire 
qu’il y aura dans cette chambre tel nombre de magistrats 
et tel nombre de militaircsi Entre tous ces hommes qui 
Ont des goûts et dCs talens différons, il y a égalité, et 
pourquoi ? parce qa’H y a diversité. Supposez que la cham- 
bre soit toute composée dfavocats^ ou sera l’égalité ? Il 
y en aura un ouhlêuxiqui plaideront mieux que les au- 
tres; mais, grâce à ceWe diversité de -professions et de ta- 
lens, chacun est respecté de son voisin, parce que chacun 
en sait plus que "son voisin sur un point, à cnUdilion 
d’eh savoir moins sur tôüs les trti très. Aidea donc, dès 
l’école, aidez àeette diversité de talens qui fait la di- 
ghité des’ iudividus'et' la forcé des états-. 

3’ai souvent eUlendu pa>rler 'de ce qiï’om appelle 
fuUité de la' civilisation. "Il faut que la civHistrtron ait 
Un principe commun*, il <a«ut"que lies- hommes s’un«seat 
dmis latCômtnunion de écrtalnes idées. Or, ce- n’e»«. point, 
dlt-on, dans l’étude des '«ciewees' nécessaires aux pro- 
fessions industrielles 'qu’ilé trouveront ces -idées qui jral- 
liéht lesesprits : <?ese dans Fëtode des lettres seulement, 
dé ces lettres que les anciens appelaient si bien hama- 
tdôres Utl^CP , voulant dire sans doute qae l^étwde de'la 
littérature perfeclionne ’dans Vhomme ce, qui ost vrai- 
ment de l’hOmme. Oui , il. faut que- la civilisation' ait un 
principe commun et que eeiprincipe serve à élevei' 
e • 
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1 homme ; aussi , je mets ce principe plus haut encore 
que vous ne le faites; car vous le hiettez dans la littéra- 
ture; et moi, je le mets dans la religion. Ah, si vous croyez 
que l’instruction intermédiaire doit se bornera expliquer 
le jeu des machines et à enseigner comment on peut ap- 
pliquer la chimie à l’industrie; si vous pensez que dans 
ces écoles il ne sera parlé que de la matière et de l’em^ 
ploi nue 1 homme en peut faire, je conçois votre répu- 
gnance pour ces tristes et dégradantes études; je conçois 
que vous me demandiez ce qu’y gagnera la civilisation, 
ce qu y gagnera l’individu; mais à Dieu ne plaise! que je 
dédie les écoles de l’instruction intermédiaire au maté- 
rialisme industriel! Non , il faut dans ces écoles un prin- 
cipe d éducation, un principe qui polisse et qui déve- 
loppe 1 homme; il faut dés idées qui servent à la commu- 
nion des intelligences et des cœurs. Ce principe d’éduca- 
tion, cés ddées régénératrices, ce ne sera pas dans le 
De officiis que je les prendrai; ce sera dans l’Evan- 
gile. 

Qu’il me soit permis ici d’interrompre un instant cette 
discussion pour faire une réflexion importante. S’il est 
des écoles qui aient surtout besoin de l’enseignement 
religieux, ce sont les écoles industrielles. Ailleurs les 
études littéraires peuvent, quoique imparfaitement, dé- 
vélopper et épurer les instincts moraux de l’ânie’ hu- 
maine. La littérature élève l’âme et l’avertit de son im- 
porlai^eet de sa dignité; car c’est de l’âme que s’occupe 
la littérature, et c’est à l’âme qu’elle s’adresse. Il y a donc 
toujours dans les études littéraires une espèce de culture 
morale; mais dans les études industrielles, qu’est-ce qui 
entretiendra l’âme de’ sa dignité, qu’ést-ce qui culti- 
vera ses instincts moraux?. Et cependant je suis profon-. 
■dément convaincu que l'homme ô besoin de ce genre de 
culture. Sans cette culture, l’âme s’engourdit et ç’éteint 
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iln’ya plus que les sens; U n’y a plus que les passions. Créer 
des écoles industrielles saus enseignement religieuxVc’est 
organise!' la barbarie, et la pire de toutes les barba> 
'ries, .non celle qui, précède la civilisation et qui la pré- 
pare, mais celle qui la suit et qui en est la décadence et • 
'la corruption. v . , 

La religioh est l’éducation de ceux qui n’en ont pas 
d’autre; c’est par la religion seulement qu’ils tiènneut à 
lliumanité. En créant l’instruction intermédiaire, asso- 
ciez-y donc l’enseignement religieux: ailleurs, il est 
utile; ici, il est indispensable. 

Ce que recommandaient le plus les philosophes et 
les publicistes de l’antiquité, ç’était de mettre d’accord 
l’éducation et le gouvernement : c’est là aussi ce que je 
demande. I^ous sommes une société philosophique et lit- 
téraire : ayons des écoles littéraires ; étudions la littérature 
antique, et faisons pour conserver notre civilisation ce 
que nos pères ont fait pour la créer. Mais nous sommes 
aussi une' société agricole et industrielle : ayons des écoles 
industrielles; ayons une. instruction intermédiaire, qui 
suffira à l’agriculteur et au marchand, et élevons*la au 
niveau de l’instruction littéraire, à l’aide de l’enseigne- 
ment religieux. Ne croyez pas d’ailleurs qu’il soit possi- 
ble àiijoui'd’hui de repousser l’instruction intermédiaire. 
'iElle ést dans les écoles primaires supérieures; elle est 
dans lés collèges communaux de seconde classe , tels -que 
les organisait la loi de Finstruction secondaire (i^; elle 

• f 

■ * J 

A (,) , . Projet de loi sur l'ùutruclion secoadairt. , 

Al t. 14. — Ily.a deux ordres de coHèges comiabDaux : 1° ceux oA les 
élèves reçoivent une ipMmction secondaire complèle et analogue à celte des 
collèges royaux; a® ceux où les élèves ne reçoivent qu’une partie de cette 
iostruction. ’ > 

‘ Alt. 16. r— Dans les collèges commuuanx de second ordre, l'enseignement 
des langues anc'eune> ne pourra eseéder les classes dites de grammaire. Cet 
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est ttans la liberté accordée en 1829 aux pea»ons et aus 
institutions, de donner le genre d’instruction qui con- 
vient le mieux > aux élèves reçus dans ces ^ablisse- 
mens. (i) ' ‘ 

Je llnirai par une dernière remarque. Quand l’opinion i 
publique réclame un- changement , il y a pour l'adminis*' 
tralion quelque chose de pire qne de mépriser lés vœuxl 
de l’opinion publique, c’est d’y màl obéir, et'de dénaturer 
l’id^ en l’exécutant. C’est , je le crains du moins, ce qui 
est arrivé depuis dix ans, dans l’instruction publique.^ 
De toutes parts, on réclamait des changeméné ; de 
toutes parts on disait qu’bn fait trop de latin et qu’au 
8ortir'’du collège, les jeunes gens ne savent ni'malhénia-' 
tiques, ni chimie, ni physique, ni histoire naturelle, ni' 
langues vivantes] rien cnfià de ce qu’ils ont besoin de sa- 
voir dans la plupart des professions qu’ils embrassent ; 
et ce qu’ils savent, c’est-à-dire' Un peu dç grée et de la- 
tin, ne trouvant pàs à l’appliquer, ils se hâtent de l’ou- 
blier. YûHà eie’que disait l'opiiaion publique. QuU 'voulait 
dire cette rédaniition? selon nitiÜ,ée n’est pds qu’on en- 
seigne trop de latin,' taàn c’est'qlt’ou, enseigne' ^ latin à 
trop de jeunes 'gens.'Whût donc à côté ^ nos écoles 
littéraires ouvéir des écoles d’un autre genre, afin que 
les jeunes gens qui n’oUt'pas besoin de latin puissent y 
entrer, pour étudiet les sctences aécessaiir^* à leurprôfes-! 

‘‘U fl-. !j J«-)' (' lt')h ü'iu .•'jr.qiici . vo:» *jl ; f 

' ;■ ^ . 

csieigBmieiit et celui de l’Usleire et de la géographie, des sciences maüié- 
naliques et physiques, devront être douais au isoiiis par quatre rigns. 

(i) . Tout d»ef d’ùwtitntion ou maître de pension pourra joindre à l’eu- 
KÎJnement ordinaire le getwe d’instruction qui convient plus particulière- 
■tent aux professions industrielles et manufactni^iret. B pourra aussi se bor- 
ner è cette dernüre espèce d’instruction. Les élèves qui suivrout les cours' 
s^alcment destinés aux professions industrieUes et nMUuractqrières, seront 
dis^scs de suivre les classes des collèges soit royaux, soit communaux. • 
Ofdmnance 18^9. • • 
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sioa future, et débarrassât en même temps les écoleS) 
littéraires d’uoe queue d’élèves incapables ou dégoûtés,' 
qui ne .travaillent pas et nuisent à ceux qui veulent'tra- , 
vailler. Au lieu de créer des écoles différentes , on a , sous 
prétexte de ^lisfaire au yœu de l’opinion publique, intro- 
duit dans les classes renseigaemeut complet des sciences 
pliysiqucs et matliénxati(}i|i|es, renseignement des langues 
vivantes, etc:,etc.; croyant sans doute, ou que le temps s’ al- 
longerait pour les él^ve^oo que leur intelligence s’accroîr 
trait. Qu’est,- il arrivé ?‘les jours ne sont pas devenus plus 
longs ni les intelligeaices plus fortes; seulement les élèves 
ontjplus ^outé et^moins retenu, plus appris cl moins 
su. Une fois qu’on a dépassé une certaine mesure, on 
petit,. dans l’esprit des enfans , mettre tout ce qn’on veut 
et tant qu’on veut; car le tonneau se vide à mesure qu iU 
slempüt: il u’a plus da.fou^. Cet amoncellement d’études 
diverses a des conséquem;es’.q.ui frappent les yeux de 
tpus leu hommes qui, par .étal, s’occupent des classes et 
des élèves. '‘ Autrefois, ^ec qui formait surtout les-élèvqfr, 
ce qui .développait leur esprit , c’était ce qu’on appelle 1» 
travail individuel. L’élève n’ayant qu’un certain nombfe 
de devoirs, y mettait ‘iti zèle, faisait effort 

pour bien faire et luttait poqr tirer de son esprit tout 
ce qu’il pouvuitj II y;avaittfvraimcutjià uq travail de coip- 
pbsition, et cette lutte, de .l'q^ilt >ur .luûm^e.le foj|ti- 
fiait^ et le développait. Ce genre de travail n’est plus de 
mise aujourd'hui. L’élève travaille beaucoup, il tra- 
vaille régpUcremeat; et cepeudauty iLtravaille, 
parce qiM son , esprtt #^fforce momS. Ayant plusiénrsi^éi*' 
daotioifs''à faipe''^<t''dèi rédactions d’objets d‘^üde dîf- 
férens, son e.spüpt se débarra^e du fardeau de.ee qU'lî. 
a appris en le jetant sur le papier. C’èst ainsi q«ft>se- 
perd peu-à-peu Phabilotlé' dü travail individuel. 
tion mnémonique et là rédaction remplacent le labedJT. 
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intelligent de la composition. £n classe, l’enseignement 
oral remplace peu-à-peu aussi la correction des devoirs, 
cet utile exercice qui fait çntrer le maître dans une sorte 
de colloque et d’cntretieii avec l’élève, qui fixe l’attention, 
qui développe l’intelligence. Aujourd’hui, le maître parle, . 
l’élève écoute; mais, dans ce genre d’exercice, on peut 
se côtoyer, si je puis parier ainsi, sans se toucher. La 
communication de pensée entre le maître et l’élève n’est 
pas aussi immédiate et ^ssi sûre; or sans communica- 
tion point d’instruction. L’intelligence des professeurs, • 
le zèle des élèves peuvent sans doute corriger cbs ia- 
convéniens, mais ils ne peuvent pas les détruire. D’où 
viennent-ils? De ce qu’on a mal interprété les vœux de 
l’opinion publique. 11 fallait séparer les élèves; on a réuni 
les enseignemens; on a voulu que les élèves sussent beau- 
coup, au lieu de savoir bien. 

Moins d’élèves dans la même école; moins de leçons 
différentes dans la même classe; un plus grand nombre 
d’éçples distinctes : voilà quels sont , selon moi , les véri- , 

, table s principes de la réforme des études en France. ' . 
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S i.’Il y Sttra désofiAaiS dMtK^étab<issem«n$ di^îMcts, I’éc«le 
latine etjad-dessas d'ellê/légyiniiase'pdnria jeunesse,' doit l’éifu- 
cation a pour base la eotMiaisstfnCA dss ianguev etnssiqUes. > C 

r - •)’ I; > •.. t 
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TITRE U. 


) ■• 


Destination^, étendue et division de latine. ^ 

§ 2. L’école latine, (jui'dans les' Villes pourra ‘être 'appéjéey, 
écolé latine de ville, est instituée dans'le duliblé bût de préparer 
pour le gymnase et de procurer un^ instruction plqs élevée cjpé 
llnstruction primaire à ceux qui’cn ont besoii) pour , exercer le 
commercé ou des fonctibnis publiques. ’ '' ‘ ’ '.j 

S 3 . L'école latine pfend l’^lèvè à huit ans et le garde jiisq^'a , 
quatorze' ans accomplis. ' ' ' ^ 

Par cette disposition, l’élève de l’école latjnê'sc 'fféiiée’ tlispeusé ‘ 
de, l’obligation d’avoir achevé les classes de' l‘ëc 61 ei"aftemanoe 
ou primaire (qui fiait à 12 ans) avant son entrée à récole Ia#n<i^“ 
les cours inférieurs des écoles latines correspondant aux courssu-'' 
périeurs de l'école allemande. ’ < . : • t. >.• 

Les inspecteurs des écoles aflemandés sont ténus dé faire “pis- 
ser de l’école allemande h récote latîne les élèves qui, sé dbstï-* . 

nânt à apprendre le latin', ont atteint l’âge de Sans. 

- ■ ).i T. «b > 10' .-Cv TU 11 
t • 

(i) Yoir plus haut , chap, de la Bavière , p. 94 ■ 
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$ 4. On ne peut être admis à l’école latine avant ou après la 
huitième année, et l’on ne peut y rester après la quatorzième, 
que par suite d’une décision’ excepiraonelle de l’administration 
de l’établissement. Dans aucun cas on ne peut, être admis avant 
la septième ni après la dixième' année. De même, la prolongation 
ne peut, dans aucun cas s’étendre au>delà de seize ans. 

S 5 . Les écoles latines complètes embrassent 3 cours, divisés 
chacun en a sections grattes. Il sera établi une école de ce genre 
dans toutes les communes de plus de 3 , 000 habitans. 

§ 6. Les communes plus petites dont les ressources ne suffi- 
sent pas'à rétablissement d’une école latine complète, pourront 
en avoir une , où l’on ne professera que deux ou nn seul cours. 
Les élèves de ces êou|es ne pourront passer au : gyiçnase qu après 
avoir suivi les cours supérieurs d'une école latine coniplètc. 

§ 7. Les maisUns royales d’éduoation,les séminaires et les ex- 
ternats qui ne sont pas attachés dcsîêoolé* publiques, ^seront 
organisés d'après le même plan, lien sera de même des institu- 
tions privées qui sont placées sous l’inspection des autorités du 
cercle {JCreis-Regierttag) et qui préparent des élèves pour les 
cours supérieurs du gymnase. 

f 8. Chaque cours est fait par Utt régent particulier. Le régent 
qni fait le cours le plus élevé est appelé rege/»/ supérieur ( Oéer- 
Lehrer), les deux autres^ précepteurs. Les'-deux sections qui 
composent un cours , travaillent dans la même salle. Pendant 
les leçons de l’une , l’autre doit être occupée à des compositions 
ecnies. . ^ , 

$ 9. Les deux sections d’un cours peuvent être séparées «j. 
confiées à des' maîtres particuliers i lorsque le nombre des élèves^ 
TeUgV ' " I ' • ^ 

’ ' $ lo. Si ce moyen ne suffit'pas, lé nombre des 'sections’ et 
midtres sera augmenté. ’ , ,• ( .1, ,' , r ‘ 

{ II.' Si le nombre des élèves est assez considérable poun «xi-, 
ger que. /ottfer les sections soient doublées^ on établira dans la ^ 
même localité une ou plusieurs nouvelles écoles latines, indé- , 

pendantes de la première et les unes des autres. , . 

§,iaf Le régent supérieur (Oiiv-ieèrer), et, s’il y en a plu- 
sieors, celui de la section la plus éleyw, est en même temps^ 
principal ou lirefeer ^ l’école latine. On choisira de, préférai^,, 
pour ces fonctions des. ecclésiastiques. ^ . 
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TITRE III. 



. ' J7e renseignement de l’école latine. ' . , < ' ' 

S ^ ' 

$ i 3 . Le régent du cours inférieur parcourt en entier et AVec 
soin la grammaire latine abrégée. Les élèves font des versions 
-et^des thèmes pour s'affermir dans l’étude des règles et pour en 
connaître les applications. 

§ 14. Le second cours est destiné à étendre cette première in- 
struction. Le régent fait voir è ses élèves tontes les parties de la 
grammaire développée, en y joignant un livre de versions et de 
thèmes arrangé pour cet usage. 

,§ i 5 , Qans le troisième, cours 1,’élève doit parvenir àtraduire 
le latin avec une certaine facilité, ainsi qu'à l’écrire sans fautes 
grammaticales. On lui fait parcourir à cet effet une chrestomathie 
latine renfermant surtout des morceaux étendus de Justin , de 
Tite-Live,. de Salluste et d’autres historiens, et on l'exerce à 
faire des thèmes plus difGciles que ceux des deux premiers cours. 

On peut aussi lui faire voir dans la secondç^ section Cornélius 
ricpos, et Jules César dans la première. 

$ 16. Dans les trois cours , l’enseignement est partagé entée les 
exercices oraux et les compositions écrites. Les versions et les 
théines se font oralement à l’école, mais les élèves sont tenus d’en 
écrire après la leçon, chez eux, les passages les plus difGciles 
du les )>lus remarquables sous d’autres rapports. Ce travail écrit 
est ensuite corrigé par le régent. . ' 

S 17. En outre , le régent peut donner aux élèves, une fois 
par semaine, des thèmes latins qui devront être .faits par écrit 
sous ses yeux. Ces exercices, que le régent corrigera avec soin ^ 
en faisant remarquer aux élèves leurs fautes, peuvent en même 
set\~\r àe composiiions pour les places, , v 

Cependant les régens doivent en général éviter _de faire trop 
écrire leurs élèves. Les écritures ont l’inconvénient de prendré 
beaucoup de temps et de faire souvent perdre aux enfans l’a- 
mour <lu travail, li sulUt, par exemple pour les préparations , 
que l’élève parcoure pbaque fois avec attention le sujet de la 
leçon qui va suivre, qu’il cherche les mots qui. lui sont nou- 
veaux, qu’il les écrive et qu’il les apprenne par cœur, de ma- 
nière à ne pas être embarrassé à la leçon. . ' 

.. S L^ élèves. apprennent aussi la prosodie et la versifica- 
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tion latines. Les leçons et les exercices qui s’y rapportent com- 
inencont dans le second cours' etjse eontinuept dans le cours 
supérieur, de manière à mettre les élèves en état de faire des 
hexamètres et des vers clé(paques'. On se sert à cet effet d’îine 
anthologie latine dont les élèves expliquént et apprennent par 
coeur différens morceaux. ' ■ 

S 19. Ces dispositions font voir que les écoles latines ont prin- 
cipalement pour but deiformer de bonsdatinistes'et <^e donner 
à rédiication et à l’instruction une base solide. . , 

^ ao. La langue grecque sera également ensei^ée dans les 
écoles latines, Cependant l'étude de cette langue ne sera «bliga-^ 
toire que pour les élèves qui se’’ destinent au gymnase. 

§ ai et aa. L’enseignement de la. langue grecque commencera 
dans la section supérieure du second cours (V; § i 3 à § t8 ). On 
verra Ics histoinens grecs les plus faciles, notamment'Xénophon, 
dont on pourra e.xpliquer en entier la Retraite oxi. la Cyropédie. 
Cependant l’enseignement du latin devra toujours 'dominer. 

§ a 3 et a 4 . Les thèmes grecs devront moins' être regardés 
comme des exeieices de stylo que comme un moyen de s’assurer 
si les elèvas possèdent bien la grammaire. Les thèmes écrits dont 
il est parlé au § 17 ne so feront pour le grec que tonS les mois. 

§ aü. Les élèves qui se destinent à la théologie seront aussi 
•instruits dans \ hébreu. On se servira à cet effet d’une grammaire 
abritée, d’une chrestomathie de morceaux historiques, et d’un 
reeueil de thèmes. Cet enseignement n’aiiCa cependant lieu que 
daiis le cours supérieur et è des heures particulières. 

S a6. L’enseignement de la langue allemande sera' lié intimè- 
nieiit à celui des langnes ancionnes, et les élèves apprendront par 
'coenr-des morceaux choisis des poètes et des prosateurs liatio- 
nttixf 


>S S7. On joindra à -rétude des 'langues l’enseignement reli- 
gieux, ainsi quê des leçons sur l'arithmétique , la géographie, et 
‘l’bistoire de la Bavière. ’ < . 

S a8. V enseignement religieux aura lieu dans le cours, infé- 
rieur d’après le catéchisme et un recueil de cantiques et de vei'- 
isets de da bible. Dans le second cotirs on joindra à ces livres un 
'extrait de lu sainte Écriture adapté à j’âge des élèves. Dans le 
'«ours supérieur on se servira ‘snrtout d'un abrégé de la doctrine 
religieuse €l>d «n autre de l’histoire sainte. 

§ 29. En Outré, chaque Jour de classcsera commencé par des . 
«sercictts de dévotion. iLes élèves catholiqnes assisteront au ser- 


I 
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vios'de la satnte messe dans relise de Féeolet et les étèves pro- 
testans feront des prières et chanteront des cantiques soit dans 
une salle commime, soit dons leurs dhisses respecliyes. 

- § 6o. Les élèTesdes deux cultes sont de'mdme tenus d’asslscce 
régulièremeDt au service divin les dimanches et les jours de-fête. 
Eu général, llétablissensent doit tendre à 'fortifier l’esprit reli- 
4 ;ienx parmi les «Idves. 

'% ii..'L’tm9eign»nrtni de Tarithmétique embrassera dans le 
cours inférieur la numération et les quatre règles fondamentales; 
dans le second cours il s’étendre jusqu’à la théorie des propor- 
tions inclusivement. -Dans l'un et l’autre cours on insistera sur le 
calcul de télé et sur les applications pratiques des régies. 

Dans le cours supérieur on enseignera l’arithmétique dans sou 
enKml)l«', en seservont d’un livre. élémentaire, et l’ony.joindra 
les premiers principes de l’algèbre. 

% Sa. U ensei^ement de la géographie commencera dans la 
section supérieure du second cours. Il aura lieu d’après ain ma- 
nuel abrégé qui ne renfermera que les généralités. 

Dans la première seoUon du troisième cours on fera usage 
d’un manuel plus étendu, et l’on s’attachera spécialement à la 
description de l’Allemagne et de la Bavière. 

Dans la section supérieiii'c du même cours.les élèves verront 
l’histoire de la Bavière, dans ses rapports avec l’histoiFé générale 
de l’Allemagne. 

S 33. La calligraphie sera enseignée dans les trois sections in- 
férieures de l’école. On s’appliquera moins à fornier-des hrtistes 
qu’à faire acquérir aux élèves une écriture- bien tracée et agréable 
à lire tant pour-le iMin que pour l’allemand. On fera uSiage de 
modèles. 

L’enseignement des langues modernes, surtout da la langue 
française, ainsi que des leçons de chant,. de juuiiquu, de dessin 
et de gymnastique pourront être joiats au. reste de Knstrnctlon. 
L’administration de l’école en décidera d'après les cireonstanccs. 
Gependant ce» objets accessoires, ne devront on a uc«u& façon ré- 
trécir le cercle de l’enseignement principal. 

§ 34 . A l’aveoir, l’easeigneiiient aura lien d’aprè» les mêmes 
livres dans toutes les ooolc8.lati«e» da royaume.— C^ppiidant oeux 
qui irailent de la- religinn devront 'avoir été- appronvés par L’é- 
’gllse aux membre» de laquelle il» sont . destinés. — Le minktrede 
l’iMérieur aura toin de faire^rédiger les . livres nécessaire» par 
les. herames-les plus iMtraiCs. Jusque-là lerecteiir. de l’école 
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latine, après aToir pris Taris de ses co-rég^, choisira les livres 
■qui devront être introduits. - • 

§ 35 . Il.sera consacré à Tenseignement principal, tel qu’il a 
été déterminé ad heures par semaine. 11 y aura classe pendant 
trois heures tous les matins des jours ouvrables (en été de 7 
heures à 10 heures, en hiver de 6 heures à 11 heures), et pen- 
dant deux heures quatre fois Taprès-midi par semaine (de a à 4 
heures). Les après-midi du mercredi et du. samedi les élèves au- 
ront congé. ' 

$ 36 . L’enseignement du grec aura toujours lieu pendant la 
dernière heure de leçon du matin. On pourra en conséquence 
renvoyer une heure plus tôt les élèves qui ne prennent pas part 
à cet enseignement . ■ ' . . 1 

. / S 37. Les a 6 . heures en question seront employées de la ma- 
nière suivante: 

t A. Dans le cours inférieur et dans la première section du se- 
cond cours. s 

16 heures de latin. ^ , 

4 — de religion. . . t 

^ 3 — , d’arithmétique. . 

3 — de calligraphie. ' ,*■ 

B. Dans la section supérieure du second cours. -, . 

ja heures de latin. , , 

6 — ^ de ‘grec. ^ . 

3 — de religion. ' , . 

3 — d’arithmétique. 

3 , — de géographie. 

C. Dans les deux sections du cours supérieur. 

I a heures de latin. .r , 

6 de grec. ; . ' . / j 

a — de religion. . ■ . 1 

3 , ^'1 d’arithmétique. ' ' . 

3 — de géographie et d’histoire de la Bavière. 

S 38 . Chaque régent fera toutes les leçons prescrites pour sMi 
cours. L’enseignement,sera en outre dirigé autant que possible 
de manière à dispenser les élèves de se servir de répétiteurs. 

. $ 3 g. Cependant les régens seront autorisés à se faire renq>lacer 

eu partie par des suppléons qui auront été examinés adhoc. Ceux 
des deux cours inférieurs auront droit de . le faire pendant 6 
heures par semaine et celui du cours supéiieur pendant 8 heures. 

' Le suppléant pourra faire les leçons dont il sera chargé, en 
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l'abiesce du régebt comma en sa présence. Cependant celui-ci 
sera toujours responsable<de l’enseignement et de la conduite de < 
son suppléant. Il devra .par conséquent le surveiller et lui donne 
les avis et les directions qu’il jugera convenables. 

§ 40. Le régent devra en outre adresser à 'son suppléant les 
élèves qili, en raison de leur peu de capacités ou pour d’autres 
causes, seraient laissés en arrière par leurs condisciples. Le sup- 
pléant leur servira de répétiteur à des heures particulières. , 

S 41. Les élèves qui, de l'aVis du régent, auront besoin de ré- 
pétiteurs paieront, outre la rétribution ordinaire, une somme 
mensuelle qui sera fixée par le recteur. Celte somme sera versée 
dans la caisse de l’école où l’on puisera le traitement des répé- 
titeurs. ' , ' 

' TITRE IV. 

' ' J . 

Distribution de Vannée scolaire, admissions , promotions , places, 
et distributions de prix. 

$ 43. L’année Scolaire commencera , pour l’école latine , au i .5 
octobre. Le premier semestre se terminera la veille du dimanche 
des Rameaux. Le second semestre^ s’oUvrira le lundi après la se~ 
maihe sainte et se terminera le i 5 septembre. Il y aura en consé- 
quence qifjnze jours de vacances à Pâques et quatre semaines en 
automne. Péndant le reste de l'année l’école ne sera fermée que ' ^ 
les dimanches et lés jours de fête. . , ^ > 

S 4 ^- Pour être admis au cours inférieur, il fiiut savoir par 
coeur les articles du catéchisme, dits, Articles de la foi-, savoir 
lire et écrire le latin et l’allemand. '1 ‘ ’ ' 

. S 44. Les promotions d’une section' à l’autre dépendront des 
progrès, individuels de chaque élève. Les élèvrs qui auront reçu 
des leçons /particulières avant d’entrer â l’école latine,- seront 
soumis à une épreuve qui décidera dé la section où ils seront re-r 
çus. Les élèves qui passent d’une école latine à l’autre ne pourtT 
root franchir aucune section. Le régent pourra nié me, renvoyer 
dans une section inférieure les élèves trop faibles pour suivre 
celle où ils auraient été admis. , : , 

§ 4 ^^. Chaque cours est destiné à remplir un espace d,e .deux 
ans. Cependant , le régent pourra faii;e avancer dans une sectioa 
supérieure , même dans le courant de l’-^née, les élèves qui, par 
des progrès tout particuliers , se seraient rendus dignes de cet 
avancement.- 


. - ” ■ • .r ■ ■ , 
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ç 46.'Lès qiri', après Irfs dctix aBBéesd’iMiceWrs, ne se-^ 
J-oiït pas éiï éiat <!e sui^vre le côurs immédiatement snpéfieo», 
seront renVoyés de Técote eofflme 'incapables. Cepênriant , tl ‘«H 
loisible au rectenr d’acôOrdcr, pour des raisons particulièree^ 
une prolongation d’nrte anriée, mais cetfe favcür ne poèrra dans 
anctrti cas s’étendre .W-detii de Cette année, 

§ 47. Gomme renseighèmetu du court supéricm- n’est pas lr* 
mité comme celwi'des déiiK antres ^ et qiie da reste il ne peüt 
être qu'aTantageiix aux élèves ’de s’ârreémir . de plnscn phiv'tttns 
les principés, ils tte derrénit quitter ce cours, powr enirer aq 
gymnase, qu’àprès l'âgo'de ï4 ans accomplis, à moins de s.<ét(8 
distingués par une capacité ét des progrès tout- 4 -fait ' exf ra'OP' 

J. . ' 

dinaires. 

S 4d. U a déjà été parle des compositions latines et grecques. 
Pour les autres branches de l’enseignement, les élèves devront faire 
‘tous les trimestres , sous les yeux du maître, des exéroiéeB 

écrits, d’après lesquels ils Seront placés. ‘r 

5 49. A. la fin de l'année scolaire, il sera publié un programme 
des noms des élèves rangés d’après l’otdfe des sncCês qu’ils tu- 
, iront obtenus. Ces Succès seront mentionnés. • ‘ i • • 

S 5 o.'Lès élèves qui se seront distingués 'par ié'ur appWaiUoni 
leur bonne conduite et tenrs progrès recevront des prix à la'dn 
de l’annép'scolaire. T..e nombre des prix sera déttrtaiûé par cete 
des élèves de chaque section. Dans ie cOnrs iWériOUr, H y'-ailtia 
un prix stir six élèves , dans je second cOeirs sur’ et dans le 

troisième snr huit. ’ ' ' ' . 

§ 5 i. Lies progrès dans le latin lie âécWeAtp«S ftsèluSivéttièftt 
des prix; pour eh être jugé digne,'il'faMt'cn méme temps avéir 
tenirune bonne conduite et être, pour lès aètèCS plariies de llèn- 

Seignèment, dans' le premièrrièrs 'dési élèves 'de la sei^ibrf. - • 

S Sa. L’étude do grec’n’étant pss obHgatoiPB daàs l’éWjleia- 
tlne;'llVam‘a des prix particuliers pour les 'élèves qüi Se^SéWmt 
dlttiiigoés' dîms l’étude de cette langdè. Le nombre de 1*8 ptî* 
sera le tiérs'du nombre de prix décernés poWr le latita. '> " ' 

5 537 LW Hvres de prix 'Seront proposés par le éégent de CÉîà- 
que section, mais le recteur' aura le droit d'adopter On defeqétsr 
le choix proposé; La valeur 'de chacun dè ces ouvragés porfrra 
s’élever ^dans lé cmtrs inférteér J Jusqü’à 5 florins , ddns IC’sècéM 
éonrs jnsqu’a 7 fl., et dans tè coors siipèrienr josqtfà to fl. i 

§ 54. Lès lauréats recevrtmt des diplômes de prix. Eh qutflè, 
on distribuera des témoignages de progrès et debonneoonduite aux 
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'élères qui les auvont liiériiéc. Qiiünt au» ctnfUrei; il n’y en aura 
que pour las élèves aeproebables sow le rapport <te l'application 
ou de la conduite et dont les parens auraient demandé un compte 
re«du.à ce sujet. , 

^ 'i ‘ ■ • • ' ' 


TITRE V. 

#î . . t t 

ikn régoH* 4t l’éfofg léifû>0. 


§ 55 . 1 .ê régent du cours inferieur devra connaître à. fond, et 
savoir enseigner avec facilité, les objets d’études des deux jirè- 
wiers ceiurs an moins (à l'exception dit grec). Le régent du se', 
otmd fours devra de même être .versé dans î’enseignoqient de 
toute l’éciok latine (é l’exception -de l’bébrcu qui n'est pas obU:- 
gabûrcj. En d'autres termes, |e premier devra avoir fait les études 
complètes d’une école latine ; le second devra au moins avoir 
achevé les études du .gymnase- . . 

^ 56 . Les candidats aux fonctions de régent auront à subir 
différentes épreuves destinées à constater leur aptitude. Ces 
épreuves seront faites par le recteur d’une école latine et plu- 
sieurs professeurs de gymnase^ en-Uertu d’un arrêté spécial du 
goarerwcz/tç/if rerf/e. Elles consisteront, en partie j daps des 
leçons que les candidats auront à tà>rè en. pleine école. 

S 57, Los résultats dos épre.uves seront qqnsignés'dàBs up.pro-' 
cès-verbal développé. Ce procès-verbal sçi^ signé par tous les 
membres de la commission. - ' 

I 58, 1,e.ca;^idat ne pourra être nomqté régent avant l’ége de" 
l 8 ans acoomiilis. Il devra, en outre avoir iait nu noviciat d’en- 
seignement, d!au moins deux ans. On eomsidérera «onjme tel les 
leçons particulières qu’il aura données, ainsi que les . fonctions 
qu’il aura remplies comtof aide répétitif ur d’nne école. 

§ 59. Les régens supérieurs des.éooles latinps dwron.t avoir 
fait .trms années d’études dans une «pixersiié- Ils auromit à subir " 
des épreuves dans le chef-lieu du ofrdie devant une commis- 
sion instituée par le goufermgffteat ,<t\ Çom^PS.é.e de tops les pro- 
fesseurs du gymnase ‘et du recteur de récoJe latin,*- .Quantjau 
procès-verbal des épreuves et au nüviéiat d’enseignement exigé, 

l’on suivra ce qui a été dit § 57 et s 58 , , 

^ 60. iU oorainatipQ destrégens dc cours inférieur sera faite, 
par le gouvernement du uerçle,,gp)cès avf>r.pri^ l’avis du recteur 
de l’école; la nomination des régens du cours iutojrqiédiaire aura 

a 6 . 
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lieu <lc même, a l’exception (jii’elle sera soumise à l’approbation 
du ministère dè l’intérieur. Les regens supérieurs seront nommés 
par le roi. ~ ^ 

§ 6i. Le traitement primitif des régetis du cours inferieur sera 
de 400' fl., celui des régens du cours intermédiaire de 5 bo fl., et 
celui des régens supérieurs de 600 fl.' 

Ces traitemens seront augmentés tous lescilK} ans de la somme 
de 100 fl., jusqu’à concurrence de ,700 fl. pour le premier cours 
de 800 fl. pour le cours intermédiaire,. et de 1,000 'fl. pour le 
cours supérieur. > ’ < 

Lçs communes èt les autorités municipales ne doivéqt rien né- 
gliger pour améliorer la position des régens, en leuç accordant 
le logement, le bois, 'une certaine quantité de blé et d’autres 
avantages de ce genre. Cette libéralité est dans l’intérêt même 
des communes , qui attireront par là les maîtres les plus distin- 
gués. • ' ■ \ 

^ 6a. Les autorités municipales auront droit de proposer un 
nombre de candidats déterminé d’après les avantages qu’elles, ac- 
corderont à rétablissement. ' 

TITRE VI. . ! 

De la discipline et de Vadmlnlstradon des écoles latines. 

' -§ 63 . Chaque régent sera responsable de la conduite et de l’ap- 
plication de sés élèves. Il devra les Surveiller tant à l’école même 
■ qu’au-debors de l’école. Il aura droit de leur infliger des correc- 
tions et de leur décerner, des récompenses. Si Un élève se fait 
remarquer par des défauts graves e^ incorrigibles, le régent devra 
le renvoyer de l’école, du consentement du recteur. ' * 

S 64. Si les élèves ou leurs parens viennent à manquer au res- 
pect qui est dû aux régens, ceux-ci devront s’adresser ^u rec- 
teur pour obtenir satisfaction. 

J 65 . Le recteur sera responsable de la discipline et de la pro- 
spérité de l’établissement. Il devra en conséquence , à l’entrée de 
chaque semestre , se concerter avec les 'régens sur les objets et la 
marche de l’enseignement j iLdevra assister de temps à autre aux 
leçons, et faire aux' régeris les observations nécessaires, après le 
départ des élèves. . > , / > 

Il surveillera en outre Ta conduite des é|èvês en dehors des 
classes; il maintiendra l’ordre au service divin et dans l’intérieur 
du bâtiment dè l’école. '> '<■ \ <1... , 
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Il veillera enfin à ce que les élèves ne fréquentent pas les libiix 
publics i tels que théâtres, maisons de bals, etc., sans sa per- 
mission spéciale. Les élèves étrangevs.à la ville ne pourront loger 
que dans les maisons’ qu’il jngera convenables. .. . . 

$ ’66. Le bureau d’udministradon de l’école se- composera d*un 
ecclésiastique de l'cudruit, d’un ipembre de l’administration mn> 
iiicipale et de l’un des représenUins de la commune. Dans les 
'villes où il y aura un gymnase, le recteur du gymnase en fera 
également partie. . 

Les membres de l’administration de l’école assisteront aux 
séances dans lesquelles les régens se concerteront, à l’entrée de 
chaque semestre, sur les travaux à faire.' Ils seront également 
présens apx inspections de l’école. j .. 

^Si le recteur, dans des cas difficiles concernant la discipline, 
hésite à agir de son pleins pou voir, ,e bureau t d’administradon 
se^a tenu de s’assembler sur sa demande et de statuer sur l’affaire. 
Le bureau d’admiuistration deyra de même ,*ider le recteur à 
surveiller les élèves en dehors des classes. ■ .a * 

$ 67. Dans le» localités où il n’y aura. pas d’école latiqe com- 
plète, il ne sera |>as établi de bureau d’administration. L’inspec- 
teur des écoles de,rendj'oit en remplira les fonctions. ■ , 


' . , " • ' TITRE VII. , . ; . ■ 

Des droits de f administration de •téeole latine, dés inspections , 'et 
• des rapports de l’étabUssement au gouvernement du cercle, ' 

5 68. L’admifiistratiun de l'école latine, décidera , sans recours 
ultérieur, sur l'admission, l’avancement .et le renvbi des élèves, 
ainsi que sur tous les objets d’enseignement ct,dc disciplinev 

.$ ^9. Cependant, pour garantir l’eaécutioa, du plan d’étudea 
et le maintien de la.disçiplipo, il sera fait .aun^ellemcnt des in<» 
spections de toutes les écoles latines et de toutes les institutions 
privées du royaume. . , y. „ . 

S 70. A cet effet, il sera nommé annuellement pour chaque 
cercle un inspecteur fies écoles , d|p't le .traitement sera propor- 
tionné à l’étendue de sa mission. , ~ 

S L'inspecteur commencera pàr. se mettre en reJatioD d^ 
recte avec le recteur et les membres du bureau d’administraticM 
de l’école latine, et par entendre leur rapport sur la Hjarohe et 
l,e$ besoins de rétablissement. ^ .a:...:; 7 <1 )!.' )ii ■ ."i 
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i -il Wakepa édswiwte‘différ«itê» «etdiwBS 'def r»é<tole eu présteitce' . 
ëtt biii^tt^'d'adidînreia^ioniet 'd^^^ M é’informera exaotew 

meift dt» là màf>ch«^’i&t de -^mét^decle'reiK et il 

’ examinera les côiiiptysitlons ’el'èvés«_ ^ ^ f ' 

îi I Enfin ^il pommudi^oéfâ a'ùxiré^^ffts^e^ au bti^u d*ad<hini«tt-a- 
M»k |é Pésültat die sôn i«9f^«îtkm ;<lans une «wiférence ^nérale>, 
èt 51 «dressera au miulstèKî l’iiufer^ei^ un rop|k)rt détaillé^siir, 
te p>Mouneivi'eilseignîiwé«rtet 5 a^ de l’éttote. ' > ^nir/ 

7a. Deipème, le recteur du gymnase dans -lequel les 'élè.l^as 
dVÿèe’ééüle latineioni i’habitudë d?*fth^ry aui‘à te dhdt^*^^ 

sôi ôbs^vhjio*** 'àli'^tWfeeu? de ,^îifu« 'Utetfd^es dû 
d'tttkwirttetrttlidû oû ^ inüspc^ieû^. H' pd^irrà ^àussi fei»<ë’Sôn t*à|H 
port sur les élèves qu’il reçoi6 de ’céttè^édOte ttU. ^uŸei*BenfeiMl 
d» ' 

* j ^î!.iîiLègbuWttëlWèdtdutdûyéiè'^ll*à^é^.e«dt^^ étiote*^ j****' 

■ dôft P^trtiqûé d#^^t5lb:‘Cé|teridâfèti il ‘dewa PesJpedtei’ VifidépetH 
dance de ces établîsseind^«)»«rt«r^^ 

g^, dtiVêifcteu^^^aU^k In'éltt^ bdf eûu d%déiinisl!t*«te»D)loul^ 

Le recleuP='«teMWi ^ «hîdë'«fcaijlië/kdttéé; ^dfe^er fU g^ü*- 
vernemênt d» cercle’ un rapport sor.rélat et les besoins de l éta- . 
blbsement, et lui exposer |?f plgj^lppiqu’d pourra avoir à faire. 
,§'74. Le -gouvernement du xercle aura le droit de disposer 

des.pte^» dé-preûdré des ^f^ 

rêtés sHfr ^ G^owBûutd’éable, 

, ainsi. euîe de proposer ravancement des régens. ' . ^ 

. auiièià 4 ttki'ld^spi^ âi^lwkirèedsind le 

étJtnbiên eU« 

sont pfùpt^ à> d^ btèpf dj ^ ^ 'écoles seirottt 

' tWlN J ‘^êofcrirte* des objets auj^ 

tOOJîiiliUfd *4al «MiFol -JÎi n'ii «.•î/'-'iJ ii.< 

/ -'-'titre VIÏi. 

• SU’'r.i.-) :* '*•] )f' 'lit')/' 3» -O-ii >m!;*H'-(. »>.r'.-; *r t^’^v * ^ » - . 

' :.r Jÿf'^oVi^itASiÉ/ •’ v' ’ 

. . . ;j • ' • ai'-.-'cru : 

' • ff^ftttm4è‘*eWiShsl4^é>ddB9 dO' bût?d*étet|d»^ tet ^e faire 

fructifier l’instruction commencée dûiisdea ^fcétes làtitiCS. H'dtrff 


- »’ ' 

• «* 

« 
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vArir l’çsprit de la i^upoy^ qui sp.yo^ue-à l’<^tude des, sci«Dops, 
et la préparer soUdepieut aMf ;ravap\vde T»aive4;ji|4i v- .s' 

5 77 . , L’wseigneaiBut des lartgii(;s„ .coflUfleWé dW4 'l’éçoI|!^ - 
latine t preqd.au gymnase up caractère.pjua élevé. Le^.littéra-* 

Inros ladne, grecque, aUeivaiple. ctudiées avqç,,ung cer- 

taine profondeur. Ou .y enseigné la iné|rique, U poésie, U 
ritétorique; on prépare l’esprit 4 IX'tpde du I 9 , philosophie. 

Des leçons sur l’histoire universelle , proportionnées à l’inteili,- 
genoe.de la jeunesse j des leçons de gépgraphie t..du ,n*pthôinati- 
q«Ms, et l’enseigi^niunt religieux,, fprmeat cdtlPpl^wept 'de ' ' 

l’H^truction du g.vinuase. ,, ; , • 

,< S. yh. Le gyninasa complet rentjeraae quatre classes dp degrés 
différens. ... , 

- > ■ * r ) .i-' . J 

S 79- . Quand ' les^ revenus d’une vil)e qe suffisent, pas |x>ur 
établir ùu.gynlnase complet, elle peut en fonder un de trois 
fiasses ou de deux seulement;, tpais rédpcalïou reçue iLins'ces 
gymnases inférieurs ne donne pas le droit de passer iuimédiate- 
Qient dans l’université; on les quitte ,pourientrer dans les gyna- 
uases supérieurs où l’on achève les classes tians l’ordre üxé.. 

S 80 . Les villes qui n’ont point d’école latine complète né peu- 
vent fonder de 'gympase. . ' 

$ 8 j. Chaque' ctas.se a son maître , qui prend le titre de pro- 
fesseur de gymoase. U y a de» prpfea&eurs particuliers pour l’en- 
seignement des mathématiques' et de la religion. 

$ 8 a. Le reeteur .est ta mépie tetup» professeur de la plus 
kauie classe du gymnase. u ' . i.in ». 

^ S. 83. Quand les élèves d’une classe sont trop nombreux, pouv 
étne,véuBis,i.oà. forme plusieurs dwimotia qui ont chacMue un 
professeur. Quand il y a trop jd’éièves dans un gyamase,'ois farain 
plusieurs gymnases séparés, imiépeudans Its uns des antres. 

. r ' "*• 'I . • . 

; - • .. TiT^E IX. . ... ' ' .. 

De l’enseigaetnetit daas tes gÿHHHates, 

S 84- Avant d entrer au gymnase, l’clève doit connaître autant 
que possible les élémens et les piÿcipes de l’ancienne littérature 
efassique. Les quatre années d’enseignement classique, au gym- 
nase, ont pour bat de, itfitilre .la «arâuÂaMDge diPA lajpguea an- 
aieones phi« prefqade, etdd»fa 4 igiUaci 4 er l’fsp«it »vçc les iqeilleurs 
ouytage». de i;MiiiqiMiié«aM PW«A de,lje«VJ,res plfp|we?, et. 

«ent prdowia^, .S .. .... .. . 
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• I S 85. Les auteurs classiques seront choisis selon l’âge de» 
élèves, et on suivra l’ordre le plus naturel pour les faire passer 
tour-â-tour sous leurs jeux. Ën prose, on coiumence'fa par les 
liistoriens; on ira ensuite aux orateurs j et aux philosophes; en 

S oésie, on passera de l’épopée aux poèmes lyrit^ues, puis an 
rame. Quand le môme genre devra ste représenter dans plu- 
sieurs clasSes, «^l’étude en sera graduée sel 6 n les dilhcultés qu’elle 
offrira. - ' ,N . ' 

•$ 86 . Il ne faut pas , en expliquant les auteurs , insister sur les 
' détails plus long- temps que ne l'exige la solution des difficulté 
que présente le texte. Les professeurs songeront qu’ils u’ont pas 
it former des philologues, mais à faire comprendre aux élèves les 
beautés du style et le génie des auteurs anciens, 

§ 87 . L’uSage des chrostomathies et des anthologies sera 
prohibé dans le gytnnase. Chaque auteur sera lu en entier. 
Cependant , 'on .omettra les passages qui ne conviennent pas à 

la jeunesse. - ' ' , * . ' 

On ne lira jamais dans une classe plus de deux auteurs latins 
et deux auteurs grées à-la-fois. On ne changera pas d auteurs 
, durant le semestre. i ' ^ ' 

^ « 8 , Voici .les livre» désignés au choix des professeurs : 

'A. Clafse inférieure ou première classe. 

• I , I ■ ’ 

I® Auteurs latins: Jules César, Tite-Live, Cicéron (de Senec- 
tute, et de AmicitiO) , les Métamorphoses d’Ovide, les Bucolîqt^ 

de Virçile. ' , ^ 

a® Auteur» grecs-; 'Hérodote, les Histoire» de Xénopbon, II- 
liade, rodyssèe. ' c v . ) 

■ B. Seconde ctasse. 

, 1 ® Latin, Tite-Live, Salluste, Lettres de Cicéron, Fastes d’O- 
vide, l’Enéide, les Géorgique» de Virgile. 'V 

a® Grec Hérodote, Isocrate, l'Iliade, l’Odjssée, "Théoente. 

. C. Troîfième classe* ' ‘ ' 

i» Latin : Harangues deOieérou, ses livres de clans Oratoribus 
çl de Oratorc'i le dixième livre de Qnirttilienî là vie d’Agrioola 
et la 'description de la Germanie de Tacite Odes d’Horaee.^ 
a" Grec : Olynthienne» et PWlippiqnes de Démoslhène»; ou le 
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discours jfiro Corond } écrits philosophiques de Xéao|)hoi) ; mor- 
ceaux choisis de Pindare; extraits des tragiques. ' \ 

D. CUuie tupêrieure ou quatrième datte. ' 

' 1° I.atiu : Cicéron , écrits philosophiques, et particulièrement 
ses académiques, les Quœstionef TUsculanee , les livres de Fini- 
bus bonorum et de OffieUs ; les Annale^ de Tacite; Ydulutaria 
et les Captivi de Plaute, les Adelphes de Térence; les Discours 
et les Epîtres d’Horace. ' ‘ / 

a® Grec : le Protagoras , le Goi^ias et le'Phædort de Platon j 
Euripide, Sophocle ; le Prométhée et les Perses, (fEschyle. 

§89. Au gymnase, comme dans l’école latine, les élèves 
s’exerceront à l’étude pratique des langues anciennes. On fera 
toutes les semaines, des compositions écrites en grec et en 
latin. On cherchera même dtins l’étude de l’expression latine 
toute la perfection désirable. On fera en outre, dans les deux 
classes supérieures, des dissertations latines; on s’exercera à 
parler èn latin , et pour rendre l'étude de cette langue encore, 
plus faihilière, nne partie de l’enseignement, dans la haute cltSse, 
sera exposée èn latin. 

§ 90. L’étude de fa littérature ancienne doit se lier indme- 
ment à celle, de la littérature allemande. > i 

On donnera aux^ élèves plusieurs ouvrages de prose et d'à 
poésie, choisis parmi les classiques allemands è l’usage des époles. 
On y joindra un résumé de la littérature allemande, et on fera 
remarquer aux élèves les différences et les ressemblances des 
auteurs nationaux avec les auteurs classiques.' > 

§ gi. Pour apprendre à s’exprimer en allemand, les élèves 
traduiront de vive voix les auteurs classiques; ils traduiront 
aussi par écrit, les morcéaux les plus remarqnabtes de la lit^ 
rature ancienne ; ils feront des analyses , des résumés et desdis- 
sertadons. • ' ’ ' • ' 

§,gx. Poiir faire mieux comprendre les secrets de la litté- 
rature ancienne, on joindra à la lécture des ouvrages lin ensei- 
gnement aussi pradque que possible de la métrique , de la poé- 
tique et de la rhétorique. 

§ 93.' On s’occupera de là métrique dès la premilère classe; 
on y expliquera les espèces dte vers et de strojihes les plus re- 
marquables. A cette premrèl'c'étude on joindra, dans la seconde 
classe, l’examen tics <live.’s genre s -de |ioésU*é^On eatseignera dans 
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U troisième classe la rhétorique^ pour montrer t’eûchninemeot 
des idées et les règles du style. , . ^ . 

On se bornera sur tous ces sujets à de courtes explications 
pour épargner le temps. 11 suffira de traiter sommairement 
chaque matière, et de renvoyer les élèves à leurs manuels pour 
de plus amples renseigneaieus. Ou ne devra consacrer à des 
instruction^ . de ce genre que tout au plus dorize heures par se- 
mestre. Do reste , c’est au maître à voir .si l’élève étudie eu par- 
ticulier 4es sujets qu’il lui a expliques soiniuaireineut. On devra 
insister sur l’étude des figures de rhétorique. 

S 9V Dans la quatrième classe, ou classe supérieure, outre la 
lecture des ouvrages, philosopltiques , lecture qui ne devra pas 
UépaSi^erJe nombre d’heqrus fixé dans l’art. 9!!, on fera l’examen 
de la philosophie ipicieaue , jusqu’aux differentes écoles d’Athè- 
nes. Le professeur songera qu’il n’a pas besoin de traiter ce 
aujet d’une maniéré uoiuplète, tuais brièvement, et en se bornant 
à faire comprendre les principaux problèmes de la philosophie 
dans les divers systèmes. Comuie préparation à l’élude de la phi- 
losophie , oti enseignera dans la quatrième (fiasse lu logique et la 
diüecJtque (dans le sens de la pltUasuphie d’Aristoïc) et on join- 
dra à cet enseignement des exercices pratiques. 

8 95, On continuera au gymnase, l’étqde de l’hehreu. Op fera 
lire dans les deux classes intérieures les livres lii.storiques de l’an- 
cien testament , et dans les deux classes supé’iieures, les psaumes, 
avec des morceaqx poétiques extraits des prophètes. 

§ gü. L’enseignement religieux , au gyiuoaso, sera principale- 
ment dogmatique dans les deux classes inférieures, exégétique et 
historique pour les deux autres, où ou lira aussi quelques livrer 
du nouveau testament dans la langue primitive. 

.On comiiteticera chaque jouruee par uu exercice de dévotiou, 
coiufie il est prescrits ap > pour. l'école latine, et chaque élève 
seca tenu d’aller règulièrementà l’église les.dimauches et fètea» èt 
de s’y conduire avec recueillement. 

Si 97. L’enseignement del’hisluire sçra répartie dans les quatre 
classes aiusi qu’il suit: dans la das.se inférieure ou^ première 
classe, L'histoire ancienne avec la géographàe ancieuue, jusqU’à 
Auguste; dans la seconde, l’histoire depuis Auguste jusqu’4 Char- 
lemagne, avec la géographie physique et mathématique; dans la 
troisième, l'histoire dq moyen âg» jusqu’à Charles V, avec la géo- 
graphie politique; dans la classe supèriejure, l’histoire inoderff<e 
jusqu’à la mort de Louis XIV. 
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Le récit de« évèneinciis secondaires sera fait d’une manière 
sommaire et synchronique ; on ne développera que les faits et les 
caractères les plus marquans. L'essentiel est <le retenir les-étrè- 
neinens principaux, et d’en fixer les dates dans la ménnoirei 

S 9 &. L’ensei§neraeiit des mathémitiques ira dans la classe id- 
(érieure jusqu’aux équations du premier degré inoiusiTaine^t ; 
dans; la seconde, jusqu’à l’uaage des logarrihntes, et pour expli-’ 
quer on prendra des ex;emples dans la géographie <nathématiqiie. 
Dans la troisième commencera la géométrie ^ et dans la olmse su- 
périeure, renseignement précédent deviendra plus élevé, plus 
étendu et sera expliqué par des exemples de corps à surfaces pla- 
nes et par des exemples tirés de la géographie mathématiqito. 

S 99- Vingt-six heures par seaùine seront. coasaeréeS ài l’ensei- 
gnement dont il a été parlé jusqu’à présent, y enmpeis celui de 
l’hétreu. Ces heures seront distribuées au gpmnlise' comme à 
léeole latine: tous les jours, sauf le dimanobei.troiBdieures/tde 
classe avapt midi (en été, on commence, à sept heiires, en hiver, 
à huit J; et pendant quatre jours de la seaiaiae,itprè8.midi, deux 
classes de deux heures à quatre. Le mercredi et le'SMUodi,. après 
midi, les classes vaqueront; La leçon d’, hébreu seca repoctèe dans 
la dejrnière heure de classe avant midi, afin que cèiix qui n’y pren- 
Belil ïrucune part' puissent S’en aller, ou ctré'ofccupés autrement. 

’Vbici'Commeut ^nt distribuées les heures s’ ’ - ' ’ 

I J . a- • - , .J . .;t • «s .Iltl» .a:).'’"'*",-!' 

- Clas$»ù^érieure OU pneWèivclasse. 

. • ‘ . ' 

10 pour le latin , y compris jes exercices hebdomadaires dfl 
^ style et de métrique. ^ ^ 

6 p,oiir le grec, lié aux études allemàudes. ^ 
a pour l'hébreu. - ' 

3 pour renseignement religieux. ' > < ' .;j ' 

3 pour la géographie anrienne et rhistoire*. 

5 pour les mathématiques. ' ' ' ■. ’ | 

' ;.'.i • )B. Slreo/tdi eimfte. •' .■ 

9 pour le latin, avec les dictées hebdomadaires. ' ' ' ' 
y pour le gifec ,. réuni à l’enseignement de la {loétiquc'et aux 
études allemandes. " . . . ' 

4 pour rbébren. ' ' . ■ ■ ■ . ■ 

a pour renseignement refigieiix. ■■ V 'J 

a porurVhistoire et la géographie pbjeico-tnathéaiatilgae.' 

4 pomshes mathématiques. . 
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• * . * • 

C. Troisième classe. 


« *t 

- 8 pour Je latin, en y comprenant les rédactions latines, dont 

une par sentaine. ^ 

8 pour le grec^ uni à la 'rhétorique et aux études allemandes, 
a pour rhébreu. . . ^ • 

- a pour renseignement religieux , avec exposition des preuves. 

. a pour, Thistoire ét la géographie politique. . • 

• 4 pour Les mathématiques. ' ' * ' * 

\ D. Classe ^supérieure oa quatrième classe, 

6 pour le latiu, avec exercièes de style et de parole. ' - 
'■ 6 pour le grec,.- uni aux' études allemandes, et aux travaux 
préparatoires sur la. philosophié ancienne. , 

‘ a pour rhébreu. . ^ ’ 

'■'4 pour la lo^que et la dialectique. * ' ' > 

. a pour renseigoetnènt' religieuXj' avec* lecture du Nouveau 
, Testament dans l’original. ' ' 

a pour l'histoire. '• ' . ^ 

4 ^pour les mathématiques^' ‘ ' . • 

S loo, Tôiis lé's sujets, qui composent cet enseignement, sauf 
là religion èt les mathématiques, seront traités par chaque pro- 
fesseur .dans sa classe. Le professeur pourra néanmoins ie faire 
remplacer/ mats jamais plue de six heures par semaine. Le sup- 
pléant sera pris parmi les candidats qui auront subi les épreuves 
nécessaires pour obtenir le titre de professeur de gymnase. Il 
donnera ses leçons sous la surveülancè et là responsabilité du titu- 
laire. Quant aux rapports du suppléant avec le professeur^ ils 
sonjt réglés pour le gymnase par le $ 89, comme pour l’école la- . 
tine. L’intructiou Veligieuse sera donnée dans toutes l^cs classes 
par le meme maitre. Il en sera.dé même pour' les mathémaliqueî; 
toutefois-,, le professeur de malhématiquès” pourra, comme le ' 
professeur,;d^ classe, et sotls'lies mêmes' conditions > s’adjoindre 
un suppléant. . r * ‘ ‘ 

S loi. Les langues modernes , surtout la langue françaisé, le 
dessin, le chaiit, la musique, seront enseignes à ceux qui le de*- 
manderont, par des maîtres spéciaux, payés à part, mais de 
manière'» ce que renseignement ordinaire n’en souffre pas. . 
Les' exercices de gymnast^ue, se feront en été, pendant les 

jours libres; raprès-mitfi/aux beu^es avancées de la journée. 

****** '*••• 
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Du reste , c’est aij maître, et surtout au recteur , à’exiger que 
les devoirs particuliers s’accampUssent avec la même régularité 
que les devoirs ordinaires. Le moindre désordre et toute négli» 
gence doivent être prévenus ou sévèrement punis. ' ' 

§ loa. Le professeur, en se conformant aux règles ci-dessus, 
peut ordonner à son gré le travail ÿcrit, les traductions, les imi- 
tations , les dissertations , les essais . d'éloquence et de poésie. 

Il est tenu de juger et de corriger avec soin les devoirs. ' 

On fera chaque année, dans les deux dasses.supérieures, vers 
la fia de juillet et au commencement d'aoùt , des compositions 
écrites, dont le professeur donnera le sujet et la matière. A cet 
effet, les classes vaqueront pendant quinze jours, l’après-midi. ^ , 

TITRE X., 

De la divitîan de Vannée scolaire, de l’admission, du passage (Vune 
place dans wne autre , des distributions de places et de prix au 
gymnase. 

§ xo 3 . L’année scolaire sera divisée' au gymnase comme à 
l’école latine^ d’après le § > maia elle sera çlose le i*' sep- ' 

tetnbre. 

§ 104. Pour être admis au gymnase, il faudra subir une 
épreuve. Cette épreuve aura lieu tous les ans immédiatement 
avant la reprise des classes. Pour être admis à l’e.xamen , il faut 
avoir quatorze ans révolus et sortir des divisions supérieures 
d’une école latine, oii avoir reçu l’instruction suffisaqle dans un ' ^ 
établissement particulier. L’admission avant la quatorzième année 
n&pourra avoir lieu que dansle cas prévu par le § 47, et sH’élève 
justifie d’une maturité précoce et de progrès extraordinaires. —, 
L’admission depuis quatorze ans révolus jusqu’à seize ans ré- 
volus dépendra de considérations particulières que le recteur du 
gymnase est libre d’apprécier, y * , 

$ io 5 . L'élève qui veut être admis doit se présenter chez le 
recteur du gymnase, avant le commencement de l’année scolaire, > 
et donner les renseignemens nécessaires, sur son âge, le lieu- 
de ses études et le genre d’instruction qu’il a reçue. ‘ ' . • 

§ 106. L'examen d’admission aura lieu de vive voix et par 
écrit. Il embrassera tous les objets d’enseignement de la division > 
supérieure de l’école latine. 11 sera fait par tous , les. professeurs 
du gymnase réunis, sous la présidence du recteur, et en présence 
des membres de la commission de surveillance. ...,1 , 
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S 107. Ecrire purement U langue latine et nY taire ancane 
faute de syntaxe ou de grammaire; connaître la propriété^ l’aC' 
centuatiau des mots de la langae grecque et les principales rà> 
gles de la syntaxe; traduire facilement les deux langoee; possé- 
der les connaissances prescrites pour l’enseignement de l’%oIe 
latine , dans ce qui concerne la religion , l’arithmétique, la géo- 
grapliie et l’iiistuipe nationale ; telles sont les conditions indu- 
pensables pour être admis dans le gymnase. ^ ' 

Tous les membres de la commission d’examen répondent de 
L'observation fidèle «t rigoureuse de ces conditions. 

Ou fera un compte-rendu des difl'érentes épreuves de l’exa- 
men. Ce compte-rendu sera signé par tous les membres de’la 
commission, et adressé avec Jes compositions écrites au minis- 
tère de l’intérieur. 

$ 108. Aucun élève ne passera dans une classe supérieure, s’il 
n'a obtenu de son professeur un témoignage de capacité. Les 
professeurs mettront lu plus scrupuleuse sévérité dans la déli- 
vrance de leurs certiQcats. > 

Durant les six premières semaines du cours, le professeur 
pourra renvoyer dans les classes inférieures tous les élèves qu’il 
jugera incapables de suivre ses leçons. Il devra obtenir pour 
cette mesure l’-asseatiment du recteur. 

§ 109. Le-tomps qu’on doit passer dans les classes inférieures 
n’est pas limitéi Quant aux classes supérieures-, on ne peut les 
quitter pour entrer dans rnniversité ou dans un lycée avant 
dix-huit ans accomplis, sauf les cas exceptionnels de génie ou 
de raatnrilé précoce. Il en est de même si l’on a encore plus 
d’une année à passer dans la classe supérieure. La permission 
de rester au gymnase jusqu’à la vingtième année accomplie dé- 
peiui aussi de circonstances et de considérations particulières. Le 
recteur seubpent l’accorder.- 

$ 1 1 0. Ce n’est pas l’âge seulement qui détermine l’époque où 
un élève pent passer du gymnase dans l’université ou dans un 
lycée. Il faut en outre que les professeurs du gymnase soient 
coOtens de lui, et qu’il ait satisfait pleinement à tous les devoirs 
des classes suj>érieures. Un certificat lui sera délivré -à cet effet 
par le recteur. Ce certificat, outre le degré d’instruction, doit 
mentionner les dispositions morales. 

S ïii. Quand le recteur ne se sentira pas assez convainen de 
la capacité de l'élève pour lai délivrer un certificat, l’élève sera 
soumis à un examen définitif. Cet examen sera fait par tons les 
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|)roresse(ire du gymtUue réiiari«, et en (rrésenee dn comité de 
veillanee. La enoHniasion d’examen (fédide sans trppel dti passage 
«de ^‘élè ^4 Vdnifiprsité ’Oo dans nn»lyoée. : ' ' 

lia. Quiconqne se voue ai(x études poüï oCftttpér üti jour 
quelque fonction publique, ne peut remplacer en tout ou en par- 
tie l’instruction du gymnase par une instruction privée, si ses pa- 
rens n’ont obtenu du Ministère de l’intérieur une autorisation à ' 
cet effet. Cette autorisation ne peut être accordée que dans le 
cas on le précepteur introduit.dans la famille est un candidat exa*' 
miné pour le professorat du gymnase, ou un ecclésiaslique qui A 
fini ses études académiques. 

S ii 3 . L’entrée dans un gymnase étranger n’est permise qu’a- 
vec l’autorisation du ministère de l’intérieur. 

$ IÎ 4 - Ceux qui ont obtenu la permission [de fréquenter un 
gymnase étranger, ou de'pren'dre des leçons particulières, de- 
vront, pour prouver qu’ils sont capables d’étre admis dans l’u- 
niversité ou dans un lycée , subir dans une des principales villes 
du cercle, l’examen precrit nu $ iii. 

5 ii 5 . Les professeurs du gymnase font faire des compositions 
écrites. Ces compositions servent _à donner les places. 

fl) Dans les deux classes inférieures, chaque quinzaine, on f 
compose'!^ eux fois en latin, et yne fois dans une autre faculté. 

b) Dans la troisième classe, une fois chaque mois, et dans cha- 
que faculté à son tour. 

c) Dans la classe supérieure, on fait ch.ique semestre une com-' 
position en chaque faculté. 

Ori fera écrire chaque semestre deux compositions] d’épreuve 
sur la religion et sur les mathématiques. 

5 116. Le professeur examine ces compositions, et d’après leur 
mérite, distribue les places aux élèves. 

5117. Les prix seront donnés, et les listes de mérite seront 
dressées comme il est dit pour l’école latine. ' 

§ 118. A la fin de l’année .scolaire , on distribue des prix aux 
élèves les plus distingués. Il pourra y avoir un prix sur dix élè- 
ves. Le choix des livres’ dépendra du professeur, mais il est sou- 
mis à l’approbation du recteur. 

La valeur de chaque prix peut aller à quinze florins pour la, 
première classe , vingt polir la seconde, vingt-einq pour la troi- 
sième, trente pour la quatrième. ^ . 

S tip. Les prix dépendent principaletnent des progrès faits 





DIgitized by Google 



4o8 PLAIT DérUDES 

par les élèves dans les deux. langues ancieoDes; aucun élève ce- 
pendant ne pourra obtenir un prix , si sa conduite a été blâ- 
mable et si pour toutes les autres" facultés il n'est pas au moins 
dans le premier tiers de la classe. •. .. 


, . r , . , . , . 1. ; . ' I . 
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RÉGLEMENT 

POUR 

LES ÉCOLES DU PEUPLE DANS LES ÉTATS HÉRÉDITAIfiES 
-1 DE S. M. l’empereur ET ROI. (i) 


I. 

r') * ‘ . 

Conduite avant la classe. 

S I. Enfans, ayez toujours votre bagage d’écolier rangé avec 
ordre; tenez-le toujours propre. ' ^ ^ 

S a. Ne prenez avec vous que ce qui est nécessaire pour votre ' 
leçon du jour. Les couteaux et les règles ne doivent être appor- , 
tés à l’école que sur la pernaission expresse du maître. . , 

% 3 . Avant de sortir de chez vous, assurez-vous que votre 
habillement est propre. Votre visage, vos mains et vos pieds 
doivent être lavés, vos ongles des mains roupés, vos cheveux 
peignés. Vous devez' aussi satisfaire d'avance à vos besoins. 

§ 4 . Vous De pouvez vous dispenser de venir à l’école , ménie 
pour cause de maladie ou pour toute autre raison suffisante, sans 
en avoir demandé et obtenu la permission. 

§ 5 . Allez en classe à l’heure précise , ét ne vous arrêtez pas 
en chemin , afin d’arriver à temps. Il vous est défendu de la ma- 
nière la plus expresse de vous attarder de côté et d’autre, ou de 
jeter dés ctis dans les endroits publics. , 

S 6. Marchez tranquillement et en silence; saluez-vous les uns / 

les autres sur la route. Lorsque vous allez à la promenade dans la • ' ' 

campagne, rangez-vous les garçons avec les garçons, les filles 
avec les filles. . ' 

§ 7. Arrivés à l’école, ôtez de vos pieds la boue ou la neige, 
secouez-la de vos 'chapeaux et de vos manteaux. ' 

§ 8. Saluez céux que vous rencontrez dans l’école. \ 

§ 9. A peine arrivés, entrez dans la classe sans vous ar- 
rêter dans aticun autre endroit de la maison d’école. 

§ 10. Celui qui n’arrFve pas à temps, doit dire franchement 

ï * ^ 

(r) Vojezplûshaut.chair. de l’Autriche, p. ïSg. 

27 ; /.. > 
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au maîtro la cause de son retard. Malheur à celui qui mentirait; 
chaque mensonge sera puni avec sévérité.' * 

• II. . • 

Condmte dans la classe. 

\ J , • • 

' , / 

1 ° A votre entrée dans la classé, faites au maître ou à la 
maîtresse un salut convenable. Si vous avez quelque chose à lui 
communiquer, vous pouvez lui. parler; saluez aussi les écoliers 
ou les écolières qui. sont présens. ' ' 

a** Mettez' vos manteaux, vos chapeaux, vos bonnets, vos 
redingotes , Vos parapluies , vos sacs à ouvrage , vos métiers , 
etc., à la place qui leur est destinée, de telle sorte que vous puis- 
siez les reprendre avec facilité. _ 

3® îTallez pas d’abord au poêle en hiver, et en été à 1^< fon- 
taine où à la fenêtre ; mais allez directement à la place qui vous 
«St assignée. ■ . . ' 

4® Que les places ne soient un sujet d’envie pour persônne; 
elles sont lé prix de l’application et du succès ; que chacun tâche 
par son travail de mériter la première place. 

-5® .Placez à côté de vous votre bagage d’écolier jusqU’à ce que 
la leçon commence. ' , ' : • 

6« Attendez tranquillement et en silence le commencement de 
la leçon. Préparez-vous-y d’avance. Réfl^hissez, par exemple, cm 
vons-tnêmes aux questions que l’on peut vous adresser, ou lisez 
tranquillement dans un de vos livret de classe. 

' ‘ 7« Levez-vous à la prière qui précède la leçon , joignez les 
"mains et priez,* en faisant attention à. la prière. Les non-câtholi- 
; qu^ et les israélites ne doivent entrer dans l’école .qu’après la 
fm'de la prière. . ‘ 

8« Aprè^ la prière ,- prenez ‘ de votre bagage ce qui vous est 
nécessaire pour la leçon du jour. , 

9 » Pendant la .leçon restez assis le corps droit, les mains 
• droites devant vous sur le banc, si vous n’avez à faire ni écriture, 
ni' chiffre.' ' * 

10 ® Que vos yeux soient fixés sur le maître, écoiitex-le atten- 
tivement, faites toujours avec. exactitude et bonne volonté ce qui 
voüs sera ordonné. L’obéissance est le premier devoir d’tm 
■ ecoîier. . 

Il® Ceux qui ont été appelés pour lire ou pour répondre, se 
lèvent et prennent une position convenable. 
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1 a** Ceux qui désirent lire , répondre ou interroger, ne doivent > 
indiquer leur intention qu'en levant la main. . . 

i 3 ** Ceux’ qui sont appelés au tableau, sortent de leur banc 
sans déranger leurs voisins plus qu'il ne faut. Il en est de même 
lorsqu’ils rentrent dans' la place qu'ils avaient auparavant. 

i4** Il vous est principalement défendu de vous troubler 
tuelleraent, de vous gâter vos habits , vos livres, vos cahiers, vos 
dessins, vos tables de calculs, de quelque manière que ce soit. • 
ï 5 * Il vous est aussi défendu de. causer, de. rien souf- 
fler ou murmurer entre vous, de regarder derrière vous, de jouer 
avec les mains, de faire du bruit avec les pieds, de vous lever 
sur le banc, de sortir de votre place sans permission, d'étre tantôt 
assis, tantôt debout à votre gré, de changer de banc ou de place. 

16** Vous ne devez pas manger pendant la leçon, ni laisser voir 
aucun aliment, ni demander à boire. Ceul qui voudront empor- 
ter des provisions devront les déposer en entrant à la place que a 

ie maître leur a assignée. * ^ ^ ' 

17*^ Il est défendu d'aller aux lieux d'aisance sans un pressant 
besoin, et de demander à sortir, avant le retour de celui qui en a 
obtenu précédemment la permission. 1 » 

Celui qui a obtenu la permission d'aller aux lieux d'ai- 
sance doit prendre garde de les salir ; s'il les trouve salis, il doit 
en avertir. Une peut s'y arrêter plus long-temps que ses besoins 
l'exigenfÿ ni sâtisfaire’â ses* besoins dans un aupe ' endroit ou 
dans uh coin/ ' 

iq** On ne doit pas dérober, emprunter, donner, acheter, ni 
vendre la moindre chose. 

ao" Les livres, cahiers, ardoises, règles, canifs, dessins, mo- 
dèles, pièces d'histoire naturelle', etc., dont vous vous servez à 
l'école , ne doivent pas être emportés chez vous sans une permis- 
sion particulière; On doit les tenir en bon étaL 11 y 'aurait.de ’ '' 

l’ingratitude à faire autrement. 

ai** Ne dégradez, ni ne salissez en aucune façon les'babcs de 
l’école, les table^ les sièges , les fenêtres, les portes , les murail- . 
les, etc. ' 

22** Ne jetez sous les bancs ni chiffons de papiers, ni plumes^ . 

: ni d'autres choses semblables. ' j 

a 3 ® Ayez de bons rapports entré vbhs, soyez compUfsans, ser- 
viables; évitez tout procédé grossier et impoli. Ne vous permet- 
tez pas de tourner tout en ridicule ou de tourmenter cèux qtij 
professçnt une autre croyance que la religion catholique. ' " 


cv » 
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2^*^ Si uu autre maître ou-une autre maîtresse qui sont cliar- 
gés de quelque partie de l’enseignement entre 'dans la classe ou si 
rinspecleur des écoles du district, le pasteur ou le. catéchiste di\, 
village, le curé du lieu , l’inspecteur de l’école du villf^e, le juge 
ou quelque personne de marque, paraît, levez* vous, faites un 
salut au commandement du maître ou de la maîtresse, et restez 
dans une position convenable, jusqu’à ce qu’on. vous ait permis de 
vous rasseoir. ‘ ' , ; 

25 ° La classe finie, mettez en ordre votre bagage d’écolier et 
pôsez-le sur le banc devant vous. 

. 26* Si on lit la liste des élèves, répondez à l’appel de votre 
norà d’une voix intelligible : présent. 

27° Conduisez-vous à la prière qui termine la classe comme à 
celle du commencemenL Les non-catholiques et les Israélites se 
retireront avant que la prière soit commencée. 

. 28® La prière étant terminée, prenez votre bagage d’écolier, 
et sortez banc par banc , comme cela vous sera indiqué chaque 
fois; ^prenez votre manteau, votre chapeau, où vous les avez 
laissés, et sûr l’ordre du maître ou de la maîtresse, mettez-vous 
eu rang deux par deux, pour continuer votre chemin, saluez le 
.maître au moment où vous passez devant lui, et laissez-vous 
conduire en ordre et iranquillentent jusqu’au-dehors de la m,ai- 
son d’école. ‘ ^ . 

29° Si un escalier' ou quelques degrés à monter se rencontrent 
sur votre chemin, marchez avec lenteur et précaution , afin que 
personne ne tombe. 

Bo® Si quelques-uns d’entre vous ont quelque plainte ou quelque 
déclaration que ce soit à faire au maître ou à la maîtresse, ils" 
peuvent le faire avant la sortie. 

• ^ . f . ' ' 

- ' III- 

Conduite dans J.' éÿUsé. 

' 

1® Ceux- qui avant la classe sont conduits au service divin, 
doivent, pendant leur absence, laisser leur bagage, d’écolier sur 
le banc' de l’école; ils doivent au contraire l’etnporter avec eux 
s’il n’y vont qu’après la classe'. 

2° Ils vont en silence, avec tranquillité et décence, deux par 
,deux, et si les deux sexes sont réunis, les garçons d’abord, tes 
fiiies ensuite, prendre dans l’église la place qui leur est assignée, 
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pendant l^ffice divin ; ils se tiennent debout ou à genoux suivant 
qu’t>n leur en donne l’ordre; ils prient ou chantent avec respect 
et recueillenaent, et après l’office, ils s’en reviennent dans le même 
ordre .et de la même manière. ' 

3" Réunissez-vous les dimanches et les jours de fêtes dans l’é- 
glise à heure précise, et à votre place accoutumée; assistez à la 
classe avec attention, au service divin avec recueillement et 
piété. 

4" Pendant les chants et les prières communes ne criez pas ; 
dans les processions publiques , conservez le bon ordre, et priez^ 
.ou chantez suivant l’indication du curé ou du catéchiste. 

5° Vous devez vous comporter de la même manière dans les 
distributions de pain bénit ou dans les convois si vous devez les 
accompagner. • 

6° Ceux qui assistent le dimanche aux instructions religieuses . ■ 
de l’après-midi, doivent, autant qn’il leur séra possible, se réunir 
dans la salle d’école , se rendre à l’église deux à deux, avec tran- 
quillité et décence, et arrivés à leur place écouter attentivement 
l’instruction. 

7® De meme ceux qui au jour désigné ont à se confesser ou à 
approcher de la sainte-table, doivent, lorsque cela est possible, 
se réunir auparavant etpartir de là pour l’église, deux par deux , 
garder une tenue convenable et ensuite retourner tranquille- 
ment à la maison. 

8i° Montrez-vous à l’église, dans là maison de prière et dans 
tous les lieux consacrés au service , pleins de recueillement et de 
piété. Ne tournez pas la télé avec dissipation. N’allez pas d’un 
endroit àj un autre, n’emportez ni fleur, ni bouquet. Munissez- 
vous d’un livre de prières et de chant. Evitez la foule, et sortez 
lorsque cela peut se faire, avant les adultes, après la fin de l’ofTicc, 
les garçons d’abord, les filles ensuite. 

IV. • ■ 

Conduite hor.s de l’église et de la classe. 

iQ LoVsque'vous allez de chez vous à l’église ou à la maison 
de prières , un dimanche ou un jour de fête, conduisez-vous avec 
ordre et modestie ; qu’il en soit de meme au retour. ' 

Z® Ne vous arrètçz pas devant l’église ou devant la maison de 
prières, si le service divin n’ost pas encore commencé; eneore 
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inoios devei-vou$ y jouer. Ne grimpes pas sur les murs de la 
cour de l’église, ne grattez pas les murs , n’y écrives , n’y dessinez 
rien. . 

3° Vous serez conduits deux par deux hors de l’église ou de 
l’école ; conservez vos rangs autant que vous le |K>urrez. Ne vous 
.attardez pas dans la maison d’école , ne satisfaites à aucun besoin 
ni là, ni dans les maisons voisines, ni ailleurs dans un lieu publie, 
ne courez pas l’iin après l’autre, mais rentrez chez vous avec 
tranquillité et modestie. 

4° Ne vous faites mutuellement sur le chemin aucun reproche 
sur les réprimandes, les menaces ou les punitions reçues pendant 
la classe, n’en riez pas non plus entre vous , mais n'en parlez pas 
aux autres. Ne vous donnez aucun sobriquet ou surnom , ne vous 
raillez pas les uns les autres , à cause de l’infériorité des facultés 
ou des défauts corporels. 

Lorsque vous vous trouvez dans les rues ou sur les places, 
ne gênez jamais personne, ne salissez nulle part les maisons, ne 
gâtez rien des maisons, des cabanes, des champs , des plantes, des 
arbres, des haies, etc. 

6" Ne dérobez rien à personne, ne touchez à aucun fruit, à 
aucune vigne, ni à aucun verger en plein champ. 

7° Saluez ceux que vous rencontrez, faites aux personnes res- 
|>ectables un salut décent. 

8“ Etudiez, faites vos devoirs chez vous, lisez, écrivez, dessi- 
nez. Faites aussi avec soin et exactitude les affaires dont vos 
parens vous chargent. 

9° Lorsqu’on vous permettra de jouer, choissisez pour cela un 
lieu tel que vous a’y gêniez personne. Jouez séparément les gar- 
çons avec les garçons, les lill« avec les filles;' Jouez sans disputes 
et sans cris aigus , ne jouez aucun jeu nuisible pour la santé ou 
contraire à l’honnétetc et à la décence , consultez à ce sujet vos 
parens et vos maîtres. 

io** Ne glissez pas sur une glace faible et dangereuse, non plus 
que devant les maisons ou dans les autres endroits passagers ; ne 
vous baignez pas dans des eaux dangereuses et jamais tout nu. 

<■ 1 1* Ne vous suspendez pas derrière les voitures et les cha- 
riots, en un mot ne faites rien qui vous soit défendu par les ré- 
glemens nu par vos supérieurs. 

la® Lorsque vous êtes complètement sorti de l’école, appli- 
quez ce que vous avez appris, et pensez à tout ce que vous avez 
cti à faire. Considérez vos maîtres comme vos plus grands bien- 
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faiteurs, et soyez leur reconnaissant toute votre vie. Témoignez 
votre reconnaissance d’atwrd par votre zèle et votre assiduité 
aux classes de répétitions et aux écoles du dimanche, pour pré- 
server de l’oubli les connaissances que vous avez reçues et en 
faire au utile usage. 

Observez tout ce réglement avec exactitude et ponctualité. 
Celui qui le transgressera sera puni suivant les circonstances par 
des réprimandes publiques ou particulières, par la privation des 
billets d'assiduité , par la perte des places et des signes d’hon- 
neur, par la position assise ou debout à une place inaccoutumée, 
par la radiation du livre d’honneur, par l’inscriptiou on l’anno- 
tation au livre de honte, on même aussi par les verges ou le 
petit bâton, et il s’attire ainsi une mauvaise réputation. Les in- 
corrigibles seront expulsés de l’école. , 


! 
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